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PREFACE
Eq écrivant ce livre mon but u'est pas de ricrimiuer, mais d"éclairer les liûmmes de lionne foi qui vondront le lire, et parsnite, reconnaître les vraies causes de nos désastres. Sans tenir compte de l'organisation paissante de Tarmée prussienne qni, en 186(3, avait donné une preuve éclatante de sa force, mettant en œuvre des ressorts dont on semblait méconnaître l'élasticité et la vigueur, ce qui lui permit de vaincre l'Autriclie, et de faire l'anité politique de l'Allemagne, l'opinion publique en France n'a TU , dans la série des revers qu'elle subissait, qu'une suite non interrompue detrabisons, et elle s'est prononcée avec une violence inouie, un aveuglement incroyable, sans vouloir examiner si ce jugement anticipé n'ét^t pas le résultat d'un froissement d'amour-propre national, m de défaillances, plutfit que le résultat d'une enquête éqnitablement dirigée.
Je n'ignore pas qu'il est bien difficile de faire revenir sur une opinion fiet^ve h'gende, mais encore, faut-il l'entreprendre pour aider h l'histoire plus on moins impartiale que l'on écrira sérieusement, sans vouloir flatter la nation, sur cotte lugubre époque, et c'est le meilleur service que l'on puisse lui rendre. Tout comme il y a cent ans, les jugements qu'on porte actuellement ptcbeut par ce qu'ils ont d'exclusif; ai l'on ne prend qu'un côté de la question, on l'envisage imparfaitement ; il suffit de partir d'un
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point de vue trop étroit pour arriver à une conclusion fausse, et Terreur ici peut mener loin. Ce qu'il importe que l'on sache, est que si la Prusse a pu presque instantanément mettre en ligne une armée considérable, très instruite, bien commandée, complètement pourvue, et animée du plus vif sentiment du devoir militaire, elle doit ce grand résultat aux institutions militaires qu'elle a su maintenir, coordonner, développer pendant la paix.
Les institutions militaires ne garantissent pas la victoire, mais elles donnent le moyen de combattre, de vaincre, ou de supporter des revers. Sans elles, tant que durera l'état actuel des sociétés européennes et que l'on n'arrivera pas à une meilleure et plus fraternelle organisation sociale assurant \B,pax perpétua, qui, selon Leibnitz n'existe qu'au cinoetière, il n'y a ni sécurité, ni véritable indépendance pour les nations.
La France, aujourd'hui, est sur la défensive; il est donc important de rechercher quels sont les meilleurs moyens de la défendre. C'est qu'en effet, son indépendance est en question, si, entraînée par ses idées généreuses et de progrès, elle veut par son exemple, préparer l'œuvre de la régénération européenne.
œNSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
Avant li' exposer îes faits'de la campagne de 1870 relatifs à l'urmér du Bhin, il est utile de jeter uu coup-d'œil rétrospectif sur les années 18ti8 «t 1869, afin de constater dans quelle situation se trouvait l'état militaire de la France au moment de cette guerre néfaste.
La question do grand-duché do Luxembourg avait été sur le point
d'amener un conflit entre la Franco et k Prusse en 1860, et fit avancer le
retour dans la mère-patrie du corps expéditionnaire dn Mexique. Dès cette
époque, on prévoyait qu9 , dans un délai plus ou moins éloigné, ces deux
> puissances militaires s'en tre-choquerai eut.
Il était donc prudent de se mettre en mesure pour parer à tontes les éveatualîtés. Des reconnaissances furent faïtos sur la frontière du nord-est . par M. le général de division Le Brun, de I'<^tat-major général et aide de ' camp de l'Emperenr, et M. Frossard, général du génie et gouverneur du j Prince impérial. Des positions défensives avaient été reconnues, et les L travaux do fortîticution passagère à y exécuter étaieut ludiques, entre f'initres 8aint-Avold et Cadenbronn.
Lors d'une visite faite k Saint-Cloud il M. le général Frossard, peu
«près mon retour en France, en juin 1867 , il me parla de ce trav^l et
[ m'autorisa à en faire prendre copie le plus discrètement possible ; il mW-
\ firma que l'on avait éiÂ trùs près d'avoir la guerre eu 1 8ij6 , mais que ce
n'était que partie remise, qu'il fallait s'y préparer. Ainsi, dans les premiers
mois de 18(57 on ét:ut port<S à croire possible une guerre avec la Prusse, clans l'entourage militaire de l'empereur Napoléon.
Le 10 novembre 18i)7, je fus nommé au commandement du troisième corps d'arméi^, dont le quartier général était à Nancy.
J'ins|x»ctai immédiatement les places de guerre , les garnisons , et apr&s chaque tournée faite à cheval, afin do bien connaître le pays, je rendais compte au ministre de la guerre de mes obser^'ations, signalant les améliorations à apporter dans tous les sen'ices, la nécessité qu'il y avait d'organiser des divisions, des brigades actives avec les coq)S cantonnés dans les départements du troisième grand conmiandem<mt, y compris les gardesforestiers et les douaniers. Jo demandais Tinstillation de ma^nisins de caml)ement à proximité des corps, afin que la mobilisiition fût plus facile et plus rapide; le ministre me répondait invariablement: a J'apprends toujours avec plaisir (pie vous faites des tournées d'inspection vi j'en lis le résultat
avec beaucoup d'intérêt, etc.» mais, toutes mes propositions restaient
sans solution.
C'est dans l'une de ces inspections des travaux de fortifications à Metz, que M. le lieutenant colonel Riveirr^, commandant du génie de cette place, me remit une note sur les projets relatifs aux forts de la rive gauche de la Moselle, dans laquelle il émettiit un avis contraire aux décisions du comité du génie, me priant de la soumettre au ministre de la guerre, mais sans le citer pour ne pas le compromettre vis-à-vis de ce comité. (V. l'Annexe originale I.)
Il t»n fut de même pour la septième division que je parcourus en grande jurtie avec le général Ducros, afin de bien étudier les positions & faire prendre aux troupes jwur la défense de la frontière. Cet officier général, d'un solide jugement et d'un mérite réel, se plaignait de ce que les travaux devant compléter les défenses de la place de Strasbourg n'étaient pas menés assez activement; ce qui étiiit vrai, car à ma dernière inspection on commençait bien à blinder les magasins a poudre, à établir des traverses sur les remparts, mais sans grande impulsion.
Nous avions reconnu ([ue la véritable ligne défensive à occuper était celle de la Sannback, s'appuyant sur la droit<^ à la forêt de Haguenau et au Rhin, puis aux positions de prvMuier onlre, Schonau et Nothweiler, à gauche, dans les Vosges. En voici les niisons.
Qui fut le Rapporteur daas moB procès
Lo Ilhin est nne Lolio lignes flnviulo di/fonsivc , de doux eimi f;iin]naiil.f mètres de large, n'gulnriw^e par des dignes pnnillitles ; son cours est rapide, et ses rivea, en dehors dos parties nîgnIarïstW, sont sémites d'une mnltittide d'îles grandes et petites, Tnanicageuses et boiaiîes, (îouverti'S de bas-foiidâ et de dérivations qui rendent le passage de vive-foroe sur plusleura points, aïnon impossible, du moins trf^s difficile.
La Sehzbiich conle perpendiculairement au Rhin, de AVœrth àSeltz, et oetto direction oonstituo une ligne de dijrense parallèle à la Lauter; mais il rOn est de cett« rivière comme do celle qui limite la frontière à Wissem- >arg et à Laaterbonrg : elle est trop étendue et manque d'appui k sa gaacho; wtte petite rivière est d'ailleurs trop faible par elle-mcme pour pr^nter nn obstacle s6ricnx. Il serait donc dangereux d'iittendro l'ennemi dans cette position, ainsi qu'on eu u eu la preuve en 181â.
A cette époque, l'armée du Bas-Rhin , privée do l'appui de celle de la Sarre, qui fut dirigée sur la Grande- Armée, et ayant en conséquence sa gauche complètement à découvert, fut obligée de quitter la première position qu'elle avait prise derrière la Lanter ; elle se replia sur Sellzbach , sa droite à Seltz, et sa gauche h Wœrth, et y attendit l'emiemi. Le |>ont de Beitz fut rompu, et malgré les efforts que fît l'ennemi pour enlever le filage, il dut abandonner l'attaque sur ce poiut, mais le centre et la gauche furent rejetés sur Haguenaii.
Les positions qui s'étendent de Seltz k Mothcrn ont toujours eu de l'importance sons le rapport militaire. Ainsi, quand naguères, la défensive de la basse Alsace était portée derrière les retranchements de la Lauter, la gamïmn de Lanterbonrg étendait son action jusqu'il Mothern et à Seltz , afin de s'assurer de ces débouchés; car, maître de ces positions après nn passage du Ithio, l'ennemi interceptait la route de Liiuterbourg à Strasbourg et tournait les lignes par leur extrême droite. Ce fut faut« d'avoir surveillé la position si importante de Seltz, qne, lors de l'attiique des lignes en I79ii, le général Dubois se vit meuacé d'être coupé de sa ligne de retraite sur Strasboarg par le prince de VValdeck qui avait rénssi à forcer le passage du Ehin k Ptittersdorf en face de Seltz; cette position fut enlevée de vive-force, «t l'ennemi s'avança jusqu'à Mothern. Les obstacles natnrels qni entou- Tent cette position, surtout du côté de la Seltzbach, rendent cependant l'attaqae difficile : la forêt de Niedei-wald qui en couvre les aborda , le encaissé de lu Seltzbach, et la position dominante du plateau de fiutdt, en arrière de Seltz, présentant autant d'obsUcIes sérieux.
En 1815, cette position ne put être forcée du côte de Seltzbach, elle était le point d'appui do la droite de Tarmée qui s^était repliée des lignes de la Lanter sur le ruisseau de Seltzbacli.
£n résumé, S^^ltz réunit les conditions d'une bonne position défensive, pour s'opposer au passa j^e du Rhin :
1'* La ligne d'opération si importante pour l'ennemi, est commandée par ce village qui on est pour ainsi dire la clé; et, en admettant que la position de Seltz soit enlevée, nous sommes certains de pouvoir, par le chemin de Kesseldorf regagner la route de Strasbourg à Beinbeim avant Tennemi.
2^ Seltz est protégé sur son front, du côté du Rhin , par des obstacles importants, et commande la région fluviale qui se déroule a ses pieds.
3® Au nord, il est protégé par la forêt de Niederwald et la Seltzbach; les hauteurs de Sandt, en arrière, dominent le plateau de Buchevald et tout le terrain autour de Schaffausen.
4'^ Enfin, les communications sur Beinheim par les chemins de Hattins et de Kesseldorf sont sûres et commodes.
Après cette étude de la valeur défensive de Seltz , si nous considérons dans leur ensemble les positions de Seltz , de Mîînchhausen et de Mothem, nous voyons que la terrasse dominante, sur laquelle elles sont assises, ressemble à un immense ouvrage à corne dont le front, de quatn> kilomètres de longueur du côté de la Sauerbach et du Khin, se trouve constitué par les villages de Seltz et de Mîînchhausen, formant deux bastions reliés entreenx par l'escarpement de la Sauerbacb, qui en est pour ainsi dire la courtine.
Des deux branches de cet ouvrage, celle qui est la plus exposée à l'ennemi est sans contredit la plus forte. C'est c^'Ue qui s'appuie sur Mûnchhausen et sur Mothern avec le saillant prononcé qu'elle fait au Kirchenfeld. Si nous remarquons, enfin, que cette terrasse fortifiée par la nature, s'avance sur le Rhin à une distance de mille deux cents à mille cinq cents mètres, en moyenne, et qu'elle domine partout la région fluviale de vingt à vingt-cinq mètres ; qu'en outre, elle est située à l'embouchure de la Murg et en face de Rastatt , nous voyons qu'aucune position sur le Rhin ne se prête mieux que celle-ci à une guerre défensive.
Aussi, en se reportant au dispositif de la défense indiquée sur la carte mise à l'appui de ces observations*, on comprendra la facilité et le peu de travail à exécuter pour défendre de telles positions qui , le cas échéant^
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peuvent 6tre Jpstini^i's à aasnrer le passage du Rliiu, si nne armi^e franv"''"' prenait l'offensive,
iiAussi longtemps, — écrivait nagnères un officier snpérieur Je Tctat^ mnjor pniasien, — (jue la frontière dn Rhin, de Huningne jusqu'à Lanterbourg, restera entre les mains des Français, l'Allemagne doit se considérer comme ouverte du côté dn Rliin et une invasion vers le sud do l'Allemagne ne peut être paralysée tjne par l'entrée d'une armée allemande au nord-est de la frontière française, opérant sur les derrières de l'armée du Rhin. » Dana cette brocbure, qui a eu plusieurs éditions, la dernih'f émet l'avis, eu cas de guerre , de porter le champ de bataille en France , et d'arriver à Parie. Im pensëe de l'état-major général allemand n'y est nullement cachée , et oVst aans doute pour cela que l'on n'y a p-ts cru en France.
L'invasion de la frontière d'un grand Etat est toujours une opération très hasardeuse ; elle ne peut ôtre tentée ^ue par une armée très supérieure en nombre.
II n'est jamais prudent pour l'armée chargée de la défense di? résister Je front, dans la crainte d'être entraînée à accepter auesitôt nne Ifatntllc que l'enDcmî a intérCt de lui livrer an début de son invasion et dont une victoire est en quelque sorte le préliminaire indispensable ; mais elle peut avec nvantage attjiquer les ailes et les derrières de l'envahisseur, surtout quand il 80 présente une frontière aussi respectable que celle de la France. Malheureusement, nos plans sont disposés en ligne droite sur la frontière soptentrio- Bale, do l'ouest à l'est, et sur la moitié de la frontière orientale, du nord au Bod ; de sorte que, dans tout le triangle existant entre les deux lignes, et jt plus de vingt lieues en arrière, il n'y a rien. H est évident cependant, que dans nn système général de défense bien combiné, le centre étant conndéré comme le but, l'objectif de l'attaque, et les bassins qui y convergent comme les ligues ou zones d'opération des armées, les points de convergence de ces zones devraient être regardés comme les points principaux de défense, et par conséquent, comme ceux où l'art doit disposer d'avance nne résistance; il n'en a point été ainsi, et l'on s'est bonié à des études. La commission de défense établie en 1818 par le maréchal Saiot-CjT avait édairé le gouvernement sur quelques parties de cette question ; elle avait fiût sentir la nécessité de quelques points h, fortifier pour couvrir Paris; rien de ce qu'elle avait proposé u'a été exécuté. La campagne de 1814 était faite cependant pour avertir du danger, et pour faire toucher le vrai |»ÎDt de la question ; le grand Empereur y montra quel était le véritable
système de la défense du pys : il rétablit alors au point de vue défensif, comme il montra en 1815 ce qu'il devait être au point de vue offensif. Dans l'un et l'autre cas, s'il cclioua, il le dut à la trahison, au défaut de défense de Paris, et à la non intelligence des sentiments populaires qui existait à ces deux éi)oques. Mais Tcxemple n'en reste pas moins : il faudra savoir en profiter, et par conséquent, éviter les fautes stratégiques commises en 1870 sous le prétexte de couvrir Paris. La principale raison que l'on ne donnait pas alors, était de ne point laisser Paris livré à lui-même, c'est-à-dire aux excitations révolutionnaires.
Dans la campagne de 1814, l'Empereur, présageant que l'attaque devait être centrale, et naturellement, divergente sur les rayons, s'étiiblit sur la circonfér(4ice j)0ur être sur les flancs de l'envahisseur, et aller chercher Tune après l'autre les diverses armées offensives dans toutes les zones de leur champ d'attiique ; c'est ainsi (ju'il passa successivement du bassin do l'Yonne dans celui de la »Seine, puis dans celui de la Marne, et enfin dans celui de l'Aisne, oii il aurait battu l'ennemi, comme dans les trois autres, si la trahison n'eût amené sur le terrain un ennemi qu'il croyait loin de là.
Les points principtiux qui doivent à la fois protéger les zones d'attaque, et les passages d'une zone à l'autre sont, sur la circonférence la plus éloignée : Langres, Saint-Dizier et Youzîers, comme points principaux; la Capelle, Marie, Clermont ou Saiiite-Ménéhould, comm<* points secondaires. Sur la circonférence de seconde ligne, les points principaux sont : Soissons, Chàlons et Troyes; les points secondaires sont: Compiègne, Reims, Vitry,
Bar et Sens.
Sur la troisième ligne, les points principaux sont: Château-Thierry, Nogent, Montereau, et enfin Paris!
La frontière septentrionale appartient au bassin de l'océan du Nord; elle se comi»ose des bassins particuliers de l'Escaut, de la Meuse, do la Moselle et du lîhin. Ces bassins forment autant d'ouvertures au territoire do la frontière; la plupart d'entre eux, par leur direction longitudinale, continuent en sens contraire les bassins longitudinaux qui converg<'nt sur Paris. Cei>endant, le bassin longitudinal de l'Escaut est séparé de la Seine par un bassin transversal, celui de la Somme, qui comprend tout le département de ç(» nom.
La Somme forme donc une sort(» de ligne de défense entre Paris et la frontière du nord-ouest; les points les plus importants de cette ligne sont: Saint-Quentin, Péroune, Amiens et Abbeville; ces i»oints qui ont jadis
joiiu ua gruDtl rûlc ilium la défoDsi; de la Franco, luttant, contrt; lea i
de Ckarii'E-Quiut, nVn ont plus en qu'un SL-coudaire depuis la oonquâte de
l'ÂrtoÏB ot dt- la Flandre.
Le bassin gMtai de l'Escaut ouvre toute la frontière du nord pur son propre bassin et par ceux de la Scarpe et de la Lys; ces bassine, qui sont [ aaeei des lignes longitudinales, tombant anr le bassin do la Somme, sont I Occnptjs par lea pliiccâ fortes du Nord , qui forment trois lignes de défi'DSc I assez fortement maill(!es pour lui avoir mérité lo nom tic /rvnClire de fer, U I est ji regretter qu'un enseuiblede défense aussi iniposimt soit devenu prea- 1 qae Bi>conduire par sa position excentrique quant à la défense dn [>uy6 ; la f iVontiÈre est coupée dans son milieu par le bassin de la Meuse, dont une . portion est longitudinale et l'antre transversale, relativement au cliauip d'attaque que nous avons décrit.
Le principal affluent de la Meuse, la Sambre, forme de Fémy à Namur
une ligue longitudinale qui continue le bassin de TOÎtie , et qui se joint ù ce
bassin par les point de Fémy, Nonvion, lu Capelle, Hirson et le pays do
Cbimay. Une portion Je ce bassin, te cours de la Sambre niËmo, est couvert
par les places de Maubeuge, Avesncs et Landreeies, mais toute lu portion
qui est entre la Meuse et la Sambre est complètement ouverte, ainsi que lu
portion correspondante du bassin de l'Oise, l'ennemi ayant retenu en 1814
les places de Philippe ville, Marienbourg et Beaumont, et s'étunt donné
1 1815, par l'échancrure du pays de Cbimay, une entrée directe dans le
I bassin de l'Oise, qui offri- deux grandes lignes de eommunications sur Pa-
f fis, l'nnepar L.non, l'antre i>ar Noyonct Compiégne. Le bassin particulier
I de la Meuse forme une zone transversale qui longe lu circonférence e.t-
[ trÉme du hof^in de la Seine, depuis LangresjuH<juù Mi'zièree.
Cette zone transversale otfre doue une exci^llente ligne do défense natu- I Telle relativement aux zones longitudinales qui convergent vers Paris. Les ^points principaux par lesqueb cette zone communique dans les zones cor- L ti'spoiiduntes sont :
1» Mézicres, point convergent des deux communications Tune transverttle du bassin do la Meuse diins celui de l'Oise, par Rocroy et Hïreon, ll'sntie longitudinale allant de Mézières à Paris en passant pr Itélbel dans ^'1« bassin de l'Aisne;
2* Sedan, d'où l'on communique dans le bassin de l'Aisne par la routo wda Chéne-le-Populeux à Vouziers à travers les Ardennes; 3* St<.^nay, d'où l'on communique également à Vouzîers;
4** Verdun , point de convergtaice d<»s routes do Metz et de I^ngwy à Paris , et d'où Ton communiqu(? dans les bassins de TAisne et de la Marne par d<*ux routes sur YouziiTS et sur CLulons. Ces points sont fortifiés et d'une assez bonne défense. Les autres, Conimercy, Void, Vaucouleurs et Neufchàteau, par lesquels passent l<»s communications de Metz, de Nancy, d'Épinal à Paris , et qui conduisent du bassin de la Meuse dans celui de rOrnain et de la Marne, ne sont fus ganlés.
La Meuse , par sa position relativ<anent à la déf<»nse de Paris, mérite une mention particulière. Cette lign<* de défense qui s'étend depuis Langres jusqu'à la frontière de Belgique, sembh» établit» exprès pour unir In défense du nord et de Test de Paris.
Le rôle qu'elle est appelée à jouer dans cette défense doit ùtre modifié selon l'attitude de la Belgique; si en eflet lejmys reste neutre, ainsi que cela a eu lieu en 1870, la defeni<e de Pt(rh ne tronraiit (ransportte entre les points de ifezures et de LanrfrvH , le champ d'attaque est de beaucoup circonscrit, et la défense ac<iuiert de grands avantages; dans ce cas, les points signalés ci-dessus prennent plus d'importanc(*, car non seulement ils donnent un front d'opérations défensives, mais ils fournissent les moyens d'opérer sur les flancs de l'ennemi. Le bassin de la Meuse donne la faculté sinon d'arrêter, au moins d'inquiéter l'ennemi avant qu'il ait i>énétré dans les zones longitudinales qui convergent sur Paris ; cette ligne défensive est corroborée par le massif des Ardennes qui sépare le bassin de la Meuse de celui de l'Aisne, et qui, malgré sa i)énétrabilité, ne laisse pas de présenter des défilés importants (]ui ont dt'jà joué un grand rôle dans la campagne de 1792. La Meuse peut donc être considérée comme la meilleure ligne de défense de la France; l'empereur Xapoléon III avait donc bien jugé la situation après nos défaîtes des premiers jours d'août, en ordonnant la retraite sur Verdun; mais il aurait fallu exécuter le mouvement avec résolution, et surtout, maintenir l'armée d'Alsace à la hauteur de l'armée* de Lorraine, afin de ne pas découvrir complètement le flanc droit de cette dernière, qui de son côté ne for(;ait pas sa marche en retraite de manière à faciliter celle de l'armée d'Alsace, cherchant à se relier à elle, ce qui ne put se faire par suite de la ligne divergente suivie avec une trop grande précipitation par cette armée démoralisée. Il fallut abandonner l'idée <le la défense du bassin de la Moselle, qui se lie essentiellement à la ligne des Vosges le séparant du bassin du Rhin, et qui joue dans la défense générale de l'Est le double rôle de protéger en avant la ligne de la Moselle, et en arrière la ligne du Rhin.
I La Lorraine et l'Alsace eoiit di'S l^rniiuB tout milîtjiircs où l'esprit de pii- I triotisme et la nature da sol semblent otl'rir les chaDces les plus certaines I d'établir une riîsîstance nationale. On aurait donc dû cr^r à l'avance des I wssoorcps que le courage des habitiints centuple au moment du danger. I La responBabilit^ de roccopatiou de Wissembourg est due h l'initiative du I maréchal de Mac-Mahon ; et l'ignorance dans laquelle il ^tait des monverments de l'ennemi lui fit accepter la bataille de Frœschwiller dans do L mauvaises conditions, tant sous le rapport tactique que par la dispro- I portion des effectifs.
Le dnqaième corps, — général de Faitly, — devait rester dans les Vosges Bponr en dtîfendre les défilés, et y organiser la résistance des habitants , ayant Phaisbourg pour base; le septième corps, — général Donay Félix, — aurait dû rallier le premier corps, et le maréchal de Mac-Mahon Ii\Taiit alors des btitaillea défensives, se serait retint en combattant derrière les lignes de Ldéfenso de la Soufel', qu'il aurait pu alors utiliser comme camp retranché, I couvrant ainsi Strasbourg pendant le tempe nécessaire pour en compléter les Dtléfenfies, et ponr lui constituer uno garnison respectjihle et çCun bon tnor/il. ELes deuxiènie, troisième, quatrième, sixième corps et la garde-impériale, ■ étant établis à Saiut-Avold et Cadenbronn, ayant Metz pour base, auraient ■Nervi d'échelons pour protéger la retraite de l'armée d'Alsace, et lui donner Pie temps d'inutiliser les chemins de fer, par la destruction des tunnels, des ^onta, des ouvrages d'art ; ce qui ne put se faire, la retraite s' exécutant en nésordre, en panique, et ce dont l'enucmi tira de suite nn très grand parti ir arriver rapidement sur les lignes d'opérations de l'armée de la Lorraine. Voilà la cause de nos défaites successives , malgré le bon vouloir de tous (oar faire triompher nos armes. ,
L'élément moral, dont on ne tient généralement pas assez compte, en fteçat an rude échec; une grande victoire, seule, anrait pu le retremper, ear il est pour ainsi dire l'expression intime de ]a nation qui, selon les EDCcJ'S ou les revers, éprouve des commotions électriques. La France entière éprouva un choc violent à la nouvelle de la défaite de ses troupes d'Afrique, conduites par le vaillant champion de MalakotF et de Magenta; [de faux patriotes en profitèrent pour escamoter le pouvoir en égarant la wtîon, et r entraînèrent à une résistance désastreuse pour le pays, mais qui Hevait leur servir di' piédestal. Les guerre.'? k outrance ne sont plus de notre
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ëpoquo, car elles amènent des consckiuences sî terribles que dans Tîntérét de riminanîtë on doit désirer de ne le voir jamais : on rétrograderait à l'âge de fer tout en servant Tégoïsme des ambitieux.
Avant \{' christianisme, il n'y avait entré les Etats d'autres relations que la force ou la peur, et l'art militaire était un acte de pur égoïsme; lo droit des gens n'existiiit que pour certains individus.
Le christianisme a établi un droit des gens entre les nations, un droit public véritable, et a rendu l'art militiiiro dépendant d'une cause* morale, d'une niison sociale ; c'(»st pour cette raison que les guerres et les invasions depuis l'ère chrétienne ont montré ce que pouvait être la force sons remj)ire de la puissîmce morale.
La guerre de 1870 entnî la France et l'Allemagne en est un nouvel exemple en ce sens, que le véritable motif du conflit était non seulement ignoré du peuple et de Tarmée, mais qu(», pour ceux même qui rjiisonnaient sur son importance, au point de vue des intérêts fran(;ais, c'était une affaire îi régler entre diplomates.
Tel étîiit le côté moral de cette querelle qui no pouvait produire au début, de ces élans de patriotisme qui soulèvent toute une nation, et lui font supporter les plus lourds sacrifices. Aujourd'hui, la science sociale a fait de grands progrès : les masses populaires votent ; Ton ne peut donc méconnaître que l'art militiiin» ne doive pas se borner u la partie mécanique de métier et qu'il devient plus facile de pénétrer davantage dans le chemin de la vérité; la science militaire ne doit pas i)lus rester en arrière que les autres dans cette grande expliciitîon morale du drame humain.
L'initiative des maréchaux ou généraux placés à la tcte des sept grands commandements territoriaux était nulle; ils <levaient recevoir l'impulsion du ministre de la guerre, et qui jilus est, ils ne pouvaient obtenir les renseignements sur les travaux a exécuter dans hi^ places, sur leur armement, ou sur le mouvement du matériel déposé dans les arsenaux, sans l'attache ministérielle; je n'ai vu, pour ma part, les mitrailleuses qu'à leur arrivée à Metz.
Le 25 janvier 1868, j'écrivais au ministre de la guerre : « Il n'existe à « 1 état-major général du troisième corps d'armée aucune carte qui puisse « me donner des renseignements exacts sur les fortifications des diverses « places de jnon commandement, et sur le terrain qu'il est utile de connaître
<( autour de ces places je considère ces documents comme indispensables,
« et de nécessité urgente y> .
Cette domaado n'eat pas do solution. Daos les places, dans les forts, on [faisait consommer uux garnisons, par mesure udministrativc, k's iipprovi- K Bionnementâ dti i^scrve (surtout le biscuit) et ils n'étaient pas imméJîute- Imeut remplacés; c'est ainsi que l'on a été surpris en 1870, malgré k'3 lordres donnés de faire renlrer les récoUea. Les places du Nord-Est n'étaient ■ipts armées; plusieurs, entre autres Thionvilie, n'avaient point d'artilleurs et h l'une d" mes inspections, j'iiTais dû laisser l'ordre d'exercer l'infanti-rie au rvice des pièces de siège. Le ehcnùn de fer de Metz h, Verdun était assez fhvaiicé pour ijue l'on put esiiérer l'utiliser eu septembre 1870. Trop de préiâ|>îtatîon & mettre les trouj^es en inouvemeut vers k frontière, a fait suspendre les travaux et, plus tard, a privé l'armée d'auc ligne d'o]icration In- Srienre qui aurait été d'une grande utilité stratégique : deux mois de travail oiruient suffi, l'armée ponvaut ôtre employée à ces travaux. Il était donc riférable de temporiser, et Je ne déclarer la guerre qu'en septembre au jfira d<! la déclarer en juillet.
Des le mois de février IStii) Je signalais au ministre île la guerre les fré-
8 venues en France d officiers prussiens chargés d'étudier les vallées
i aboutissent à notre frontière, les places où s'exécutaient de grands tra-
, etc., etc. J'adressai des ordres rigoureux aux chefs de légion de gen-
tarmerie, aux commissaires spéciaux des gares de chemins de fer; le com-
Btlssuire de Forbacli m'écrivait en réponse, le 23 février 18611;
« Les rapports me signalent l'inquiétude qu'éprouvent les habitants du I grand-duché de Bade de voir l'armée badoise entrer dans la Confédéra- K UoD du Nord. Depuis iiuelifue temps ou voit, en effet, l'élémout prussien it s'infiltrer dans toutes les brandies de l'administration publique du grandt duché: douanes, télégraphes, chemins de fer, armée, etc., etc.... Ourenp contre on grand nombre de sujets prussiens, et leur présence cause nu % certain découragement dans le pa^'s qui se plaint, eu outre, d'une angmen- I tation considérable d'impôts. Dernièrement, des officiers en habits civils ^ ont parcouru toute la vallée de la Wiessen, qui traverse le haut Bndois, % et débouche entre Eâle et Huningue. b
Ijb 11 mai, de nouveaux renseignements donnés par le m^me commis-
e spécial, avertissait que les autorités municipales de la province du Rhin
nt reçu des instructions pour acheter des voitures en tous genres, do
r des contrats avec les propriétaires, sans prendre livraison , ces con-
« devant parvenir an ministère de la guerre le 11 mai courant,
I mes diverses visites au maréchal Niel , lui faisant part do mes
appréhensions, il me répondait : <l Nous aurons certainement une guerre a prochaine avec TAllemagne , mais nous devons éviter de paraître devenir <L les agresseurs, afin que l'Europe ne nous soit pas hostile, d Et il ajoutait: « Que d'après do nouvelles dispositions prises , les ordres de mise en route « des réservistes seraient transmis par la gendarmerie, au lieu de l'être « par les mairies , et que quatre cent mille hommes seraient sur la frondtière en quinze jours».
Les corps d'armée n'étant pas organisés en divisions actives, de façon à pouvoir être mobilisées en peu de jours , la mise à exécution du projet ministériel devenait difficile; puis, l'administration de la guerre résistait obstinément à l'avis de ceux dont l'expérience conseillait de munir, sur place^ les cor{)S d'armée de tout le matériel nécessaire pour entn*r en campagne, et amoindrir par cette disposition la confusion qui résulte dans le premiers moments d'une mobilisation d'armée.
Pendant mon séjour à Nancy, en 1869, j'ai commandé la première série du camp d'instruction de Chàlons et je transcris ci-aprcs l'extrait des paragraphes traçant la direction à donner ù l'instruction : «Il faut que les géné- <i raux prennent Thabitude de la responsabilité, et du commandement des <L deux armes réunies ; qu'ils acquièrent le coup-dVuil sur le terrain , et « apprennent par la pratique à distinguer le fort et le faible de chacune a d'elles , do manière à les mieux utiliser l'une par l'autre ; enfin , à s'en c: servir à propos, d — C'est une preuve que certinns de nos généraux en manquait.
<£ Les expériences faites en 1868 sur l'emploi des tranchées-abris ont il pleinement réussi ; ces abris rapides , exécutés avec discernement sur des <( emplacements bien choisis , donnent à peu (fc frais un avantage immense « à celui qui sait les employer en tem|)S et lieux pour défendre une position, a: ou préparer l'offensive. Il y a tout intérêt de continuer à en vulgariser « l'usage dans l'armée.
c: Je ne terminerai pas cette dépêche sans faire remarquer à Votre Ex- « cellence combien il est essentiel de faire disparaître les divergences qui se <c sont introduites, durant ces dernières années, dans la pratique do l'instruc- « tion, et de revenir a l'unité réglementaire. Tous les corps de la première « série auront reçu avant leur arrivée au camp, les titres I et II nouveaux du <ï règlement sur les manœuvres de l'infanterie; les autres titres sur les mail nœuvres de l'infant^'rie, suivront de i)rès, et je vous prie de donner les « ordres les plus précis, pour qu'aussitôt la réception du nouveau règlement,
I c l'on n'y conibnne partout avec l.i plus rigoureose exactituJo, dans tous I < les corps d'îitfaateric. u
Ainsi, peu avant la guerre do 1870, le fusil était cliangé et de nouvelles I manœuvres ^^laient mises à IV-tuiiel De sorte que les n^servistea, lorsqu'ils [^«joignirent leur riSgiraent, (étaient reJevenus des recrues!
Avant nos revers, on ne faisait eu France aucuu cas de l'opiuion do ceux fjni dûclaraient quo l'organisation militaire de notre pays n'était pas en rapport avec sa situation politique et on niait les avantages de l'organisation prussienne qui repose sur le service obligatoire, sor le système des kiéservcs nombreuses bien exercées, et sur la division territoriale du paya I ré[ioudaiit & aatiut de corps d'armée.
II y a des vérités qui sont de tous les temps, et l'histoire est Ià pour nous lApprendre que les m^mes causes ont toujours produit les niâmes effeta. ISomo fut im-iucible tant que, le patriotisme s'alliant h. l'esprit militaire, ll'on y considéra l'obligation de servir son jtays comme le devoir ie plu» |,aacré.
La naissance et la ricbesse an lïeu d'être des causes de dispenses oblil^eaient, au contraire, h donner l'exomplu des vertus civiques et guerrières. e pouvait, à Rome, attoîudro ans bautes fonctions publiques, objet de ïontes les ambitions jn l'on avait fait dix campagnes dans les Légions. & décadence de I li puLl q conimeni^ lorsque le service militaire ne Bfnt plus considéré omn e un b nneur, et que les principaux citoyens dé- Ldaignant le métie d en décbargèrcut sur leurs esclaves ou sur
F des mercenaires et ang s. L tte vérité, que Montesquieu a si éloquerament développée semble avoir été oubliée jiar les nations moderoca, amoUea par le luxe. L'Allemagne seule, instruite par les revers de 1806 les a mises en pratique et tout Allemand peut parvenir aux plus hauts grades, si sa conduite et son instruction le font juger digne de commander. Pour devenir officier il faut remplir deux conditions : .subir des examens, et avoir le coul 'Senteuient du corjis d'ofliciers du régiment dans lequel on veut entrer. l'Cettfl dernière obligation a pour effet de rendre tous les officiers solidaires les uns des autres, et de maintenir entre eux l'esprit de corps.
Pour ceux qui se distinguent eu temps de guerre, les examens ne sont 8 exigés.
L'organisation intelligente de rùtat-major génénil concourt aussi à éle- |(Ter le niveau intellectuel de l'armée; car l'armée, comme le corps humain, a e tète qui la dirige, et cette tête dont les yeux clairvoyants doivent tout
embrasser, uc peut compter que sur les officiers d'état-major pour remplir les fonctions importantes de tout voir et de tout préparer.
Rien de i)lus faux que de considércT comme un corps sp'^cial, semblable à l'artillerie ou au génie, des officiers qui doivent posséder des qualités et des connaissances générales ne se révélant que par la pratique. Bien voir n'est pas une spécialité, c'est un don de la nature perfectionné par l'expérience ; or , les officiers qui doivent remplir le rôle important de diriger les mouvements des troupes, choisir les positions et le terrain propices à chaque arme, étudier l(»s contrées qui peuvent devenir le théâtre de la guerre, embrasser dans leur ensemble tous les besoins d'une armée , qui doivent, enfin, avoir une activité d'esprit et de corps qu'aucun<* fatigue ne rebute, avoir comme on dit : ïx)n jfied, f^on rfi/, ces officiers ne doivent pas être choisis parmi les élèves d'une École, mais être pris parmi les officiers les plus capables de toute l'armée, et les plus aptes à ce ai»rvice par leur constitution physique. L'organisation en Prusse répond à ces différentes exigences, vi TAc^idémie de Berlin pour les hautes études militaires, admet au concours les officiers ayant trois ans de service n'importe à quelle arme ils appartiennent. Elle ne crée pas, pour ainsi dire, des officiers d'étatmajor mais une classe d'officiers distingués, parmi lesquels le chef de l'état-major général choisit les plus capables ; (»t ceux-ci après avoir été en constant rapport avec les troujies, y retournent quand leur chef le croît utile ; de sorte que l'État a trouvé là le moyen d'avoir toujours à la tête de l'armée des officiers qui répondent aux exigences de la situation. Il n'en étîiît pas de mêm(» en France où l<*s officiers d'état-major étaient immobilisés au ministère de la guerre ou dans les divisions militaires territoriales. Il en résultait que bon nombre de ces officiers qui avaient vécu loin des troupes pendant plusieurs années, ne possédaient plus les aptitudes ni l'activité n<îcessaires à leurs fonctions, y compris l'équitiition.
Les institutions en Allemagne ont pour but d(» développer l'instruction par tous l<*s moyens possibles , et de rendre populaire l'obligation qui soumet tout le monde au service militaire. La loi de recrutement, dont le principe a])pliqué dans toute sa rigueur serait une lourde charge pour la population, est très adoucie eu temps de paix, par les soins que l'on a pris de sauve-garder les intérêts privés. Mais en temps de guerre, le chef delà Confé<lération du Nord peut disposer de toute la population valide depuis dix-sept jusqu'à quarante-deux ans, c'est-à-dire près de deux millions d'hommes ; et par l'effet de cette loi générale qui maintient toujours liées
au service k's dasaes qui ont été exercéos, l'iua traction que rpvoivcnt les soldats u'est pas donnée en pure perte comme cela arrive (Lins d*autre9 pays, Tous les hommes instruits qui sout rt^nvoyt^s dans k>urs foyers peuvent toujours être rappelûs en teuipa de guerre, et une fois duns les rangs ils ne aont coDgédi(^s que lorsque la patrie n'a plus besoin de leurs services.
Eu France, nu contraire, lorsqu'on est parvenu, avec beaucoup de peine et au bout de quelques annëes, à faire un bon soldat, ai sou temps est fini, il quitte pour toujonrs les drapeaux et, même pendant la guerre, les classes qui ont atteint le terme li^gal du service sont ordinairement oongédiëea ; de sorte que le pays perd pour sa dt^feuse toute la peine qu'il s'est douué à instruire des soldats.
En Allemagne, les trois cent mille hommes qui composent la réserve de l'armée ainsi que les trois cent mille de la lifindwehr, ont tous jKissé trois anuéeA dans l'armée active , et depuis qu'ils l'ont quittée , ils ont été tenus va haleine juir des exercices périodiques; de plus, en temps de guerre, ils sont maintenus sons les drapeaux sans tenue fixe.
En France, malheureusement, les militaires les plus compétents ont toujours été très opposés au système des réserves exercées. On se souvient que le maréchal Soult, dont l'opinion comme ministre de la guerre avait fait école, émit plusieurs fois, ii la tribune des deux Chambres, l'avis que les meilleures réserves consistaient dans un grand nombre d'hommes bissés dans leurs foyers sans être astreints, pendant la paix, à aucun service.
< Qnand, — disait-il, — au moment de la guerre, on appelle sous les dra- « peaux les jeunes geus i^ui n'ont fuis encore servi , ils y arrivent plus vo- ■< lontiers que ceux qui connaissent déjà les ennuis de la caserne, les incout vénjeuts du métier.»
Cotte opinion pouvait être soutenue à une époque où les armées de rEurope n'étaient pas mieux organisées qne les nôtres, oti les chemins de 1er n'existiuciit pas, et où avant d'entrer eu campagne, on avait plusieurs moia devant soi pour se préparer. Mais, en présence de l'organisation praasieuue qui donne à l'État la possibilité d'appeler sous les armes, en ogt-quatre heures, tous tes anciens soldats de vingt-trois à trente-deux et d'assembler en quinze jours quinze corps d'armée prf-ts à marcher à l'ennemi, il est évident que l'idée de n'avoir en réserve que des boiumea
ns aucoue éduciition militaire est pleine de périls.
Néanmoins, on était tellement persuadé eu France, qu'il sufâsoit pour
rÉtat d'avoir une bonne armée sous les armes ; et, en outre ; un nombre considérable d'hommes sur le papier, que l'empereur Napoléon III a eu toutes les peines du monde à faire adopter par les généraux et les Chambres, un système qui permit d'exercer dans les dépôts la partie du contingent qui n'était pas appelée sous les drapeaux.
Depuis plusieurs années le contingent annuel des jeunes gens ayant atteint leur vingtième année, était de cent mille hommes. En supprimant les nonvaleurs, les soutiens de famille et la portion affectée à la marine, ce nombre se réduisait à soixante-dix mille hommes environ. Sur ce chiffre, on ne pouvait guère en admettre dans les régiments plus de vingt mille afin de ne pas augmenter l'effectif budgétaire; de sorte que, tous les ans, près de cinquante mille hommes restaient dans leurs foyers à la disposition du gouvernement : c'est ce que l'on appelait la seconde partie du contingent. Comme d'après la loi de 1832, la durée du service était de huit ans, au bout de cette période de temps il y avait approximativement , en tenant compte de la mortalité, environ trois cent vingt mille hommes en réserve qui pouvaient être appelés sous les drapeaux, mais sur lesquels on ne devait compter qu'après au moins quelques mois d'apprentissage.
Pour remédier à ce grave inconvénient, l'Empereur décida, en 1860, que la seconde partie du contingent serait exercée dans les dépôts des régiments, en garnisons dans le départements, trois mois pendant la première année, deux mois pendant la deuxième et un mois pendant la troisième. Durant les cinq dernières années, les jeunes soldats restaient liés au service, mais ils n'étaient plus astreints à aucun exercice.
Ce système, qui atténuait les inconvénients existants, était encore bien imparfait, comparé à celui de la Prusse, et il fut rendu moins efficace par une circonstance fortuite : la transformation des armes de l'infanterie.
Les soldats qui avaient été exercés dans les dépôts avant 1869 l'avaient été avec des fusils se chargeant par la bouche ; lorsqu'ils furent rappelés en 1870, ils ne connaissaient pas le maniement du fusil nouveau modèle, se chargeant par la culasse.
Nous ne parlerons pas de la garde- mobile qui n'a, comme on peut le voir, aucune analogie avec la Landwehr. Nous dirons pourtant qu'elle aurait pu rendre de meilleurs services si le Corps législatif ne s'était pas opposé à ce qu'on la soumit à des exercices réguliers.
Indépendamment des avantages que donne à l'Allemagne du Nord l'établissement de la réserve et do la Landwehr, elle en possède un tout aussi
graDii dans la l'aeiiitt- av^c InqiK^lle flic peut mettre son urinw sur le ])ieJ f de guerre.
Les personnes étrangèrea anx afTaires militaires se figurent, en voyant
des rëgimenls en garnison, qn'il suffit, pour former une armée, de leur
donner l'ordre de marché et de lenr assigner nu lieu de réunion. Elles
ignorent combien une armée, pour vivre, marcher et combattre, a besoin
Ide corps auxiliaires, d'approvisionnements de toute sorte, do voitures, de
Kchcvttus ou mulets.
Le passage du pied de paix au pied de guern*, a toujoars été l'opération Pli plasdëlîcate et la plus difficile; l'armée qui arrive le plus promptement h t ee résultat a snr son adversaire an avantage incontestable. Or, la Prusse a t résolu le probU'ine de la fa^on la plus judicieuse [lar la création do treize I oorpa d'armiîe toujours organisés ; le gouvernement prusaien a diminué eon- L aidérablement la difficulté de la mobilisation. Chaque corps d'armée ayant, t temps de pnJx, ses divisions et ses brigades établies dans le territoire I même où elles se recrutent: les corps auxiliaires étimt sur les lieux, ainsi que L le nombreux matériel indispensable; les commandants dos corps d'armée, des I divisions et des brigades étant lï leur poste avec leurs états-majors jiresque a temps de guerre, il ne faut pas plus de temps, avec une telle or- I jianisation, pour mettre sur le pied de guerre les treize corps d'armée, (ine I pour on mettre un seul. En effet, l'armée de l'Allemagne du Nord, comme I tonton les' armées du monde, subit pour ee mobiliser des accroissements [' d'effectif tr^ import^ints.
L'effectif en hommes pour l'armée aetivi' et pour les troupes de dépôt, ■as compter la Ijandwebr, augmente do près île (quatre cent mille hommes; I. nais en divisant ce nombre par 13, chaque corps d'armée n'a qu'un peu plus de vingt mille hommes à appeler, et cela dans un rayon assez restreint.
Le nombre de chevaux augmente de cent mille, ce qui tiiit pour chaque
«orps d'armée environ sept mille chevaux. L'artillerie n'ayant en temps de
[ pux, que les deux tiers de ses pièces attelées, et le train n'ayant que trois
cent cinquante et une voitures, l'augmentation est de quinze mille six cents
TOitores, oe qni l'ait par corps d'année mille deux cents voitures.
Le travail divisé par 13, est donc rendu beaucoup plus facile.
Kon seulement, en Prusse, chaque corps d'armée forme un tout/:om-
plet, mais les corps particuliers sont munis de ce qni peut satisfaire à leurs
premiers besoins. Ainsi, un régiment d'infanterie a douze infirmiers, cent
XVI II
vingt-trois chevaux, seize voitures; de sorte qu'il emporte avec lui des munitions, des médicaments, les bagages d'officiers. La division, à son tour, composée des trois armes forme à elle seule, comme la Légion romaine, une petite armée. En donnant à tous les corps les auxiliaires et les voitures indispensables, on diminue les longue^ colonnes et on maintient les effectifs au complet sans les affaiblir comme cela arrivé trop souvent eu France, où Ton puise sans cesse dans les régiments d'infanterie les hommes nécessaires pour les services accessoires.
Pour mieux faire comprendre la différence entre les deux systèmes, alle« mand et français, examinons comment on procède dans les deux pays lorsqu'il s'agit de mobiUser l'armée.
En Allemagne , un ordre du roi est envoyé aux treize commandants des corps d'armée, et tout se prépare avec célérité. Les chefs sont à leur poste; tous sont au courant de leurs attributions , chacun sait ce qu'il a à faire sans avoir besoin de nouvelles instructions, et, tout étant préparés d'avance, les différents services fonctionnent avec régularité, sans confusion.
Le commandant du corps d'armée divise ses troupes en trois parties :
V Les troupes prêtes à entrer en campagne.
2^ Les troupes de remplacement ou de dépôt.
3® Les troupes de garnison ou de forteresses.
Les commandants des troupes mobilisent le personnel et le matériel de guerre. L'intendance mobilise l'administration et la trésorerie. 'Les commandants de place et les gouverneurs procèdent à l'armement et à la mise en état de défense des places fortes. Les autorités civiles et militaires se prêtent un mutuel concours pour activer la réunion des hommes en congé et des chevaux requis ou achetés.
En peu de jours les hommes de la réserve et. de la Landwehr ont rejoint leurs corps, car, toutes les troupes composant le corps d'armée étant en garnison dans les lieux où elles se recrutent, elles complètent leurs efi*ectifs pour ainsi dire sur place. Les listes des soldats de la réserve et de la Landwehr classés par arme, sont tenues au courant et conservées au chef-lieu du distrit de recrutement.
L'arrivée des hommes de la réserve et des plus jeunes contingents de la Landwehr suffit pour compléter l'effectif des troupes qui entrent en campagne, pour former les quatrièmes bataillons, et laisser ainsi dans les dépôts un nombre suffisant de soldats exercés. A ceux-ci viennent s'ajouter les hommes de la réserve de recrutement ou les nouvelles levées, de sorte
qae It's ilépûts Bont composi^a, nioitu' d'anciens soldats, iiioitiL' de recriiea.
Pour combler les lacunes dans les cadres, pour angmenter les étatsmajors, on rappelle les officiers de la i^servt-, ou même ceux de la Landn-chr qui avant l'âge de quarante-deux ans ne peuvent jamais donner lenr démission.
Les g(5ui?ranx do division il'infauterie forment les quatrièmes bataillons; le commandant de la cavalerie rëunit ses brigades en division, et. laisse le» cinquièmes escadrons ii« dépôt. Le général d'artillerie sépare les batteries de campagne de celles qui ne doivent jias marcher, organise ses neuf colonnes de mnnitious et les compagnies de l'artillerie de place.
IjBS compagnies de pionniers ne conservent pus leur organisation en bataillon, mais sont réparties dans les divisions d'infanterie ou dans la ré- «crve. Le génie est cbargé des l'quipages de ponts, dea parcs d'outils de pionniers et du détecbcment pour le télograplie de campagne.
Les chevaux sont fournis an moyen d'achats directs ou de réquisitions légales faites eu temps de piûx. Dans chaque cercle (sous-prt^fecture) il est tenu en permanence un contrôle des ressources ou chevaux. Sur l'ordre du Landrath (sous-préfet) les chevaux sont amenés en un lieu désigné, où un officier de cavalerie on d'artillerie, assiste d'un vétérinaire militaire, choisit dans la proportion des besoins ceux qu'il juge propres au service. Une commiseîon de trois habitants notables, désignés par le président de régence (préfet) fixe la valeur dos chevaux, qui est remboursée aux propriétaire^.
Lo chef de bataillon du train, aidé de l'intendance, pn^jinre ses cinq colonnes d'approvisionnements, sa colonne de boulnugerie de campagne, son dépôt de chevaux, ses compagnies d'infirmiers, son service de santé, les ambulances et les deux compagnies de dépôt.
Le matériel de guerre, l'habilleraent, l'armement, les pièces, les voitures, les outiU, les effets de campement, tout, jusqu'au plus petit objet, se trouve réuni dans les magasins du corps, dans les diqu'its du train ou fourni paa les magasins généraux établis à la portée des troupes.
Ainsi, le corps d'armée trouve tout ce dont il a besoin dans la circonscription territoriale où il se recrute, et les diverses autorités ne sont pas obligées d'écrire à chaque instant k Berlin pour réclamer ce qui leur manque en personnel ou en matériel.
La mobilisation en Allemagne s'opérait à la fois dans treize gronpes différents dont chacun fonctionne pour son compte ; les éléments préparés et coordonnés pendant la paix se rassemblent promptement, et au bout de
quinze jours, chaque corps d'armée est prêt à entrer en campagne ; il suffit alors d*en réunir un certain nombre, de créer un état-major général et un parc de réserve, pour former une armée. Mais en même temps que l'armée active se met en mouvement, les éléments de recomposition des corps d'armée s'organisent à l'intérieur; on nomme les autorités territoriales; les états-majors des différentes armes et l'intendance se reconstituent. La Landwehr appelée sous les armes sert de réserve à l'armée active, et fournit les garnisons dans les places.
Examinons maintenant ce qui se passe en France lorsqu'il s'agit de mettre les troupes sur le pied de guerre. On verra que , dans des condictions semblables, non seulement la mobilisation rencontre de grandes difficultés, mais une fois Tarmée réunie à la frontière, il ne reste plus dans les dépôts que des cadres et des recrues , et les grandes villes et les places fortes n'ont plus un seul soldat en garnison. Lorsque la mobilisation est décidée les ordres généraux partent de Paris comme cola doit être, mais les ordres de détail en partent également.
Le ministre de la guerre envoie aux quatre-vingt-neuf chefs des dépôts de recrutement l'ordre de rîippeler le plus promptemont possible les hommes en congé et ceux de la réserve. Les chefs des dépôb , dans chaque département , munis des listes de tous les hommes liés au service , envoient aux trente-six mille maires les noms des individus à rappeler, et l'ordre, pour eux, de rejoindre à jour fixe leurs dépôts respectifs disséminés dans toute la France. Le maréchal Niel avait modifié cette dernière disposition, et les listes étaient adressées aux chefs des brigades de gendarmerie. Les communications à faire aux réservistes étaient plus rapides et signifiées avec plus d'autorité; mais si c'était à Tépoque des travaux agricoles, grand nombre des ces jeunes gens étaient absents de leur domicile, et Tordre de mise en route restait entre les mains des parents, qui ne s'empressaient pas de les faire parvenir.
Alors, de Marseille à Brest, de Bajonne à Lille, les routes et les chemins sont sillonnés en tous sens, d'un bout de la France à l'autre, par les soldats cherchant leur dépôt, et de là repartant de nouveau pour rallier leur régiment. Que de déi)enses et de retards occasionnent ces allées et venues I
Toute l'organisation du temps de guerre est à créer: il faut désigner les régiments destinés à former les brigades et les divisions , faire arriver souvent de très loin les batteries et les compagnies du génie qui doivent être
attachées h ces divisions, organiser l'inteDdance, les pures, les serWces île 1 t'iiat constituer les états-majors des corps d'nrmée, des divisions et Bdea brigades, do sorte que plusieurs centaines dp généronx, d'officiers de ( grades, d'intendants, de chirurgiens sont obliges de se monter, de J»V^uiper à la hâte et de se rendre auprès des corps qu'ils ne counaia- {<MDt pas.
Pendant que le personnel se met en mouvement dans tontes les direo-
l|llonâ, le matériel s'expiMie par toutes les voies de comuiuutoation. L'habîl-
mient, Téquipement, les etfets de campement, les munitions de guerre,
I outils, au lieu d'être distril)itës sur place par les magasins des corps,
lont tirés des magasins centraux, et généralement de Paris pour être en-
rojf^ dans les dépôts des diflérentes armes.
Les chevaux d'artillerie et du train sont, il est vrai , retirés de chez les
oltivatenrs ou achetés directement comme en Prusse. Mais une fois réunis
fax dépôts de remonte, comme une juste distribution des hommes et de»
>vanx n'a pas été préparée en temps de pais, il en résulte qu'il se trouve
s dépôts où il y a des masses de chevaux et peu de cavaliers, et d'autres
k il y a des masses de cavaliers et peu de chevaux,
Les voitures pour les approvisionnements, pour les bagages d'officiers,
Wnr l'adminietratton , sont réunies dans d'immenses magasins, et en^frbile«
i d'être laissées sur roues, ce qui cause une grande perte de temps
'pour les mobiliser. Aux nombreux besoins qui se fout sentir il faut répoudre
do Paris en envoyant de là tous les suppléiiionts en linge et chaussures, en
cftiutares de flanelle, tentes-abri, couvertures, marmites, gamelles, bidons;
puis, les nécessaires de chirurgie, les médicaments, les harnais et les selles,
les brides, etc. Le maréchal Niel ré]iondnit aux obser^■ations : «Qu'il ne
pouvait surmonter le poemmu» de la haute administration de la guerre n .
I Les chemins de fer exercent une grande influence sur les opérations de
b guerre. On peut, et on doit même eu tirer de grands avantages, mais à
MdttioD que tous les transports soient régler avec intelligence, et avec une
tctitude mathématique, li faut eu outre, autant que possible, que chaque
mvoi emporte une unité administrative complète, et non des fractions
Wnité, car dans ce dernier cas, IVucombrement amène la confusion et il
nrient difficile de reformer un tout quand les parties sont éparses ; les
! sont encombrées de colis de toute espèce et il devient difficile de les
, sans une perte de temps très nuisible aux opérations. Il faut donc
i Bor les ballots envoyés ponr l'armée, on inscrive en grosses lettres,
non seulement l'adresse du corps où on les envoie mais même le détail de ce qu'ils contiennent. Nous avons vu à Metz des montagnes de colis dont on ignorait le contenu , et qu'il fallût ouvrir pour connaître ce qu'ils renfermaient.
Les innombrables expéditions, les mouvements si compliqués que nécessite une entrée en campagne , ne peuvent se faire que sur des demandes adressées à Paris ; car, avec notre système de centralisation et de responsabilité, les autorités qui sont en province ne peuvent même pas disposer de ce qu'elles ont sous la main sans un ordre ministériel. Aussi quelle que soit l'intelligence de ceux qui dirigent, le zèle et l'activité de ceux qui obéissent, il est impossible que de longs retards et de grandes déceptions n'aient pas lieu.
Qu'on se rende compte de ce qu'exige d'a[)provisionnements de toute sorte une armée de quatre cent mille combattants, avec plus de cent mille chevaux et près de quinze mille voituri?s, et on comprendra quel travail gigantesque doit faire une administration pour assurer tous les services, lorsqu'en temps de paix rien n'a été fait pour faciliter ce travail.
L'administration de la guerre en France, ressemble à une superbe machine dont toutes les parties travaillées avec art sont conservées séparément dans les ateliers. Quand il s'agit de la mettre en mouvement, le travail est long et difficile , car il faut rassembler tous les rouages et les coordonner entre eux, en un mot, remonter entièrement la machine, depuis le plus simple écrou jusqu'à La pièce la plus compUquée. Néanmoins, chez nous toute organisation finit par s'achever ; mais c'est à force de zèle et d'efibrts, et comme il y a eu une grande perte de temps, on arrive trop tard. Là est toute la question.
Certes, il est très utile pour un pays de renfermer dans son sein des ressources considérables, qui i>ermettent, même après des revers, de prolonger la lutte ; mais cet avantage est moins important que celui que procure une prévoyante organisation, au moyen de laquelle on peut, le premier, porter à l'ennemi des coups décisifs.
Avec la puissance des armes actuelles, l'armée qui peut arriver en ligne et prendre l'ofteusive avant l'ennemi , aura pour elle la plus grande chance de succès. Cette vérité n'a pas besoin d'être démontrée, et cependant il est triste à dire qu'avant les malheureux événements qui se sont accomplis, aucune force humaine n'aurait pu vaincre les préjugés enracinés de l'administration ; personne n eût été assez puissant pour faire adopter par les
ii8soinl)lées politiques Iss mesures qui .luraieot porté un rcint-df el'ticiici-îiux ïces di- notre organisation militaire.
Disons cependant k notro d&barge que, si on va excepte la ConftSdératiou lie l'Allemagne du Nord, il n'y s jjaa une puisManoc en Europe capabli? de mettre sur pied , en quinze jours, une arm<5e ile trois ii quatre cent mille combattants. Il n'y en a aucune qui aurait pn C-tre prf'te avant nous.
Nous ne voulons pur pallier les fautes qui ont été commises, ni excuser
Bs imprévoyances dont on a encouru la respou8;il>ilité; mais ce que nous
tenons k constater de la manière la pins fiirmcUe, c'est que le premier et
1« plus grand avantage de la Prusse a été lu promptitude avec laquelle elle a
[ mobilisi^ ses troupes, ce qui lui a permis de prendre l'offensive avant nous.
Seulement quinze jours de plus et noua aurions eu réunis tous les élé-
I inents indispensables an\ armées pour vivre, marcher et combattre.
Les cliances de la guerre eussent été changées, et, dans tous les cas, aucun des échecs (pie nos armes ont subis n'aurait en les mfimes conséquences.
En résumé, si dans nos malheurs une grave responsabilité incombe aux hommes, la [ilns grande port en revient aux choses. Avec une meilleure organisation militaire, la patrie était sauvée.
Qu'y a-t-il donc à faire dans l'avenir? Emprunter au système prussien j tout ce qui pent s'adapter avantageusement à nos mœurs et à nos hnbïtudes , [ adopter ce qui a été consacré par rexpérience. Ainsi , [>ar exemple :
1° Division du territoire frant^ais en quatorze provinces, formant antant Lde corps d'armée constamment recrutés dans la même circonscription ter- (litoriale ;
2* Service obligatoire pour tous, en adoptant les dispositions de la loi I prussienne favorables aux intérêts privés;
' Service actif dans l'armée de \'ingt à vingt-quatre ans; maintien dans f b réserve de vingt-quatre h vingt- huit; maintien dans la milice de vingt- I imt à trente-deux ;
4° Admission dans l'armée d'engagés volontaires pour un an ; Ji" Admission des engagés volontfiires jMjur un an comme officiers dans fia milice après avoir satisfait aux examens exigés ; 6' Héorganisation du corps d'état-major ; 7" Création d'une Kcolo supérieure de guerre.
Mais ce qu'il faut surtout emprunter k l'armée allemande, c'est sa disci- 1 pline sévère, son infatigable activité, son amour du devoir, son respect r l'antorité, sa fidélité au sonTeraiti chef de l'État.
XXIV
Il y a loin de là aux maximes délétères qui ont cours chez nous depuis que le pays a été bouleversé pas tant de révolutions. Qu'entend-t-on dire à tout propos : Je ne sers pas un homme <, je sers mon pays! Et cette formule, à l'aide de laquelle on croit réserver la dignité personnelle, n'est qu'un prétexte à toutes les défections, à tous les scepticismes, à tous les parjures.
Dans toute monarchie, le souverain est chef suprême de l'armée, tout homme appelé sous les drapeaux le sert et lui doit obéissance et fidélité, car le souverain représente la nation tout entière. Hors de ce principe, il n'y a plus ni discipline, ni hiérarchie, ni sécurité pour la société.
Montesquieu dit avec raison, que ce sont d'abord les hommes qui ont fait les institutions, et qu'en suite ce sont les intitutions qui ont iait les hommes. Rien, en effet, n'est plus intéressant que de rechercher l'influence que les lois sagement rédigées et fidèlement suivies ont eue sur les destinées des nations, et d'approfondir l'esprit de celles qui ont fait qu'un petit peuple est devenu grand.
Les grand désastres sont fertiles en enseignements : ils mettent en lumière de dures vérités qu'obscurcissent trop souvent dans la prospérité , la routine et l'imprévoyance. Tant qu'une fatale expérience n'est pas venue dessiller les yeux on dédaigne les avis de la froide raison et l'exemple des progrès accomplis par les peuples voisins passe inaperçu. Le malheur qui retrempe les âmes fera revivre les qualités guerrières de nos pères.
Au moment de la déclaration de guerre , le système militaire en Prusse , datait de plus de cinquante ans; il était passé dans les habitudes, dans les mœurs de cette nation. En France il datait de dix-huit mois, et n'avait fait qu'énerver l'armée en la privant des anciens soldats que lui donnait la partie rationnelle de la loi de 1855.
En France le système militaire attaqué constamment par les économistes comme étîmt une charge inutile pour l'Etat, battu en brèche par les avocatsdéputés, les journalistes, avait perdu cette haute considération, à laquelle l'état militaire a droit, car quel plus beau sacrifice peut-on offrir à sa patrie, à la société, que celui de sa vie ! En échange, cette société doit honorer ceux qui se dévouent à cette existence, toute de sacrifices, H en était tout autrement, et (^-a n'était plus un honneur d'appartenir à l'armée, c'était presque un stigmate d'incapacité pour toute profession utile; on entendait dire très souvent par un père à son fils : « Vas, tu n'es bon qu'à faire un soldat.»
Pour la masse de la nation, ce n'était plus efi^ectivement qu'une charge
qni pesait exclusivement sur IfS pauvres. La loi de 1832 avait admis en principe cette crianb- jujastice, cetto violation cruelle de rîmmortel princij)e de l'ëgalitc, en autorisant le remplacement qui, sous le second cmiûre, prit le nom d^ea-oné-afion; l'Etat s'était substitué aux agences particulières par la création de la caisse de dotution de l'armée, et l'épithète de vendit que Ton donnait avant dans l'armi^e au renipla(;aut, disparut du vocabulaire militaire. C'était sans ancun doute une amélioration, mais qui oe pouvait se comparer à l'influence morale que produit le service obligatoire, appliqué daus toute l'acception du mot. C'était en grande partie à cette inîqiutâ qu'était due la dépiéctation de l'état militaire, parce que la masse intelligente qui échappait au recrutement était intéressée à le placer au-dessous de toutes les professions qu'elle emlinissait, en alléguant que c'était un état de pare»«eu.T ; et on a souvent fciteudu dire à de bons bourgeois, en parlaut des soldats : «Nous les payons pour qu'ils aillent se faire tuer».
Aussi, bon nombre de jeunes gens appartenant à de bonnes familles boorgoises, cherchaient-ils à ae faire employer dans les bureaux des étatsmigors, ou îi d'autres fonctions, qui les tenaient éloignés des rangs; voici h>9 noms des mof/ile^ qui étaient employés au grand état-major à Metz. En tcte M. Saint- Marc-Girardin fils qui, à sa rentrée en France, fut nommé sous-préfet de Corbeil et on dit même, compris dans une promotion de la Légion d'honneur pour serrice de guerre I
Suint-Marc-Girardin ,
QaacliB Dutalllis,
Gros,
Horsiu (Léon),
Horsin (Paul), •
Margnerie,
Delaire,
Cloqnemiu,
Httuch ,
Raffard,
Caniuset (détaché aujirès du général Sa î ut- Sauveur),
Et bien d'autres, dont les noms sont restés dans l'oubli, mais que les soldats combattants déHnissaicnt ainsi : employés au.r y^umef, en ajoutant: ee tont toujour» le» mîmes ijui te /mit hier I
Si je reproduisais ici les oombreoses lettres que je recevais pour exempter du service périlleux les soldats qui y étaient dénommés.
on serait surpris du petit nombre de gens disposes à se faire tuer.
Je ne citerai que la lettre de la municipalitë de Bizonnes , département de risère. ( V. Annexe IV. )
Le comité d'artillerie ne voulait par reconnaître que le matériel prussien était plus perfectionné que le nôtre et capable de produire plus d'effet avec ses projectiles, tous à percussion, et le chargement par la culasse. L'idée fixe était de conserver à nos projectiles les effets du ricochet y effets qui étaient loin de compenser l'inâuence morale produite chez le soldat par l'explosion immédiate de l'obus percutante.
Le comité du génie soutenait que nos forteresses n'étaient pas trop nombreuses, qu'elles pouvaient résister à l'artillerie nouvelle, et ne voulait pas convenir que la moitié de nos places fortes auraient dû être démolies, et l'autre mgitié reconstruHes.
Le remplacement ayant été maintenu, l'armée était privée des éléments les plus instruits, les plus intelligents de la nation. Le service militaire obligatoire est un hommage rendu au sentiment d'égalité inné dans le cœur de l'homme. Le pauvre subit la loi, acquitte cette dette de sang envers la patrie, avec résignation, en voyaût le riche soumis à la même règle, au même sacrifice que lui. La composition de l'armée s'en trouve améliorée , son niveau moral se relève, toutes les classes de la société étant confondues dans les rangs. Les générations qui se succèdent viennent alternativement y puiser des sentiments de patriotisme, de discipline et d'honneur, de sorte que la plus grande partie de la nation reçoit ainsi une éducation virile. Quant à la discipline morale de l'armée, comparée à celle de l'armée allemande, elle se trouvait dans des conditions sensibles d'îïifériorité par suite de ce que nous avons exposé plus haut, et de la réforme xlu code militaire établissant une différence dans les délits et crimes militaires commis dans le service, ou en dehors du service.
En Allemagne où le système d'organisation militaire est juste et rationnel, où la population entière passe sous les drapeaux, la discipline dans l'armée est intacte, elle y est toute naturelle ; aussi l'impulsion donnée par le chef n'y rencontre jamais le moindre obstacle, mais n'y trouve que des forces auxiliaires dans le profond respect pour ses ordres, dans le bon vouloir le plus complet et le plus constant do tous ses subordonnés.
En France, où la répartition de cet impôt du sang était injuste et irrationnelle , où une partie seulement de la population était militaire transitoirepient la discipline dans l'armée était relâchée ; aussi l'impulsion donnée par
le commnndoiii'Tit non seulemeut y rencontrait des obstacles à chaque pas, mais s'y trouvait purloia arrèti^e conrt, par l' interprétation du ses ordres, le manque de respect, la vanité; et comme tontes ces réflexions se font Bonvent devant le soldat, elles produisent le mauvais vouloir chez le subordonné et l'hésitation. N'allons pas plus loin ; il y aurait cependant encore beaucoup à dire à cet égard, mais cela dépasserait le but que nous nous sommes proposé, celui de signaler ce à quoi on peut remédier, et non celui de critiquer quand m^me; ce serait imiter cert:nne presse qui , dès 1869, a fait une guerre déloyale à rarm<^, en faisant son possible jionr attirer la dccoosidération sur ses chefs ; c'est k elle qu'est dû les germes d'indiscipline remarqués en 1 870, ilans la nation et dans l'armée. Cela serait imit«r aussi ccB officiers subalternes qui étrangers à toutes les difficultés du commandement, l't souvent aux premières notions du métier, s'érigent en maîtres, en censeurs: nouveaux therslf^s, ils sont mordautâ jnir ie langage, mais faibles de cu-nr et de bras et plus faits pour parler que pour combattre. Leurs écrits sont mensongers et calomuiatcurs, afin d'obtenir la faveur publique'; toujours disposés à la critique, ils on tirent alors parti, pour arriver aux Assemblées, et c'est ainsi que l'indiscipline morale s'infiltre dans l'armée.
Une guerre à courte échâmce avec la Prusse étant depuis quelque temps dans les idées, la nation et l'armée la désinût; selon les manifestations de l'opinion, l'élément milîtiiire senfiùt la né-cessité do moilifier notre tactique, comme consëquenco de la facilité des mouvements stratégiques par les voies ferrées , de Li puîssauce des armes à chargement rapide, désavantageuses aux races uervenacs, impressionnnbles comme la nôtre.
Des conférences multipliées furcntfaites sur les trois armes, tant an ministère de la guerre, que dans les camps d'instrnction et dans les garnisons.
Les intentions comme les idées des nombreux conférenciers pouvaient être bonnes , mais le résultat obtenu fut de jeter la perturbation dans les esprits, de ne plus avoir ime instruction tactique inspirant confiance anx troupes, porce que ces innovations n'étaient ]>ns consacrées par l'expérience du champ de bataille.
n n'en était pas de m^me dans l'armée allemande qui avait acquis de rexpérienco avec la guerre des Duchés , et durant lo campagne stratégique de lt*6ti.
Mobilisation, matériel, études topographiques, en prévision d'une guerre avecla France, tactique modifiée des trois armes, tout cet ensemble était
bien coordonné, bien dirigé par un chef d'état-major général pour ainsi dire inamovible; et, sur un ordre du roi de Prusse émanant de son cabinet vvilitairej cette puissante, obéissante et savante machine militaire germaine entrait immédiatement en action munie de tous les moyens, avec des chances certaines de succès dès le début des opérations, ce qui donne une grande force morale aux troupes pendant la continuation de la guerre.
n était donc rationnel, puisque cette funeste guerre a éclaté avant que les ressources militaires de la France soient effectivement prêtes à agir, de ne livrer autant que possible , que des combats défensifs , sur des positions connues et fortifiées par des travaux rapides.
A un tel jeu, l'armée ennemie se serait usée rapidement ; son moral en aurait été éprouvé, et sa niîirche envahissante certainement ralentie.
En principe, tant qu'une armée n'a pas acquis une supériorité morale sur son adversaire, comme conséquence d'un premier succès, ou par suite d'une disproportion notable entre les effectifs qui permet d'opérer des mouvements tournant à longue distance , il est préférable de faire la guerre méthodiquement comme au xvii® siècle.
Nos places de guerre avaient toutes besoin de modijîcation urgente et d'ouvrages extérieurs sur les positions dominantes, pour obvier à la portée de la nouvelle artillerie et aux effets destructeurs de son tir plongeant. Des travaux avaient été entrepris, mais ils n'étaient pas terminés; on avait paré au plus pressé en multipUant les tni verses sur les remparts , les dotant de l'armement de sûreté moins, toutefois, le personnel pour le servir, — ce qui était insuffisant, — enfin en blindant les magasins à poudre.
Les instructions avaient été données dans le commandement de l'Est en 1868, pour que les projets des ouvrages à élever fussent établis de façon à y mettre immédiatement des travailleurs civils, en cas d'urgence; on en était resté là faute de fonds.
Du reste, bon nombre de nos places de guerre n'ont plus, sous le rapport stratégique, la même importance que par le passé si elles ne commandent pas ou n'utilisent pas les voies ferrées que l'ennemi peut suivre pour les tourner et pour couper les communications avec Tintérieur de la France.
Metz entre autres est une de ces places, par rapport au chemin de fer de Saverne à Nancy, Frouard, etc. Ses forts n'étaient pas achevés et celui de Saint- Privât (en avant de Montigny), un des plus importants à Test de la place, était à peine comipencé et n'a jamais été armé.
Le grand quartier impérial n'aurait pas dû, dès le début , s'établir en
prpmî^ri" ligne, oomine i\ Metz, mais d'îtbord un cnmp de Cluiloiis avec lii Garde et les corps d'iirimie on formation, comme armée do réserve, pendant que les deux premièn^a arniëes se coustitnaïeut sur les frontières, Los principaux éléments do ces armées elles-mêmes auraient dû Ctre complètement organisés en arrière des lignes frontières: la première armée (celle d'Alsace) h Lnnévilie, Nancy et Pont-ii-Moasson, etc.; la deuxième armée, (celle de Lorraine) de Verdun h Metz, etc.; puis, au moment des hostilités, les deux premières armées se jetant en avant, seraient venues s'établir avec l'armée de réserve, de Nancy à Frouard et sur le plateau de Haye, centre stratégique autour duquel les armées de Strasbourg et de Metz auraient pa opérer pendant la période défensive.
Un projft avait été établi en 18<!9 pour construire des ouvrages de campagne, afin de couvrir le point important de Frounrd et de tirer parti du plateau et de la forft de Haye comme camp retrancbé , pour y rallier, le cas échéant, les corps opérant en Alsace et en Lorraine. L'attention du ministre fut de nouveau appelée sur cett<* position importante peu de jours encore avant ta déclaration do la guerre ; il fut répondu : a Quand nous en serons \k, nous serons bien malades».
Dans les départements de l'Est, les douaniers, les agents forestiers, les compagnies de sapeurs-pompiers qui comptent dans leurs rangs bon nombre d'anciens soldats pouvant rendre d'excellent* services dans une guerre défensive, les uns comme guides attachés par petits détachements à chaque division d'infanterie, les autres pour la défense des places-fortes on postes, étaient si mal armées <[ue la compagnie de Thionvllle entre autn^s, qui avait l'apparence d'une compagnie du génie, par sa belle tenue, était encore armée, en 18fi8, de fusils h. silex.
Quant à l'organisation de la garde-nationale mobile qui devait deveuîr une institution militaire réelle et utile comme réser\'e, elle fut enrayée, malgré le bon vouloir de tous, faute de fonds nécessaires alloués. Les cadres restèrent sur le papier, les hommes dans leurs foyers , les armes dans les arsenaux, pendant que nos ennemis se préparaient.
On ne fit apjtel à son dévouement que dans les derniers moments , et alors tout se fit avec une précipitation regrettable, nuisible au bon emploi de cette jeune et brillante troupe. L'appel des réserves, fait à la dernière beare, ne permit pas de retremper dans la discipline et l'instruction ces anciens soldats éloignés des rangs depuis longtemps, vi bon nombre d'entre eux n'étaient pas familiarisés avec le nouveau fusil (modèle 1866 ),
ni à la marche. Les détachements rejoignirent par voies ferrées leurs corps déjà échelonnés sur les frontières, et aux premières marches faites avec des souliers non brisés, chaussure dont nos hommes de la campagne se servent rarement, il y eut une grande quantité de blessures aux pieds et, par suite, des traînards.
Le moral de ces hommes quittant inopinément leur famille, leurs travaux n'étaient pas à la hauteur des circonstances et leur arrivée , loin de fortifier celui des jeunes soldats, a plutôt contribué à Tébranler.
Notre infanterie est trop chargée : le paquetage est à modifier par la suppression de la demi-couverture, et de la tente-abri ; la simplification des ustensiles de campement par division doit être plus pratique quant à leur capacité, puisqu'avec le système actuel — par escouade — dès qu'une marmite est perdue, plusieurs hommes restent alors sans aliments chauds, ou bien il leur faut emprunter aux voisins, s'il reste le temps de s'en servir.
Il y a lieu de supprimer une grande partie des bagages, d'avoir un meilleur mode d'approvisionnement en employant les conserves alimentaires tant que les troupes sont en opérations préliminaires de combat.
Un des grands inconvénients d'établir un campement sous la tente est d'indiquer à l'ennemi votre effectif; de faire choix d'un emplacement convenable et d'y réunir les bagages derrière chaque corps , l'artillerie , l'ambulance, les services administratifs dans l'intérieur du camp, etc., etc., que de temps perdu, le lendemain, pour reployer les tentes et se mettre en marche! Quel désordre peut aussi en résulter dans le cas d'une alerte on d'une attaque sérieuse I
Si cette façon de camper est bonne en Afrique, elle est nuisible en Europe ; cette campagne en est la preuve puisqu'en maintes circonstances les troupes ont dû abandonner tentes, sacs et effets de campement.
D est préférable de cantonner les troupes quand elles sont encore loin de l'ennemi , ou de les faire bivouaquer , autant que possible sur les directions qu'elles doivent suivre, quand on prévoit un choc.
Les cantonnements ont, en outre, l'avantage, parle contact des troupes avec la population et par les impressions qu'elles en éprouvent, de procurer plus d'occasion pour avoir des nouvelles de l'ennemi.
La puissance de destruction de l'armement actuel , exige des commandants de corps d'armée une grande prudence dans leurs mouvements offensifs, afin de ne rien livrer au hasard, puis une prompte exécution des ordres de mouvement qu'ils reçoivent du commandant en chef de l'armée.
A cet égard , nous devons encore modifier notre manière de Hiire , et ne pas accepter les observations qui surgissent souvent au moment d'une opération, pour des motifs qui peuvent avoir leur valeur, mais qui la retardent toujours : cela est arrivé maintes fois dans cette campagne.
Il est impossible de de^-ine^ la pensée du géucral en chef, et à celut-ci de la développer complètement dans ses ordres, puisque c'est le secret dans lf« opérations qui, ordinairement, en assure le succès.
L'instruction de notre infanterie doit avoir surtout pour but de lui donner la dose de sang-froid qui manque h son tempérament ilont les impressions ne peuvent être modifiées que par une longue et solide éducation mi- . litaire et une forte discipline morale.
L'cntliousiaame vient aujourd'hui se hriaer contre la puissance des engins perfectionnés de destruction, et la science seule peut lutter contre leur emploi à la guerre.
On ne doit plus faire un aussi fréquent usage des tranchées-abri, ni faire coucher les soldats pour les défiler. Cette dernière disposition finit par les rendre timides, et, h un moment donné il de\-ient difficile de les faire lever spontanément pour les porter en avant par un mouvement d'élan,
H est préférable d'amener la troupe k manoeuvrer régulièrement dans l'ordre mince lorsqu'elle est dans la zone d'action, pour obtenir un bon résultat de ses feux sans gaspiller de munitions, qui, aujourd'hui, sont plus difficiles à confectionner en campagne qu'avec l'ancien armement.
La cavalerie légère doit être augmentée en diminuant les régiments de cavalerie de ligne ou bien en faisant faire le même service & ces derniers; en modifiant l'équipement des dragons (surtout la coiffure et la chaussure), afin qu'elle puisse fournir de nombreux détachements pour (tallre Ventradf autour des corps en marche dans un rayon de trois à cinq lieues , et alors surveiller les mouvements do rrnnemî, enlever ses espions, s'emparer de sa correspondance et ne laisser passer personne ]>our lui en porter, enfin répandre de fausses nouvelles pour l'inquiéter.
Kous devons ("tre moins iiLsouciants dans le service des avant-postes qui sont les yeux de l'armée. Les officiers , sous-officiers et brigadiers qui les commandent, doivent être constjimment h observer les indices le jour , à écouter la nuit, à interroger les habitants, etc., etc. Nous avons toutes les qualités désirables pour bien faire ce service et, à cet égard, on n'a qn'à se conformer au règlement sur le service des troupes en campagne (1833), qoî est parfait, même pour notre époque ; mais il faut revenir au caractère
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militaire de nos pères qui étaient moins frondeurs , plus disciplinés , plus patients à supporter toutes les vicissitudes de la guerre, et qui comprenaient mieux le sentiment du devoir à tous les degrés de la hiérarchie.
Un travail avait été adressé à M. le maréchal Niel, après la première série du camp de Châlons de 1869, sur le service de la cavalerie détachée auprès des divisions d'infanterie et corps d'armée. Ce travail reçut l'approbation du ministre qui m'adressa la lettre ci-après :
Paris, le 2S juillet 1869.
MoDsieur le maréchal ,
J'ai reçu le rapport que vous m'avez adressé à Tissue de la première série du camp de Châlons, sur la répartition de la cavalerie dans les divisions et corps d'armée l.
Je Tai lu avec la plus sérieuse attention ; je partage toutes vos idées et je considère ce travail comme destiné à exercer une très heureuse influence sur Fesprit de nos officiers d'infanterie et de cavalerie.
Je vous en remercie et je n^'empresse de le mettre sous les yeux de l'Empereur.
Le maréchal ministre de la guerre
Niel.
L'artillerie divisionnaire doit être rendue à elle-même; je veux dire qu'une plus grande initiative doit être laissée aux commandants des batteries qui, toutes, doivent pouvoir remplir le rôle de l'artillerie légère comme dans les campagnes du premier empire , et engager les combats presqu'au même titre que les tirailleurs.
Les batteries devraient être de huit pièces et les projectiles armés de fusées percutantes; les coffrets ne doivent, dans aucun cas, être surchargés de sacs, cordes, etc., comme l'habitude paraît en être prise.
Enfin , pour bien éclairer le commandant en chef, il est nécessaire , dans les comptes-rendus des opérations journalières , d'exposer les faits et les résultats obtenus sous leur véritable jour militaire , et se conformer au règlement sur les citations à l'ordre de l'armée, qui , si elles sont trop nombreuses et ne remplissent pas les conditions exigées pour l'obtention de cette récompense honorifique , en diminuent la valeur morale , et causent souvent des jalousies, des antagonismes nuisibles au 8er\'ice.
En 1869, l'Empereur s'étant rendu îiux Eaux de Plombières, j'y fus le saluer; Sa Majesté me retînt plusieurs jours, pendant lesquels tous nos entretiens roulaient sur l'organisation de l'armée pour la rendre plus mobile,
1. Après la campagne de 1870 j'ai changé d'opinion parce que les généraux ne s'en servent pas et que cela inutilise une forte partie de la cavalerie.
sur les modifications à apporter aux fortifications, et souvent TEmpereur prenant le crayon traçait ses idées sur le papier, se plaignant de la routine invétérée des divers comités de l'administration du ministère de la guerre. Quelque mois après, ne voyant aucune de mes propositions en voie d'exécution dans le commandement de TEst, je sollicitai le commandement en chef de la garde-impériale ; l'Empereur accueillit ma sollicitation avec sa bonté accoutumée, et il eut la gracieuseté de m'en donner avis par la lettre
suivante :
Palais de Compiègne^ 15 Octobre 18G9.
MoD cher maréchal ,
Je reçois votre lettre aa moment où j'allais vous écrire pour vous dire que je viens de vous nommer commandant en chef de la garde-impériale. Vous verrez j'espère, dans le choix que je viens de faire , la preuve du cas que je fais de vos services passés, et de ma confiance dans vos services à venir. Croyez, mon cher maréchal, à ma sincère amitié.
Napoléon.
INTRODUCTION
Ce travnil écrit on p-findo paitio tie intmoii-e, — les archives de rétat-major général n'étant pns à ma disposition , — est un exposé des faits militaires et [«otitiques qui se «ont prodtiita pendant la camjjagni! de 1870, du 17 juillet au 29 octobre, période dans liiquellp j'ai la conscience d'avoir rempli mes devoirs avec énergie et loyauté.
L'honneur d'être placé n la tête de cette vaillante année du Hhiu . je ne l'ai pas recherché, rnaia j'ai dit obéir et l'accepter comme un impérieux devoir à remplir, malgré la situation critique où elle se trouvait dès le 7 aofit. parce que Bur mon objection que ilM. les maréchaux Canrobert et de Mac-Mahon étaient plus anciens et plus aptes que moi. l'Emi^reur me réiwndit : ■( Que 9 l'opinion publique unie à celle de l'année me désignait pour cette t redoutal)le mission, etc. Que j'avais déjà exercé le commandeument avant son aiTivée à l'armée, et qu'il était tout naturel de «me le confier de nouveau pendant son absence momentanée». On ne voulut pas croire à im fait si rationnel et les uns dirent que je m'étais fait nommer par le Corps législatif, d'autres que je m'étais séparé de l'Empereur; il fallait qu'ils eussent l'esprit bien faux, et le cœur mal placé pour inventer pareille métUsance, car je n'ai eu qu'à me louer de mes rapports avec l'Empereur, et il ne me sentit jamais venu à l'esprit , qu'un jour, on put aupjwser, que telle avait été ma conduite.
La non réussite qui est malheureusement le thermomètre de l'opinion publique dans notre impressionnable pays, même sur les hommes de son choix , m'a exposé aux accusations les plus iniques, les plus perfides, et m'ali\Té, étant prisonnier, aux appréciations malveillantes d'esprits aussi faux qu'ignorants, aux colères et au dédain de la multitude.
Les malheurs de la patrie servaient d'excuses aux détracteurs, et mieux valait garder le silence pour ne pas amoindrir ceux dont les services pouvaient encore être utilisés.
Mais aujourd'hui, il importe que les faits, qui ont eu plus ou moins d'mfluence sur les opérations soient connus , afin que les hommes impartiaux puissent asseoir leur jugement, et soient convaincus que cette armée qui est restée isolée jiendant deux mois et demi du reste de la France, et avec laquelle le gouvernement de la défense nationale, ou ses délégués en province, ne se sont pas mis en relation, a lutté autant qu'il lui a été humainement possible de le faire. ^
Pendant cette longue période de privations morales et physiques, à l'exception de quelques officiers turbulents et ambitieux qui se sont séparés d'elle, l'armée ne s'est pas écartée un seul instant des sentiments de discipline et de loyauté qui font la force morale des années régulières , sont la sauvegarde de la société , et assurent l'obéissance et le respect à ses gouvernements.
Le moment suprême amené par la famine étant arrivé, et lorsqu'il fut bien démontré qu'un dernier eflbrt était impossible, j'ai fait abandon de ma personnalité , en me rappelant mes impressions de simple soldat volontaire en Afrique,. il y a quarante ans, et je n'ai pas cini que mes droits allaient jusqu'à faire sacrifier inutilement , pour une folie glorieuse , des existences aussi précieuses à la patrie qu'aux familles.
Je n'en ai nul regret, puisque la plus grande partie de cette armée , à sa rentrée en France , a pu concourir puissamment au salut de l'ordre social , au maintien du gouvernement national et à la réorganisation de l'armée.
Trois ans après, l'opinion publique préparée par des brochures,
par des feuilletons rédigés avec rintention de fausser les esprits et de me nuire, sans respect pour les droits d'un accusé, applaudissait à l'inique procès qui m'était fait, me rendant seul responsable des malheurs de la patrie ! Et cependant , qui mieux que moi l'avait servie avec le plus entier dévouement , la plus sincère loyauté, sous la monarchie, sous la république, sous l'empire, en Europe, en Afrique, en Amérique, pendant près d'un demisiècle ! Quel est le parti politique qui avait besoin de transformer en bouc émissaire un enfant du peuple, étranger aux intrigues des partis , et dont la conduite avait toujours été inspirée par la loyauté militaire, et l'abnégation du soldat?
L'avenir répondra: la bourgeoisie monarchiqice ^ formant la majorité de r Assemblée nationale.
fflSTORIQUE DE LA CAMPAGNE
CHAPITRE PREMIER
Le 15 juillet JE! rcjus l'avis de ma nomination au commande- Seconde ment du troisième corps de l'armée du Khin sans, au préalable, avoir été consulté pour opter entre cette nouvelle situation et le commandement eu chef de la garde -impériale. J'en témoignai tous mes regrets à l'Empereur lors de ma \Ï8ite d'adieux ; Sa Majesté me répondit : « Qu'elle avait besoin de mes serWceB , et qu'elle me destinait à. un couimandement plus important}). Le 16, je reçua une lettre de ser\'ice du ministre de la guerre qui, au nom de l'Empereur, me donnait le commandement de tous les coifs se réwiwsant sur la frontière du noi-d-est.
Pnri!<, ïfijmUd 1870.
J'ai Ihonneur dt' vous informer que, d'après les ordres de rEmpereur, vous êtes uommé au commandement du troiaième corps d'armée (quartier général à Metz Moselle) ; je prie Votre Escellencc df se mettre eo routo dans les quarante-buit heures qui suivent la réception de la présente lettre >'t <1<? se diriger sur Metz. Ses chevaux et ses ordouDancea la suivront par lee voies ferrées.
Le BfEUF.
P. S. — Jusqu'à l'arrivée de l'Empereur, MM. les généraux de Ladmîranlt et de Failly, commandant le quatrième et le cinquième corps, à Tlionville et à Bitclic, ainsi que le deuxième corps, commandé par le général Frosaard , seront sous vos ordres.
Paris, 16 juillet 1870.
J'ai rhonneur de vous prévenir que d'après les ordres de l'Empereur, et jusqu'au jour où Sa Majest*^ sera rendue à Vannée^ vous prendrez le commandement de tous les corps qui vont se concentrer sur la frontière nord-est; j^ donne avis de c<*tte disposition aux commandants des septs corps de Vannée du Rhinj et à M. le général commandant en chef la gardeimpériale.
L<* maréchal ministre de la gucTre,
Le Bœuf.
D'après cette lettre de service j'étais donc à |xirtirdu 16 juillet commandant de tous les corps de l'année du Uliin, et il était du devoir des commandants de ces corps d'année, de se mettre en relations journalières avec moi, ce quih firetit inexactement Quoique l'état de siège ne fût pas encore proclamé, je me mis de suite en rapport avec les autorités civiles les invitant à faire activer les récoltes , à augmenter les ressources en locaux pour les hôpitaux , les ambulances, et surtout jK)ur les vivres et les approvisionnements de toute nature.
Sans attendre que mon état-major fût constitué, j'allai dès mon arrivée à Thion ville, oii les travaux complémentaires de défense étaient commencés, mais il ny avait pas ericore (VartiUene. J'eus une conférence avec les chefs de service afin de signaler au ministre de la guerre ce qui était indispensable pour cette place , désignée comme ix>int de concentration du quatrième corps.
A Metz comme ù Tliionville, des régiments arrivèrent sans leurs effets de campement ni leurs voitures à bagages et les divisions sans leur ambulance ni leurs càcolets.
Il fallut organiser des commissions de remonte, afin d'acheter les attelages nécessaires , faire ajuster les harnais , châtrer les roues des prolonges, |)ourvoir de chevaux de selle les ofldciers ayant le droit d'être montés.
Ces détails, simples mesures administratives qui auraient dû Être terminées avant la mobilisation, immobilisaient l'armée, ce dont l'ennemi , mieux préparé , profitait pour se concentrer , et se disposer à prendre l'offensive sur plusieurs points à la fois.
Quant il la mise en hiit rie dt^tense (le la place de Metz,
liteaucoup de travaux importants restaient k exécuter; les forts
rtérieurs étaient Inin d'être achevés, et par conséquent amiés ;
»Iui de Saint-Priviit en avant de Montij^ny n'existait que par son
Hracé, ainHÎ i|ue la redoute des Bottes.
En ce qui concerne les approvisionnements de' toute natxti'e, jl'msuffisance en fut si^alée au ministre de la guerre dès les pre- ■Hiiera jours de mon arrivée.
Marëchnl Bazaiiie au ministre. — MeU, IS juillet 1870.
Il rtisulte ili'S entretiens qae j'iii eus avec l'iutendunt de lit ciuquième j division, et l'intendant gc'oéral de l'armée, que les approvisionnements de I toutes sortes sf root insuffisants quand les efl'eetifs seront au complet. On
■ s'occupe activemeut de passer des marches, les anciens entre|>reueiir3 ayant f AitdfifaHt.
Puis, le 1!*, je transmis la dé[>Oclie du gt'iiérai de Fuilly. vu ■jBOU caractère d'urgence:
Aucune ressource, [toint ^'argent dans les caisses, ou dans les corps; B réclame de l'argent souDont. Nous avons besoin de tout, sou» tous les Apports.
Le 20 juillet :
Le sacre et le café sont devenus rares à Metz ' ; il serait Important que Plu commerce de Paria pût en envoyer.
Quant au itersonnei, je sigiialais au ministre (par le télégraphe):
Les deux batteries de douze du 1" régiment, détachées an camjj de C'hâ- Viors, et destinées h la réserve du quatrième corps sont tonjours au camp,
■ Ainsi que le colonel du 1"^ régiment, et attendent des ordres pour rallier wlenr cor|ts d'armée.
Les hait hommes do la $' batterie, qui ont étc exercjfe «i* fit- dut ^iloucAe« û l'ttt ti balUn^, ne sont i>oint arrivés avec la batterie attachée à ■i]b division du général Montaudon, que commande le capitaine Barbe.
Autre dépêche du 20 juillet :
Le général Lafaille, commandant l'artillerie dn quatrième
s me rend 20 juillrt.
Mimill«isi-s
'■liet-lieu ili' la cinquième lUvisioii.
compte que six batteries destinées à ce corps sont parties à midi pour Thionville quoiqu'elles ne soient pas au complet faute d'hommes. Ainsi, quatre batteries du 1®' régiment n'ont pu fournir chacune que deux sections de manœuvre, et deux du 17° régiment, une section de mananivre chacune.
Le maréchal Bazaine aux commandants du septième corps d'année :
>épèche Le ministre de la guerre m'informe que nous sommes régulièrement
^^Uet'!*^' en guerre avec la Prusse, mais que l^mpereur ne veut pas commencer k 30» soir, la campagne avant que l'armée ne soit complètement constituée.
En attendant, que l'on se tienne sur la défensive, en s'éclairant et en se renseignant bien.
Veuillez vous conformer à ces instructions.
liC même jour, au général Frossard :
Voyez si vos cantonnements ne seraient pas trop espacés, et s'il ne serait pas préférable d'occuper seulement Sarreguemines, Forbach et Saint- Avold. Je prescrirais dans ce cas au général de Failly d'occuper Rohrbach.
Evitons avant tout d'être trop faibles sur un des points de notre ligne, et par suite une concentration difficile à opéret. Le général de Ladmirault est arrivé à Thionville ; j'y vais pour conférer avec lui.
Le maréchal Bazaine au ministre de la guerre :
l juillet. Les corps ne peuvent avoir, quant à présent, toute leur mobilité future,
car ils ne sont pas complétés en cantines d'ambulance et voitures réglementaires, en bats et harnais. Bien plus, le V^ de ligne, arrivé aujourd'hui à Thionville, n'avait ni tentes-abri, ni effets de campement.
Je fais demander aux commandants des cor{)S d'armée un état de ce qui peut leur manquer, et je vous l'adresserai, car il est urgent que l'on expédie aux différents corps tout ce qui leur manque en moyens de transport et effets de campement.
Autre dépêche du 21 juillet.
L'intendant Friant est arrivé. Dans la pénurie de toutes choses où nous sommes, je lui donne carte blanche pour organiser les services administratifs du troisième corps d'armée.
l juiUet. Ainsi que j'ai eu l'honneur d'en rendre compte à Votre Excellence par
rfSque^aû "^ télégrîunrae de ce jour, j'ai autorise M. l'intendant Friant à prendre
dstredela toutes les mesures pour assurer les services administratifs, qui, d'après
les renseignements me venant de tous les côtés, laissent beaucoup à désirer.
Monsieur l'intendant en chef de l'armée me fait savoir aujourd'hui que
In plupart dcâ voitures qui sont à Toul aont en mauvais (îtat, qne les bois < ODljonë, et que les roues oot besoiu d'être châtrées.
Tons les cominandniits de corps d'armée me demandent à grands cria des moyens de transport, des ett'ets de campement qu'il m'est impossible de lenr fuire délivrer.
I/intendant du troisicmi- roqis demande douze fonrs de campagne (jui [ lui sont îndispensiibles. H u'y en a pas à Metz,
A M. riiigéineiir en clicf du iléjHirteiiieiit Uc Iii Muselle :
Le général commandant rartillcrio du troisième corps d'armée m'a comi mimique la lettre jtar laqueUe vous lui faîtes savoir que %on8 êtes 'tout [ disposé à faire exécuter li.-s travaux nécessaires pour permettre d'amener au I pied de« rampe» de Loni/erille et île Saini-Julien le matériel destiné à [ armer les forts.
Je vous prie de prendre les dispositions nécessaires pour que ces trar vaux eommenceat sans retard , et de les pousser avec activité ; votre reaponsabîlîté , vîs-fi-vis de votre.administration, restant couverte [jar cette réquisition.
Ainsi, It!» coauiiiuiieatiîin.-i du corps de place aux foils restaient [• doue h établir.
Je [murrais citer beaucoup d'autres tiiits relatifs à l'administra- I tion on au jKîrsomiel des corps d'armée pour prouver leur insuffi- I «ance au moment de la mobilisation de l'année, et du passage du I pied de paix sur le pied de guerre ; mais ceux présentés ici suffl- I sent pour l'attestei'.
Je me mis également en relation avec Bitche. point de concen- I tration du cinquième corps, ainsi qu'avec Strasboiu-g du premier L corp» et Belfort du septième corps.
Le cinquième corj»* était à peu près complet, maie ÎI lui man- Iqnait fiea scrWces adminintratifs. Quant au premier corps, il 1 n'avait que deux divisions, et le septième n'était encore qu'un I noyau.
Len commandants de ces coqwj recevaient également des ordres I directs du ministre de la guerre , mais ils n'en étaient [as mieux ■ renseignés en ce iiui conceraait les préparatifs de mobilisation de ri'ennemi , [lendant les quelques jours qui ont précédé l'arrivée du ] Major-fTcnéral et de l'Empereur à Metz, car ils ont envoyé fort
peu de renseignements, ne répondaient qu'imparfaitement aux questions qui leur étaient adressées à cet égard, se conformant le moins possible aux instructions, et ne tenant pas le commandant en chef au courant; cela dit surtout pour les commandants du premier et du septième corps.
26 juillet. Metz, 26 juillet ( 8*^ du soir ) . — Confidentiel.
Le maréchal Major-général au maréchal Bazaine^ à Boulay.
Cher maréchal, L'Empereur arrivera jeudi à sept heures du soir. Je vous prie donc de vous trouver ici pour recevoir Sa Majesté.
Peut-être iraîs-je vous voir demain. J'ai bien regretté d'arriver trop tard pour vous serrer la main.
Notre immobilité donne confiance à l'ennemi, et Mac-Malion doit avoir en ce moment une petite affaire à Seltz: il est temps de prendre V offensive ^ Tenez-vous donc })rêt pour samedi ou dimanche. Votre bien affectionné,
, Le Bœuf.
C'était par suite d'une (léj>cche chiffrée, adressée par ordre de l'Empereur le 22 au soir que j'ai ]X)rté le quartier général du troisième corps à Boulay, et que j'en suis parti le 26, afin de ne pas perdre vingt -quatre heures et non j)our éviter le Majorgénéral.
Cette lettre du Major -général indique assez que l'on était mal renseigné, et combien était grande Tillusion sur la mobilité possible de l'armée à ce moment.
Partout il manquait un détail pour compléter les services administratifs nécessaires à une armée en opération.
L'Empereur n'avait pas la même manière de voir que l'étatmajor général quant à l'offensive générale, puisque les ordres formels de Sa Majesté transmis le 22 \YAr le ministre de la guerre étaient <( la défense absolue de prendre l'offensive )►.
M. le général Frossard n'en persistait pas moins dans son plan d'attaque sur Sarrebriick , et le ministre de la guerre m'adressa
1. L'idée était heureuse, mais impraeticable en bonnes conditions.
1 la réponse qu'il fit à œt officier f^éliéral, confirmant les orili-es de I l'Empereur en ces termes :
I L'intention bîon formpUe «lo Sa Majesté est de rester sur la diîfensîve, I d'éviter les engagements i]UÎ pourraient entraîner 'horâ de la frontière, [ svant le moment que l'Empereur veut fixer.
I Ces manquements signalés par tons les corps au moment de la I mobilisation sont la conséquence du défaut de trop concentrer les I magasins généraux , au lieu de les répartir dans les ])laces qui l doivent servir de Ijases d'o|)ération.
I On croyait avoir paré à la difficulté par la rajjîdité des commu- I nïcations qu'offrent le» voies ferréea , mais on ne tenait pas assez Icompte de l'encombrement des chargements et des erreurs de di- ■ KCtion (ce cas s'est présenté, nirme pour des détachements appar- I tenant à la réserve).
I Les cantonnementw occupés par les troupes n'étaient pas reliés lau grand quartier général j^ar des lignes télégraphiques ; je mis a lia di8[K)sition de la place les travailleui-s d'inianterie qu'elle pouiTait employer jjour activer ses travaux de défense ainsi que le IjperBonnel et les chevaux de l'artillerie divisionnaire, pour aider à ■l'armement des forts; on se trouvait donc loin d'être prî^t.«, tlans P'acception du mot. Four l'être, disent les Arabes, il faut étreem- Bbuaquë derrière la j'iatine de xonfiisil, le chien anné. r Quant aux approvisionnements, les intendants me rendirent I compte qu'ils étaient loin d'être suffisants , et que les marehés pas- Isés avec les fournisseurs n'étaient pas encore en voie d'exécution. I M. l'intendant en chef de l'année quitta Metz pour activer les pivraisons mais il ne put revenir. Il en était de même ikiut les
munitions de réserve destinées à l'armée : ainsi te grand parc n'a
jamaiJ* rejoint.
Le principe allemand est que a toute chose doit être placée en I « temps de paix , le plus près jKissible de l'endroit où l'armée en I « aura besoin au moment de sa mobilisation et de sa concentration ; \ c les hommes, les animaux, doivent être dirigés par le chemin le ) K plus court et indiqué d'avance n.
Conmie chaque corps d'année avait son personnel admmistratif
pourvoyant ii ses besoins journaliers par des marchés passés sur les lieux , je me bornai à signaler au ministre de la guerre ce qui était le plus urgent.
Plus tard , quand M. le général Coffinières fiit nommé commandant supérieur de la place de Metz , il avança dans un de ses rapports, qu'au recensement qui fut fait — j'ignore à quelle époque — les magasins contenaient pour cinq mois de vivres suffisant à la garnison normale. Reste à savoir ce qu'il entend par l'effectif normal d'une base d'o|)ération comme Metz et son camp retranché destiné à recevoir une armée.
D'après un travail établi par la direction du génie en 1868, ce chiffre n'aurait été que d'environ vingt mille hommes, chiffre bien au-dessous de celui qu'il a atteint en août 1870, et que le commandant supérieur regardait comme devant être exclusivement de troupes de ligne fonnant la garnison de la place et des forts. En dehors de cette évaluation , venaient les i^etits déjH)ts des di\'isions de l'armée, les mobiles, les francs -tireurs, les agents douaniers et forestiers , les compagnies d'ouvriers organisées militairement pour réparer et exploiter leB chemins de fer.
Puis, on aida les pauvres de la ville et les réfugiés de sa banlieue. L'armée a donc vécu autant qu'elle a pu sur les ressources que son administration se procurait sur les lieux, ou par le produit des expéditions dans les villages environnant le camp retranché ; seulement, l'ennemi pour nous empêcher de continuer à profiter de ces ressources , fit brûler les villages que nos troupes visitaient ; on fut alors obligé de restreindre ces expéditions , afin d'éviter la destruction totale du pays , également maltraité par les soldats français , malgré les ordres donnés pour faire respecter les propriétés.
Quand l'état de siège fut proclamé à Metz, les autorités civiles et militaires ne prirent pas immédiatement les dispositions réglementaires, lorsqu'il en était temps encore, pour faire rentrer dans son enceinte les vi\nH3s et les fourrages des cantons voisins, et faire activer les récoltes, — conseils que je leur avais donnés lors de mon arrivée. — L'on ne fit pas sortir de la ville les bouches
ijiutiles ni les rtraiiger.^ , la pliipai-t Alleinaiiiis, {jiii puiivaienl . être nni8i.bles. Les sages dispositions prescrites par le règlement I BUr le service des places ne furent pas sévèrement appliquées afin de ne pas inquiéter la population.
Le comniissaîre central tle [lolice ne put trouver des agents inspirant confiance |x»ur aller sur le territoire allemand afin de savoir ce qui s'y passait et pour n.ous tenir ait courant dcf! mouvements de l'ennemi.
T-e commissaire de la gare de Thionville, seul, faisait exactement part de ce qui arrivait ii sa connaissance, d'après ses conversa- ! tiens, ses investigations auprès des voyageurs venant du Luxembourg. A cet égard, j'ai trouvé la population par trop réservée. Nous étions donc fort peu renseignée, tandis que l'ennemi entretenait fie nombreux espions autoiu* de nos campa et des quartiers généraux ; cela parce que h cause d'ime tolérance fâcheuse, le* ouvriers, ou autres, appartenant aux diversK» nationalités allemandes, étaient restés dans le [mys Messin, qu'ils connaissaient ftusKt bien que le leiu", et où ils avaient des amis. Lors de l'arrivée des états-majors à Metz , on eut aussi le tort de ne pas les installer dans des maisons jjarticulières au lieu de les envoyer dans des liôtcLs publics, (|ui étaient fréquentés par les correspondants de tous les journaux de l'Eiu-ope. I/ennemi devait ttre ainsi très I exactement informé de nos préiMtratifs, de nos projets, de nos mou- , vements, d'autant mieux que Ikju nombre des domestiques de ces I hôtels étaient allemands ou luxembourgetjis, et qvie les commuf nications n'étaient pas int^errompues entre les pays frontières.
D'après des instructions confidentielles du ministre de la guerre
' et Major-général, aucun étranger à l'armée ne pouvait, // aîU'un
titi-e, 8ui\Te les états-majors ; j'y tins rigoiu^usement la main,
mais comme tous les généraux ne le firent pas, j'eus plus tard
[Kjur ennemis les journalistes évincés.
La seconde quinzaine de juillet se passa sans événements de
j guerre, mais en marches et contre-marches pour occui»er différents
cantonnements sur l'extrême frontière. L'aile gauche de l'armée
occu|)ait alors de Téterchcn a Sarreguemines, une ligne légèrement
concave de plus de quatoi-ze lieues d'étendue, dont le centre à Saint- Avold, était éloigné de seize kilomètres de Forbach et en avant de laquelle se trouvait le deuxième corps ; le cinquième corps à Bitche, afin de se relier avec le pi-emier corps opérait dans 27 juiUet. la vallée du Rhin, et })our amver autant que possible à ce résultat, sur la demande de M. le maréclial de Mac-Mahon, les instructions suivantes furent adressées à M. le général de Failly commandant le cinquième corps :
tet^î^'fjm^d Maréchal Bazaine au maréchal Mac-Mahon , à Strasbourg.
soir.
Au reçu de votre dépêche télégraphique, j'ai transmis au général de
Failly les instructions relatives à Toccupation par les troupes qui sont encore à Bitche , des points qui doivent couvrir le chemin de fer de Bitche à Niederbronn. Nous n'avons rien de nouveau de nos côtés.
Le maréchal Bazaine au général de Failly, à Bitche :
27 juillet La div-ision Douay (Abel) occupe Hagueneau ; la division Ducrot , près
Bcir. de Reichshoffon, couvre le chemin de fer de Strasbourg à Bitche ; la
division Ducrot occupera avec une brigade la ligne qui a sa droite au Col du Pigeonnier, près de Wissembourg ; sa gauche à Frœschwiller ; elle détachera un poste au Jagersthal, au-dessus de Nieberbronn.
D'après le Major-général, vous devez occuper les passages principaux que l'ennemi serait obligé de prendre pour couper le chemin de fer de Nîederbronn à Bitche ; ce sont Sturzelbrunn et Neuhofer dans la vallée de Jagersthal. La droite de vos avant-postes se reliant au village de ce nom à la division Ducrot. Faites-moi connaître le lieu où ces troupes seront en position, et s'il vous est possible de faire ce que demande le maréchal de Mac- Mahon avec la division qui est à Bitche.
Les deux autres divisions du premier corps et le septième corps, sont en formation à Strasbourg et à Belfort,
Telle était la situation stratégique de Tannée dans les derniers jours de juillet, à la veille de li\Ter les premières batailles!
Le 30 juillet j'écrivais à M. le général de Ladmirault commandant le quatrième corps :
Vous devez avoir reçu la feuille de renseignements n" 5, par laquelle on vous avise de grands mouvements do troupes sur la Sarre, et de l'arrivée du roi de Prusse à Coblentz. J'ai vu hier l'Empereur à Saint-Avold ; rien n'est encore décidé sur les opérations à entreprendre. Il semble cependant que l'on penche vers un mouvement oftensif en avant du deuxième corps.
Dans In, .toirtc du 30 juillet, je rei;u les mstnictîon'^ fi-ai>rè'<:
I Au grand qnarticr giSnéral h Met:, le 30 Juillet 1870, h du so
Honsienr le maréchal , Les ordres de l'Empereur sont qm? le général Frossard, avec son corps d'armée, franchisse la Sarre et s'empare de Sarrebriick.
L'opération devra être faite dans la matinée da mardi 2 août; avec l'appui des deox divisions de votre corps d'année qui occuperont demain -Avold et Haot-Hoinbourg, et des deux divisions du général de Failly qui sont en ce moment h Sarregnemines. A cet efl'et, les deux divisions qtd doivent arriver demain à Saint-Avolil et à Haut-HoniHonrg continneront dans la journée du 1'^' août leur marche jusqn'à Forbach.
Pour l'opération dont il s'agit, l'Empereur désirerait que te général Frossard exécutât le passage de la Sarre au point qu'il a â^ù. reconnu, iin peu en amoid de Sarrehrûci: ; avec vos deux divisions, vous l'ous porteriez en partant de Forbach et à travers la forêt de ce nom, vers Gersweîller, pour passer la Sarre en aval de Sarrebriick, k un point choisi entre le che- , min de fer et le ruisseau qui tombe dans la Sarre à hauteur du village de
Armée du Rhin. — Eullunjor lîênéral
de l 'anoéf.
Le général de Fiiilly se porterait de Sarreguemines vers Sarrebriick, par la rive droite de la Sarre pour appuyer le général Frossard.
Les mouvements de tous les corps appelés à prendre part à cette opération de^Tont être combinés de façon que le passage de la Sarre, en aval comme on amont de Siirrcbruck, soient exécutés au point du jour.
Votre Excellence prendra le commandeiiieot des troupes des trois corps 4'année appelés à concourir à l'opération.
Vous vous rendrez de votre personne, dans la matinée de demain dimanche 31, au quartier général Frossard k Morshai'h ', où se trouveront également le général de Faillj, et les généraux commandant l'artillerie et le génie de l'armée ; vous voua concerterez avec eux pour arrêter les dia- . positions de détail relatives à l'opération : le rendez-vous aura lieu à onze ''lienres.
L'équipage du corps d'armée qui se trouve à Metz sera transporté demain jusqu'à Forbach ; il servira à l'établiBsoment de (leu.e ponts pour le passage des troupes du général Frossard ; le général Coffinières compte yit'iV pourra fournir les moyens de jeter deux antres ponts pour le passage des deux divisions do votre corps d'armée; l'Empereur tient essentiellement à ce que la Sarre ne soit pas franchie à gué.
1. Cpt nffincr gémirai avait préfûré s'établir h Forbach à l'hua de l'état-major
Je ferai reinarquor à Votre Excellence que les instructions qui précèdent no sont que des ordres d'ensemble. Sa Majesté s'en rapporte à votre expérience pour régler les détails d'exécution de la manière la plus convenable afin d'assurer le succès de l'opération.
Pour le Major-général et par ordre, le g^ de division aide Major-général,
Lk Brun.
Dépêche télégraphique :
de ^TavoIcI ^^'^-^^ l' 31 r^aUt 1870 (à 3^ 20- du soir).
Ej^cUée le Monsieur le maréchal Bazaine.
à 4»» 11"» soir. T^a Conférence a-t-elle eu lieu ?
Napoléon.
La conférence ordonnée par l'Empereur eut lieu le 31 juillet à Forbach, sous ma présidence, entre: le général de division Frossard commandant le deuxième corj^s, le général de Failly commandant le cinquième corps, le général Soleille commandant l'artillerie de l'année, le général Coffinières commandant le génie de l'armée, afin d'arrêter les détails de cette opération, qui devait être un simple coup de main au début de la déclaration de guerre , et dont l'objet était d'interrompre les communications sur la rive droite de la Sarre. Cette idée émanait du général Frossard.
Je n'étais pas d'avis que l'on entreprît cette opération sur une grande échelle, puisque nous n'étions pas complètement organisés pour en poursuivre les résultats favorables , et que c'était provoquer l'ennemi, qui se concentrait depuis une dizaine de jours, à ])rendre l'offensive sur nos corps disséminés. C'était sans doute un résultat que d'inutiliser les voies ferrées de Mayence, de Trêves, et de Manheim vers leur point de jonction , mais pas assez important pour compromettre, en s'engageant intempestivement , les débuts d'une campagne avec toutes ses conséquences.
J'émis l'avis qu'il serait préférable de faire une opération sérieuse sur Deux-Ponts ou sur Trêves, réunissant tous nos moyens, afin de porter la guerre chez l'ennemi et après avoir enlevé Sarrçlouis.
Il me fut répondu que les places se masquaient , et tombaient
par suite des traités ; qu'agir autrement serait faire la guerre comme du temps de Turenne.
On se mit enfin d'accord pour que l'opération projetée se bornât à occuper les positions de la rive gauche de la Sarre dominant la gare , qui serait battue par le canon ; on devait inutiliser ainsi les voies ferrées.
J'avais fait étudier les places de Coblentz, Rastad, Guermesen, quand je commandais à Nancy, afin d'être en mesure le cas échéant ; ce fiit là le sujet de nos entretiens avec le Majorgénéral lors de sa venue à Boulay.
CHAPITRE DEUXIÈME
I/Em])ei'eiir donna le consentement nu projet cité dans le chapitre priîcëdent ; 11 fut mis à exécution le 2 août k onze heures du matin, et termine- à une heure de l'après-mitli. Cette affaire, à laquelle assistèrent Sa Majestt; rEmjjereur, le Prince impérial et le Major-général, fut livrée i»ar les troupes du deuxième corps, qui rejetèrent l'ennemi sur la rive droite, et lui firent des prisonniers ; il mit du reste i>eu de monde en ligne,
La division Montaudon du troiaicme corps, avec laquelle je marchais, fit une diversion en avant de la grande Rosselle, explorant les bois , et poussant un détachement jusqu'à portée de canon de Verden pour surveiller Sarrelouis. Quelques obus furent envoyés sur des détachements prussiens, qui se retirèrent sur la rive droite par le pont fixe de Verden.
Nous eûmes beaucoup de peine à trou^'er un guide, et ce fut un ouvrier étranger au paye, mai» le connaissant, qui e'ofint, en
■ priant de ne pas le compromettre vis-à-vis de ses camarades , parce qu'on lui ferait un mauvais jmrti ; cette population ouvrière de l'extrûme frontière, dont les relations jounialières existaient de préférence avec la rive di-oite de la Sarre, semblait indifférente au
1 drame qui se déroulait devant elle, et il eût été difficile de définir Bon attitude si réservée.
Quant aux troui>eB, elles pénétrèrent dans les bois avec hésitation , car c'étaient de jeunes soldats pour la -j)lus grande partie. La chaleur était très forte, et la brigade Clinchant de cette division, avait semé ses honmios sur la route ; elle arriva fort réduite, et
haletante sur le plateau. Cette marche offensive m'impressionna par le peu d'énergie des soldats à supporter les fatigues. C'est le résultat d'apjxîler les résen^es aux derniers moments, et de leur faire rallier leurs corps par les voies ferrées. Comment tirer parti d'un soldat qui arrive dans le rang avec les pieds écorchés, blessures longues à guérir !
Le général de Failly opérait au même moment une diversion de Sarreguemines par la rive droite de la Sarre ; il ne rencontra pas l'ennemi , et rentra à six heures du soir dans ses cantonnements.
Les troupes du troisième corps firent de même.
Quant à celles du deuxième corps, elles s'établirent sur les positions conquises sous les yeux du Prince impérial.
Dans l'après-midi du 5 aoiit, un dépêche télégrahique me prévenait que j'étais nommé commandant en chef du deuxième, du troisième et du quatrième corps , pour les opérations militaires seidemmt. Pourquoi cette restriction ? A l'année, le commandement doit être un.
Cette dépêche fut confirmée par ime lettre de service, en date du 9 août, quatre jours après !
Je dois signaler ici \m incident qui se produisit dans la matinée du 2 août. Lorsque j'arrivai près de Forbach, j'envoyai un officier prévenir le général Frossard de ma présence: il le trouva en conférence avec le maréchal Le Bœuf, Major -général, qui précédait rEm|)ereur et le Prince imi)érial, dont j'ignorais complètement l'intention d'assister à ce ])remier engagement , ouverture des hostilités ; je ne fus prévenu de la présence de Sa Majesté sur les lieux du combat, que quand j'étais à diriger la diversion sur Verden , tout en obserVant la vallée de la Sarre dans la direction de Sarrelouis.
Je revins au galop sur Forbacli, espérant y rencontrer l'Empereur, qui, mallieureusement , venait de repartir pour Metz, après avoir demandé ou j'étais, (^uel ne fut mon étonnement en apprenant ce détail !
La diversion que je fis exécuter sur la gauche du deuxième
corps, et mu marche vers le pont Je Venlen, devant fUire croire ù mon intention de pa-sser t^iir h\ rive droite de In Sarre, aidèrent k h ryiwsite de l'!itta(|ue du général Frossard, siui» [wrles sensibles.
Le Prince impérial y i-et;!!! le baptême du feu, et sa prestance calme et courageuse enthousiasma les trou|)es qui l'ucelauièi-ont.
En écrivant ces lignes , mes yeux se remplissent de larme» au souvenir de ce vaillant prince que l'armée aimait, et que les insulteurs publics ont envoyé en eacrifice aux sauvages africains.
Je rentrai à Siiint-Avold fort |)einé et contrarié du secret ganié relativement à la résolution de l'Empereur d'assister à ce coniljat qui prenait plus d'imiiortance par sa présence, et jjar la présentation du Prince impérial aux troui>e8 de\'aiit l'emiemi. Lors de mon audience de congé, le 15 juillet à Saint-Cloud, l'Emj)ereur en me parlant de la campagne prochaine, Coût en désirant qu^ élit', n'eût pas lieu, signala le |X)int stratégique de Sarr^riick comme devant être l'objectif de la preuiière opération offensive, d'apK's l'avis du général FroHsard. Les conséquences en reviemient donc tout entier à cet officier général qui, conmie gouverneur du Prince iuii)érial et ingénieur distingué , méritait d'être écouté ; mnia son caractère inwcible, son («u d'exi)érience du maniement des troiqjea, ses didiKJsitions â s'aftrancbir des liens hiérarchii|ucs, le rendaient dangereux, et le commandement d'un corijs d'armée ne lui fut coolie qu'à cause de l'éducation militaire du Prince im[)ériBl qu'il devait faire au camp de Châlons dont il était commandant lorsque la guerre éclata.
En quittant le camp de Cbâlons, le général Frossaixl oublia de se fiiire suivre du parc du génie affecté à son corps d'armée que je dus remplacer par les réserves tiré-es de la place de Metz et du troinième corps. Il n'avait pas dans ses archives les phns de» reconnaissances et des tra\aux de campagne i)rojeté9 par la commission qu'il présidait en 1867; je lui portai à Saint- Avold les copie» que j'avais fait prendre à cette ép^xjue avec sou autorisation.
De l'incident relaté ci-dessus, date ce» suspicions que k calomnie, émanant de la jalousie, sema autoiu- de moi |jcndant cette campagne, et qui prédîsiwsèrent les esprits à écouter, puis à croire
aux vilenies prêtées à mon caractère, \alenie8 qui n'existaient que dans le cerveau de mes ennemis , devenus plus tard les aides des tortures morales que je subis depuis douze ans ! Quand une nation accepte sans protestation de pareils dénis de justice contre un des siens , le sentiment du droit est en déclin cliez elle , et son gouvernement en est l'image.
Lorsque je revis S. M. l'Empereur, il ne me fit aucime observation sur ma manière d'agir le 2 août, mais le Major-général me dit : (( Vous avez agi en bon camarade en laissant la direction du « combat au général Frossard ». Je fus surpris de cette appréciation , car je n'avais pas agi à ce ]X)int de vue , mais tout simplement parce que je croyais que la diversion que je faisais exécuter sur la gauche et qui avait pour but de faciliter l'attaque de front du deuxième corps était ce qu'il y avait de mieux à faire, l'ennemi ayant beaucoup de monde réuni dans les environs de Sarrelouis.
Quel était le but de cette o})ération? Les instructions du 30 juillet ne le disent pas. Il est évident que Sarrebrîick est \m point stratégique important ainsi que Sarrelouis si l'on veut entrer en Pnisse ou faire une diversion pour faciliter l'invasion de la Bavdère. Mais ces opérations offensives sont nuisibles quand on ne conserve pas le point conquis , surtout comme celui de Sarrebrîick, au début des hostilités , jxirce que les troupes ne se rendent pas compte exactement de la raison pour laquelle on évacue la conquête faite à l'aide de leur dévoûment ; leur confiance, leur moral s'en ébranlent pour la suite de la campagne, et c'est ce qui a eu lieu.
Quand la pensée se reporte vers la première période de cette campagne, que de regrets amers s'y pressent, de n'avoir pas mieux tiré parti du dispositif topograpliique de notre frontière de l'Est I Les résultats eussent été bien autres si l'armée du Rhin et celle de la Moselle avaient été établies, la première sur le versant des Vosges, d'où l'on a action sur les débouchés du bassin du Rhin ; la seconde, dans le bassin de la Moselle, la Garde à Saînt- Avold, une réserve à Phalsbourg, place très importante — quoique d'un petit périmètre — par sa position qui domine le terrain environnant comme un glacis naturel , ainsi que par ses relations avec
les diverse* vallées des \'osge8, et aussi par la protection qu'elle exerce sur la rout« de Strasbourg à Metz par Saverne.
Si les \'osge8 ne peuvent être considérées comme luie barrière infranchissable susceptible de couvrir les lignes de défense de la Moselle, de la Meuse, et d'empêcher le passage du Rhin, ces montagnes ou chaîne des Vosges présentent l'aspect d'un massif isolé s'étendant du sud au nord, sur une longueur djenviron quatre-vingts lieues, et une largeur moyenne de près de dix lieues, elles peuvent au moins être envisagées au point de vue d'une défense isolée.
Cette défense )»eut se composer des opérations d'une armée agissant dans le bassin du Rhin («ur cou^'rir l'Alsace, et des opérations dont le massif des Vosges peut être le théâtre ; soit qu'elle s'exécute par un corps isolé, ayant son centre d'action dans une vallée des \'osges, soit qu'elle ait lieu par suite d'une insurrection nationale voegienne agissant sur son propre terrain, elle jieut ))roduire d'excellents résultats en se liant à la défense du Rhin, ou en o[)érant des retours offensifs sur l'ennemi manœuvTant dans le bassin de la Moselle. Les souvenirs de 1815 sont là imur en donner im exemple.
D'après les faits, l'enthousiasme jtarmi ces braves montagnards, qui avaient organisé des compagnies de francs-tireurs plusieurs années avant cette guerre, a été refroidi par suite de la retraite précipitée de l'armée d'Alsace sans défendre im seul défilé de levirs montagnes I
De l'extrémité septentrionale, le Mont-Terrible, à l'extrémité méridionale, le ballon d'Alsace, la chaîne présente un plateau longitudinal de peu de largeur, qui partage les deux versants, oriental et occidental. Le ballon d'Alsace est le na-ud duquel partent les di%'ers contre-forts qui réunissent le système i>articulier de la chaîne des Vosges , au système général des montagnes de la France et de la Suisse.
A partir du ballon, cette chaîne s'éi>anche vers l'est et l'ouest, de manière à former un plan incliné très allongé , qui descend vers le Doubs. la Saône et la Manie, et qui forme une ligne de jwrtage entre les cours d'eau se dirigeant au nord, et faisant partie
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du bassin de TOcéan, et ceux qui se dirigent au sud dans le bassin de la Méditerranée.
C'est cette ligne de partage qui réunit la défense du sud-est à celle du nord -est, et qui détermine ime zone de premier ordre entre la France et l'Allemagne.
Le 4 août, dans l'après-midi , je reçus directement de l'Empereur les instructions ci-après :
ORDRE
Il faut toujoars supposer à ses ennemis le projet le plus raisonnable, or, d'après ce qu'on lit dans les journaux anglais, le général Steinmetz occuperait une position centrale entre Sarrebriick et Deux-Ponts ; il serait appuyé en arrière par un corps du prince Frédéric-Charles, et sa gauche se relierait à l'armée du Prince royal (jui se trouve dans le Bavière rhénane. Leur but serait de marcher droit sur Nancy. En conséquence, je désire que les troupes prennent les positions suivantes :
Le général de Ladmirault aura son quartier général à Bonlay , une division à Boucheporn et la troisième à Téterchen.
Le maréchal Bazaine aura son quartier général à Saint-Avold , une division à Marienthal, une troisième à Puttc»lange, la quatrième sera placée suivant ses convenances, soit en avant, soit en arrière de ses positions.
Le général Frossard restera dans la position où il est.
Le général de Failly ira rejoindre à Bitche la division qui y est déjà: ces deux divisions seront sous les ordres du maréchal de Mac-Mahon. Celle qui est à Sarreguemines , se mettra en relation avec celle qui est à Puttelange , et sera sous le commandement du maréchal Bazaine.
La division de cavalerie qui est à Pont-à-Mou.sson, se portera à Faulquemont.
Le maréchal Canrobert sera à Nancy avec trois divisions.
Il est bien entendu que celle de ses divisions que Ladmirault enverra à Boucheporn, ne se rendra sur ce point que dans la journée du 6 de ce mois.
Napoléon.
Une déi)cche télégraphique modifiant l'ordre précédent me fut adressée par l'Emjxîreur, le 4 août, à neuf heures et demie du soir:
Demain 5, portez la division Decaen à Saint-Avold, où vous aurez votre quartier général et vos réserves ; portez également demain la division Metraan à Marienthal, et la division Montaudon à Sarreguemines, et la division Castagny à Puttelange.
Natoléon.
Le même jour, le gént-ral de L'E.-jpart inform.iit. que «lec- Prusftfiiens marcliaient de Rohrbach sur Bitclie, et que la division I Duuay ( AK'l) battait en retraite, /f général bleNxé. Ce fut dans ces Ipositions que l'offensive de l'ennemi nous surprit le 6 aoîit, apr^'s L Bon Buccèa de Wisscmboiu-g. A cette date, voici les renseignelinenta însorits au Bulletin jounwUcf ('•tabli au jrrand quartier gé- Ini^'ral:
Les reiisf ignomeuts fournis par les corps sont très peu uoiiibreux. Ll's f correspondances des émissaires en date d'hier, signalout une poiute fait.e [ par nii escadron do ablans prussiens sur Fmueuberg par Sarregueminoa. On iittendait le général Voigts-Hhetz sur la Sarre avec un corps considérable. On signale des troupes nombreusee entre Sarrelouis, KJrn et Sarrebonrg.
Toute l'intanterie du huitième corps serait dans le Hôllertfaal, à gauclie fcde Diitweiller, ainsi qu'à Jngersfreude. Le 6' cuirassiers serait en arrière \ Sarrcbriick.
Une lettri^ de ce matiu i>orte fiue le nombre dos troupes prussiennes laugmeute sur la Sarre. La circnlation est très active entre Trêves et Sarre- P']euiB. Des troupes nombreuses avec trente-butt pièces dt- gros caiibn- occu- "pétaient les hauteurs de Falsberg, près de Sarrelouis. On signale beaucoup d'tiommea appartenent au septième corps; tous les villages de Conz à 1 Sarrelouis sont pleins de troupes.
Le bruit court chez les Prussiens, depuis plusieurs jours déjà, d'une ^fTensire prochaine de leur part. Les deruières nouvelles amioncent que "^ rêves et Conz sont complètement dégarnies de troupes; elles se seraient wrtées dans la direction de Sarrelouis.
De Sarregnemines on me t^lf^grapbiait :
Des renseignements me font croire que je serai attaqué ce matin par des ■ibrces que l'on dit supérieures. Un parti prussien a intercepté le fil entre FBitcbo et Sarreguemines, les dci>ôches ne passent plus d'une manière in- > telligible.
Je donnai connai.'^sance de ces renseignement le 0, h. trois heures \^M matin , à II, le général Frossard :
Le chef d'état-major de la premièrc division du troisième corps qui ne oit pas encore C-tre en «entier à Sarregue mines, mo dit qu*il s'att«nd à être laqué. D'unuutre eiîté le sons-préfet de Sarreguemines me dit que le til fiégraphique et la voie ferrée viennent d'être rompus à Bliesbrucken, sur D ligne de Bitche.
Je fais demander de pins amples renseignements.
Si l'ennemi faisait effectivement un mouvement sérieux sur Sarreguemines, il faudrait porter la division qui est à Spickeren vers Grossbliederstroff.
A Saint- Avold même , des éclaireurs de l'ennemi se montrèrent de grand matin, et me firent craindre pour cette importante position gardée seulement par la division Decaen.
M. le général commandant le quatrième corps d'armée crut devoir modifier l'ordre de l'Empereur du 4 août par suite des renseignements sur l'ennemi , et m'en rendit compte par la lettre ci-après , le mouvement ayant été accompli , sans au préalable en avoir demandé l'autorisation ; cette défectueuse manière d'agir se représente souvent dans le cours de cette campagne et doit être considérée comme une des causes de la gra\4té de nos revers :
Boulay^ 6 août \V^ du matin.
Monsieur le maréchal,
Conformément aux instructions que vous m'avez adressées le 4 août, je viens vous faire connaître qu'aujourd'hui 6 août je devrais occuper Téterchen, Boulay et Boucheporn, chacun par une division entière. Tous les renseignement que je reçois, et ceux que vous m'adressez m'indiquent qu'il y a sur les rives de la Sarre un corps d'armée prussien assez considérable, qui aurait V intention de noua attaquer, ( C'est naïf ! que voulait-il donc de la part de l'ennemi?) Dans cette éventualité, l'occupation de Boulay par une division entière ne pourrait prêter à une attaque qu'un concours trop tardif. Aussi, ai-je fait diriger sur Coume la division Lorencez, troisième du corps d'armée, qui à midi devait quitter Bouzon ville pour se diriger sur Boulay.
De cette façon, le quatrième corps d'armée occupera aujourd'hui, 6 août, les positions ci-après : '
Première division de Cissey a Téterchen, deuxième division Grenier à Boucheporn, troisième division de Lorencez à Coume.
Mon quartier général avec une brigade* de dragons et les réserves d'artillerie restent à Boulay, prêts à se porter au point le plus menacé , et avec des routes libres de tous côtés.
Onze heures du matin : je n'ai pas encore reçu les rapports des grandes reconnaissances exécutées ce matin en avant de Bouzonville et de Téterchen.
Le général Grenier est arrivé, et sera ce soir à Boucheporn. Je lui donne
l'ordre d'établir nn poste de cavalerie ù Longuevillez-lez-Saint-AvoId, pour le seirice de lu correspondance de TnruitSe.
CE Ladmihault.
A la mi^nie date du. G août, je recevais de M. le général Bellecourt commandant la troisième diWsion du quatrième corps, le rapport suivant :
Monsieur le mart'cliul ,
J'ai l'honneur de vons rendre compte qu'en sortant du village de Hani-
•ous-Varsberg, nous avons ité avisés qu'un fort détacliement prussien mar-
I oh^t sur ce point. Nous avons, en effet, aperçu imniëdîatement quelques
I troupes à cheval et k pied, qui cliercliaîeut it nous envelopper par les boÎB.
KodS n'avions devant nous, en vne, qn'nn certain nombre do pelotons de
cavalerie et un petit nombre dn fantassins, qui se tenaient cachets sur la
I lisière des bois.
«Tw pu assez rapidement prendre position sur nn plateau, k la droite [ du village, avec le bataillon de chasseurs, un régiment et deux batteries d'artillerie. Cette démonstration a suffi : los Prussiens se sont retirés à distance, et ont fini par disparaître complètement. Aucun engagement n'a eu lien. J'ai pu reprendre ma marche , après avoir bien fait fouiller les bois qui étaient devant moi, et la division est entrain d'établir son camp.
Bkllkcol'rt.
Il était à présumer que ces diverses pointes poussées par l'en-
\ nemi sur tout notre ti-ont , n'avait d'autre but que de nous donner
le change sur le véritable objectif qu'il voulait attaquer, et feire
immobiliser les différentes divisions dans leurs cantonnements,
afin qu'elles n'aillent [ms porter aide au point attaqué.
Le 6 aoi'it à 10 heures 25 du matin, M. le commandant ilu F deuxième coqjs me prédnt, par k dé])èchc télégrophique ci-aijrès, ( des reconnaissances de l'ennemi :
Forhitch, le 6 nonl 1870, lO"" G-" du matin.
Le général Frossard au maréchal Bazaine, à Saint-Avold. L'ennemi a fait descendre des hauteurs de Sarrebriick vers nous de I fortes reconnaissances composées d'infanterie et de cavalerie, mais il ne l' prononce pas encore un mouvement d'attaque.
Nous avons pris nos mesures sur les plateaux et sur la route. Je n'irai las à la gare de Sain^Avold■
Première mSef
raine d'nofSt d«.
La veille j'avais donné connaissance h cet officier général que l'Emi^ereur, ni 'ayant ap^x^lé à Bonlay pour une conférence, a\Tiit décidé que les divisions du troisième cot])s feraient les mouvements suivants : la division Montaudon à Sarreguemines , la division Castagny à Puttelange, la division Metman à Marienthal et la division Decaen à Saint-Avold, où devait rester mon quartier général.
Les dépêches télégraphiques se succèdent et indiquent que l'inquiétude s'empare du général Frossard, qui ayant été autorisé directement par l'Empereur, à évacuer les })ositions de SaiTebrUck le 6 au matin ^ avait pris sur lui d'exécuter ce mouvement de retraite dans la nuit du 5 au 6 , ce qui fut une faute. Si cet officier général avait eu phis d'expérience du maniement des troupes , il aurait évité de les fatiguer par l'insonniie, d'influencer leur moral par une retraite de nuit, précipitée, qu'il était préférable, sous le rapport tactique, de faire au grand jour, puisque l'on devait reprendre les anciennes positions occupées avant le combat du 2. D était bien é\ddent que l'ennemi s'apercevant de la retraite des troupes françaises, se mettrait innnédiatement en marche pour les suivre et les attaquer. Ainsi à 10 hernies 40, le commandant du deuxième corps me transmettait :
On me prévient que Fennemi se présente à Rosbruck et à Merlebach, c'est-à-dire derrière moi. Vous devez avoir des forces de ce côté ?
Des ordres furent expédiés aux divisions Castagny, Metman, Montaudon et à la brigade de dragons du général de Juniac ( toutes ces trou})es a])partenaient au troisième corps ) enjoignant aux deux premières divisions , ainsi qu'à la brigade Juniac de se diriger sur Forbach, en s'échelonnant, et à la di\'ision Montaudon de se diriger sur Spickeren en passant par (jrossbliederstroff (itinéraire indiqué par le général Frossard).
Malheiu^usement, cette division cjui était à jxîine arrivée à Sarreguemines, et qui s'attendait à une attaque ne put commencer son mouvement que vers cinq heures de l'après-midi. La reconnaisance que je fis dans la matinée du (î, en avant de Saint-Avold,.
dnn!< hi loivttle l'Hi'i|iitnl. la trnuva oci^uju'-o par l'ennemi, et j'y ret;iiH cju(.-li|iios co)1[ik do camljinrs.
Je prôvinH le commandant du deuxième corps, iks ordres donnés , par la di'pèehe ti^'I<!^gTaphifiue suivante :
Quoique j aie très {Kiii <!<■ momie sous la iiiaio pour garder la position de Saintr-AvoM , je fais iiiîirclier la division Motmaa snr ïtacheren et Bnttîng-lf z-Saint-Avold , la division Castagny snr Fiprscbwiller et Tb(*dinp,
Je ne pnia faire plus ; mais comme voos avez vos trois divisions réunies il me semble que celle qui est k Œting peut très bien envoyer une brigade et mûme plus, il Morsbaclj, afin de surveiller Rosbruck, c'est-àrdiro la route de Assaet par Emerveiller k Grossrosselle vers Sarrclouis.
Notre ligne est malheureusement très mince par suite des dernières dispositions prises, et si ce mouvement offensif de l'ennemi est aussi sérieux nous ferons bien de nous concentrer sur la position de Cndenbronn '.
Tenex-moi au courant.
Excepté iKJiir Sari*e^iieniines tiiême, le télégraphe ne loaetionnait plus sur les jwints intermédiaires entre cette ville et Saint-Avold, les employés avant reçu l'ordre, depuis quelques jours, de se retirer. J'étais doue obligé de communiquer par estafettes Que de retards!.... De quelle autorité émanait cet
ordre ? Cela fiit imti faute j^rave.
On me télégraphiait de Metz :
Par snite de la concentration de l'ennemi entre Oontz et Sarrelouis, veillez bien de ce côté.
Le Major-général, inalgiv son bon vouloir évident ne pouvait satisfaire a toutes les demandes de matériel qui lui étaient journellement adressées, et était obligé de réjwndre:
Il n'y a pas de volturt-» à Metz: on vous les envoyer.
de à Paris pour e
I Cette réjwnse ministérielle est du 1" août ! Il 6illut y suppléer par le train, dît atueiUalfe, généralement composé de mauvaises voitures, de faibles attelages, qui rendaient
1, Cdle position avait M ëlndiée jiar M. le général Frnssard.
pénible la marche des colonnes, ce qui a été la cause de bien des désordres et de paniques.
C'est la pire des choses dans une armée quand ce train civil est organisé en vingt-quatre heures, car on introduit dans cette armée des éléments, en tant que personnel qui sont inconnus, dont on n'est pas maître, et qui suscitent des embarras de toute espèce,
Le 6 août à midi, je prévenais l'Empereur de l'entrée de l'ennemi à Merlebach ; à deux heures , que le général Frossard m'annonçait :
Qu'il était fortement engagé tant sur la route que dans les bois et sur les hauteurs de Spickeren, que c'était une bataille.
Par une seconde dépêche , je disais à Sa Majesté :
Pour faire suite à ma dépêche de midi , j'ai pris les dispositions suivantes : une brigade de dragons à Haut-Hombourg ; le général Metman avec une brigade se porte à Betting-lez-Saint-AvoId, son autre brigade sur Macheren et Mittenberg. Le général de Castagny va faire marcher une brigade sur la position de Théding, à gauche de Cadenbronn et il Tappuiera en se portant de sa personne avec son autre brigade à Fœrschwiller. Le général Montaudon, laissant la garde de Sarreguemines au général Lapasset, du cinquième corps, qui y était encore en marche sur Rouhling et Grossblîederstroff.
Les reconnaissances de ce matin n'avaient rien signalé; cependant quand je suis allé sur la route de Corhng visiter les avant-postes du 85^ nous avons reçu quelques coups de carabines des vedettes de cavalerie.
Je tiendrai Votre Majesté au courant.
Malgré la préoccupation que me domiait la présence de l'ennemi sur plusieurs points éloignés les uns des autres , les instructions citées plus haut indiquent que les mesures nécessaires pour appuyer le deuxième corps , et faciliter sa concentration sur la très forte position de Cadenbronn et de Puttelange avaient été prises à temps, M. le général Frossard n'ayant prévenu qu'à dix heures du matin , du mouvement offensif de l'ennemi.
La brigade de dragons (de Juniac) quitta Haut-Hombourg à trois heures sur la demande du commandant du deuxième corps, et arriva à Forbach à quatre hernies de l'après-midi.
A 4 lieures 45, je télégraphiais iiu général Frossnrd, a Forbacli :
Oomiez'iDOÎ de vos uouvelles |)Oiir me tninijuilliser, et n'oubli<'Z pas la division Montaadon, nécessaire à Sarregueminea.
La division Metman (troisième du troisitime corps) reçut à midi un quart l'ordre, iwrté par mi officier de mon état-major général, de se rendre, à la légère, à Bening-lez-Saint-Avold, laissant un régiment et une aection d'artillerie à Macheren, sui- la position do Mittenberg ; elle devait se tenir prête k recevoir l'attaque par Merlebacli , que le général Frossard faisait pressentir, ou a se porter à l'aide du deuxième corps suivant les circonstances. Cette division se mit sous les armes , conformément aux instructions reçues la veille , dès qu'elle entendit le canon , et commenija son mouvement immédiatement. Elle dut être rendue sur ses nouvelles positions de bonne heure, mais ne fut appelée à Forhach que vers sept heures et , à son arrivée , elle n'y rencontra pas h commandant du deiucième corps.
Le même officier, continuant ju8qu'i\ Puttelange, atteignit cet endroit à une heure, transmit au général de Castagny (deuxième division du troisième corps ) , l'ordre de se porter sur FrœschnTlIer, d'y laisser ime brigade, et de continuer avec le reste de ses troupes jusqu'en avant de Théding, à l'ouest de la position de Cadenbronn, se reliant avec le général Metman sur sa gauche, et entrant en communication avec le généiTil Frossard, Le général de Castagny continua son mouvement dans la direction de laquelle il était engagé ; plus tard n' entendant plus le canon , il se reporta sur Puttelange, d'pii il repartit de nouveau, s'arrêtant à la nuit à Folckling.
La division Montjuidon ( première du troisième corps ) , sur la demande du général Frossard, rec;ut l'ordre à trois heures de se |x»rter de Sarreguemines, que l'ennemi n'inquiétait plus, sur G rossbliederstroff.
Pendant ce temps, j'appelai la division de réserve de cavalerie ilu général de Forton (troisième) qui se trouvait h Faulquemont, à cinq lieues en arrière de mes lignes et je l'établis à Falschwiller.
De son côté , la Garde avait reçu dans la journée l'ordre du grand quartier impérial de se porter sur Saint- Avold ; elle arriva à Longeville-lez-Saint- Avold , situé à trois kilomètres du premier, à sept heures du matin. Voici les dépêches relatives à ce mouvement :
Le Major-général au maréchal Bazaine à Saint- Avold, 6 août, S'* 45"* du soir, expédié à 4*^ 5" du soir.
La Garde est en ce moment à Conrcelles , et se rendra à Saint- Avold par la route de terre. Elle a vingt-cinq kilomètres à faire ; Tordre d'urgence lui a été envoyé par un officier qui est parti depuis une heure.
Le général Bourbaki au maréchal Bazaine à Saint-Avold.
CourcelleS'Chausst/y 6 août 11^ 45" soir.
J'ai l'honneur de vous accuser réception de la dépêche que vous m'avez adressée au sujet du mouvement de la garde impériale. La division de cavalerie partie ce soir, sera demain matin à Zimming, en relation avec les troupes qui occupent Boucheporn. A neuf heures et demie du matin, la tête de colonne des voltigeurs débouchera à Longeville-lez-Saint- Avold; les grenadiers suivront. Je serai de ma personne, près de vous, à quatre ou cinq heures du matin.
A six heures du soir, je fis partir le 60* régiment par le chemiti de fer , sur la demande urgente de secours que m'adressa le général Frossard, ce régiment partit en deux trains, dont le premier atteignit Forbach vers huit heures , tandis que le second fiit arrêté à Bening par les employés du chemin de fer qui firent débarquer les troupes. Ci-après les dé])eclies concernant cette nouvelle demande de renfort
Forbach y 6 août, 5** 45°^ du soir.
La lutte, qui a été très vive, s'apaise, mais elle recommencera sans doute demain ; envoyez-moi un régiment.
Puis immédiatement après, la dépêche alarmante qui suit:
Ma droite , sur les hauteurs , a été obligée de se replierk Je me trouve compromis gravement. Envoyez-moi des troupes, très vite, et par tous les moyens.
Je répondis à 6*" 15°*:
Je vous envoie un régiment par le chemin de fer. Le général de Castagny
Ht en marche vers vons; il reçoit Tordre île voua rejoindre. Le gi^iii'Tal KSContauJoii a quitté 8arreguemines i\ cinq heures, mnrohant sur Gros^blielerstrofl"; le gt'néral Metmaii est à Betting. Vous avez dïi recevoir la brigade B dragons dn général do Juniac?
A 7" 22"' du soir , le gôuéral Frossaitl me prévient :
Nous sommeâ tournes j«ir Werden; jo porto tout mon monde snr les Mutcurs.
Ne cîéfiniflsant pas ces hauteurs, je demande à cet officier f;ri5n(^Tal:
Salnt-Avold, 8" 15'° du soir.
Je vons ai envoyé tout ce que j'ai pu. Définissez-moî bien les positions ne voaa croirez devoir occuper.
Pas de RÉrussE !
' ; G août, à H'' 20" du soir, l'EmfH'reur me t<'!L'grnpliia les insl^uctîunH suivantes :
Le mouvement do l'ennemi tend ii vous séparer du général Frossard; fiqïpplezi vous tout le corps du général de Ladinîrault. Assurez, s'il est I nécessaire, la retraite du général Frossanl et des troupes de SarregnetlBincs, sur un point en arrière qno je crois être Pnttelange. La Gnrde doit |,£tre à moitié chemin de CourccUes h Saiut-Avold.
\apoléon.
Je r(^[>ondis à l'Empereur, ù 10'' du soir :
Les premières dispositions prises, et dont j'nî rendu rompte h Votre Ma-
jfst*', forment des échelons d'.ippiii ponr M, le génénd Frossartl, et doivent
I couvrir sa retraite si elle devient nécessaire; et je pense que nous pouvons
Kleair In jiosition do Cadenbronn , en noua reliant de suite nvee Putl.elange.
L.1 position de Cadenbronn servira de point de ralliement aux troupes
e SarregBcmines qui occupent Koulding et Qrossbliederstroff, comme aux
nnjtes du général Frossard et du général Castagnj-, qui s'est porté vers
Forbach, cette après-midi.
Selon les instructions de Votre Majesté, j'avais appelé à moi les troupes •lu {général de Ladmirault.
Le général Bourbaki me prévient qu'il a reçu h, quatre heures ilc l'après- , l'ordre de se mettre en route, et qu'il arrivera demain matin, i moins le je ne lui fasse dire de faire une marche de nuit. Les dernières nouvelles du général Frossiird sont : qu'il se retire sur les l-lnatcars, sans iiiîndùjuer Ut direction.
Telles sont les phases principales de cette triste et Tetfrettaltle
journée du 6 août pour l'année de la Moselle. En ce qui me regarde, je ne pouvais quitter de ma personne Saint-Avold sans l'autorisation de l'Empereur , parce que situé à six lieux de Sarrelouis et à trois kilomètres de la frontière , ce point nécessitait ime extrême vigilance ; d'autant plus que les approches de cette position , du côté de la frontière , sont couvertes par une épaisse forêt, propre à dissimuler les mouvements de l'ennemi ; et si Saint-Avold avait été enlevé , c'en eût été fait de la gauche de l'armée et de ses grands magasins.
Les rapports des généraux dirigés avec leurs troupes sur le deuxième corps pour l'appuyer , indiqueront les efforts qui ont été faits pour lui venir en aide , et le peu de sang-froid de son commandant dans l'impulsion à imprimer au combat, puis dans la direction à donner , pour effectuer la retraite dans de bonnes conditions stratégiques.
Mon initiative était d'ailleurs entravée. C'est ainsi qu'après avoir donner l'ordre au général de Ladmirault de replier de suite son corps d'armée (le quatrième) sur Saint-Avold, je ftis informé par lui qu'un ordre de l'Empereur le rappelait vers Metz.
Je n'avais pas été prévenu, comme j'aurais dû l'être, de cette nouvelle disposition.
Voici dans quels termes le général commandant le quatrième corps m'en rend compte :
Votre Excellence m'avait adressé pendant la nuit et à la date du 6 août une dépêche me prescrivant de mettre les trois divisions de mon corps d'armée en marche sur Saint-Avold. Cette dépêche m'est parvenue à trois heures du matin, elle avait sans doute été expédiée avant minuit.
Aujourd'hui 7, j'ai reçu à quatre heures un quart du matin, une dépêche télégraphique expédiée de Metz , ainsi conçue :
a Betirez-vous sur Metz après avoir rallié toutes vos divisions i>
Napoléon.
Cet ordre est donc le dernier qui m'ait été expédié, et auquel je dois me conformer.
J'ai donné tous mes ordres à cet effet, et aujourd'hui, 7 août, mes trois divisioifc occuperont les positions près de Boulay.
PiUUlajiffe, 7 août b^ du matin.
HArPOKT de M. le général de Jnniac, commandant la brigade de drainons, au mart'cliitl Bazaine.
Après votrti dépêclio, reçue h trois lienres de l'après-midi à Hant- Hombonrg , j'ai mis la plus grande rapidité à me rendre à Forbaeli. A mon am'vi-o, nne henre après (à qnatre heures), j'ai ou l'honneur de voir M. le
^ glanerai Frossardj qui après m'avoir fëlidté sur ma prompt* arriva, m'a #nvoy(! occuper les trois points de Morsbach, Bening et Merlehach. A la fia du combat, qni s'était passé en partie en fact' de moi, j'ai conservé mes positions ; mais dans la nuit , ayant envoyé une reconnaisance sur Forbach, j'ai appris que le général Frossard l'avait complètement évacué pour se diriger sur SarregneraîueB , m ayant oublié!
Tontes les troupes étant parties, et me trouvant seul, observé par l'enmî qui m'aurait enlevé à la pointe du jour, ma position n'était plus iabl«.
J'ai fait monter a, cheval, à une heure du matin, dans le plus grand Brileuce , pour dérober mon monvenient j j'ai i-u môme temps envoyé uu ud- Rodont prévenir les détachements de Boniug et Merlebach pour les rallier Fi moi. La brigade Amaudeau (deuxième brigade de la troisième division l an troisième corps) se trouvait dans la même position que moi. Nous finies V ensemble la route de Pattciange, où je viens d'arriver , à cinq benrea du wtin, me ralliant sur une division de votre corps d'armée. J'attends les Kordres de Votre Excellence. Los détachements que j'avais rappelés ne vont , je pense, tarder à me rejoindre. Mes hommes et mes chevaux sont ■ puisés de fatigue et de besoin.
DR JUNIAC.
Quelle conclusion tirer d'im oubli pareil ! T-es conséfiuencea
ouvaient en être fort graves. Une fois sa ligne de retraite assun^e
r la permanence des troupes sur les points désignées pai- lui,
H. le g(:néral Frossard les y laissa sans les avertir qu'il se retii-ait
1 opérant une retraite divergente sur Sarreguemines.
La dépêche téléj^aplûque ci-ajtrès du général Metman (troisième
t division du troisième corps), indique que l'ennemi n'était [ms
■entré à Forljadi quand les renfort.s sont arrivés, et que M. le
[général Frossard, ayant exagéré sa filcheuee situation, s'est mis
n retraite, sans bien se rendre compte de ce qu'il faisait.
Le général Metman au maréchal Bazaine à Saint-Avold , Benimj par ^ FVatehKiUer , 1 août.
Parti de Bening hier à sept heures trente minutes du soir sur une
dépèche télégraphique du général Frossard. Cherché toute la nuit le générciL Reparti ce matin de Forbach pour Puttelange. Les hommes sans vivres.
Maintenant, voici M. le général Bataille, commandant la deuxième di\dsion du deuxième corps, également oublié sur les hauteurs de Forbach même, qui me prévient à trois heures du matin, le 7 août:
On évacue Forbach. Le général Metman, le seul avec qui j'ai pu communiquer, m'a appris que le général Frossard était parti dt^puis deux lieurea pour Sarreguemines , et que toutes les troupes fraîches s'y rendaient aussi. Je vais à Puttelange prendre mes sacs.
Rapport de M. le général de Castagny, commandant la première division du troisième corps, au maréchal Bazaine à Saint-Avold:
Puttelange, 7^ 30°^ du matin.
J'ai l'honneur de rendre compte à Votre Excellence que M. le capitaine Thomas, qui conduisait les bagages du général Frossard, m'a informé, quand je suis arrivé à Folckling, que je ne pourrais pas rejoindre Forbach, qui était évacué. J'ai alors arrêté ma colonne , j'ai pris les dispositions que j'ai expliquées au chef d'escadron Castex de votre état-major général; puis je me suis décidé à envoyer deux officiers dans la direction de Forbach pour tenter de prendre les ordres du général Frossard, sous le commandement duquel vous m'aviez placé, par votre ordre du 6 août (six heures un quart). Ces officiers n'ont trouvé que le général Mctinan , qui leur a dit : qu'il était à Forbach depuis si*c heures y que le général Frossard était parti depuis deux heures dans la direction de Sarreguemines, que la division Bataille, la moins maltraitée de la journée, se dirigeait sur Sarreguemines , que lui-même allait prendre la même route déjà encombrée ; qu'au jour, j'allais me trouver tout seul dans la position que j'occupais entre Folckling et Théding, que l'ennemi était très en forces, et que ce que j'avais de mieux à faire était de me replier sur Puttelange, pour me diriger de là sur Sarreguemines.
DE Castagny.
Le génénd Montaudon au maréchal Bazaine à Saint-Avold.
Puttelange y 7 août.
Je suis parti hier, à cinq heures de l'après-midi de Sarreguemines. Arrivé à Grossbliederstroff, j'ai su par des renseignements, ainsi que par la direction des feux, que je ne pouvais en passant par ce point entrer en communication avec le général Frossard. J'ai pris ma direction sur Etsding;
innis la rniit Otant arrivtV, jf< rao suis trouvii en arrl^To do ht position do Spickeren, vers Rousbacb, où je mo sois nrrûté jusfjua une Leoro et tlcuiie do matin. Ayant appris qne le gi?n(!ral Frossard battait on retraite snr Sarregnemines, je me sais dirigi? sur Woustwiller ponr appayer sa gancbe; mais le g«*n^ral de Castagny me fit savoir qn'il avait ordre do vons rallier. Je me sais établi sur Puttolange, qu'il ^'euait d'occuper.
Le gtJncral coinioandnnt la première divittion da troisième corps.
MOUTAUDON.
n résulte suffisamment de ces documents : '
I" Que le coniinandaut du troisième curps a immédiatement envoyé an soutien du deuxième corps.
2° Que les causes de l'arrivée tardive de ces renforts sont indépeudanteH de »a volonté.
3° (Jue l'an'ivée successive de ces renforts, qui se composaient de trois divisions d'infanterie du troisième corps, d'un régiment ilc la division Decaen et de la brigade de dragons du général de Juiiiac, auraient été un appui efficace pour le deuxième corps, si ea concentration a\'ait eu lieu sur Forbach et sa retraite sur Cadenbronn ; mais surtout, ai M. le général Fmasard avait mieux dii*ix)*é ses troupes après l'évaciuition de SaiTcbriick , et mieux dirigé le combat de Spickcren , n'ayant quitté son quartier général I de Forbacb tpi'ii cinq lieures de l'après-midi.
Ce nuillicureux combat, complètement inutile, joint à la fatale I bataille de Fraschiviller livrée le même jour, dans d'aussi mauf vaisee conditions tactiques, tnHuencèrent sérieusement sur les suites [ de cette désastreuse campagne, et la responsabilité devant l'histoire 1 incombe à M. le rnan'chal de A\fac-Mahon et à M. le i/énéral Fros- \ MTti. C'est mon opinion, comme généi*al en chef de l'armée. Sans [ le mouvement exécuté le 5 aoftt ])ar les trois divisions du troisième I corps, le général Frossard aurait re(;u plus tôt les renforts de- [ mandés, puisque dans leurs anciens cantonnement, ces divisions ■ étaient échelonnées sur "les conununications directes de Saint-, l Avold à Forbacli; tandis que dans les nouveaux, il leur fallut F parcourir îles ternibis accitleiités, par des chemins vicinaux mal f entretenu» , et que je ne i)ouvais |)aH dégarnii' complètement Saint-
AvoM, dijjà riidiùt à trois régiments. C'est si facile de crier au secours, quand on a fiiit une bévue 1
La position de Spickeren était défavorable iv ses défenaeiu^ puisque, par la configuration de la frontière, la gauche des troupes l'occupant, ainsi que celles de StjTÏng, peuvent être facilement tournées par Verden et par la petite Rosselle , l'ennenii pouvant alors venir s'établir par derrière. Il est regrettable que l'on n'ait pas été plus vigilant de ce côté, et que la concentration du deuxième corps ne se soit pas opérée sur Forbach, ainsi que l'Empereur en avait donné rautorisation.
Le deuxième corps ayant évacué Forljach, avant d'y être forcé, j'envoyai l'ordre de ae concentrer sur Cadenbronn et Puttelange, position stratégique très forte, ilont l'occupation aurait retardé momentanément la marche de l'ennemi ^'ictorieux, et aurait eu l'avantage de nous rapprocher de l'armée du Rhin qui battait en reti-aite. Quel parti n'auraît-on pas pu tirer de la réunion dos deux armées, du Rhin et de la Moselle, prenant résolument l'offensive sur l'ennemi et opérant sur la circonférence !
L'offensive nous aurait fait retrouver notre caractère national, et aiwait fait disparaître la triste influence des débuts malheureux de la campagne. Le plus léger succès aurait ramené la confiance, si nécessaire dans une ai'mée, et l'espoir de vaincre serait revenu dans les es]»rits. Mais , cette fatale et persistante reti-aite a plus démoralisé l'armée qu'une bataille perdue.
J 'envoyai également au commandant du quatrième corps l'ordre de me rallier à Saint-Avold; mais comme il avait reçu directement du quartier impérial- celui de se retirer sur Metz , il obtem]>éra de prétërence à cet ordre. De là, l'impossibilité, par suite de cette manière d'agir, de pouvoir opérer régulièrement , en coordonnant les mouvements de façon à ne pas perdre de temps sans fatiguer les troupes, tout en imposant à l'ennemi.
Parfois, il (allait faire reproduire les ordres donnés, par l'intermédiaire du Major -général ; c'était ime \x\Tte de temps, préjudiciable à leur exécution, et j'en fie l'observation k M. le maréchal Le Bœuf, qui me répondit: 'tVous seul avez des ordres à doimer;
faites donc ce que lea circonstances vous iiisiùrerunt)!. ^luix fobéïssance resta raisonneuse.
Par la même dépêche, le Major -général me donnait les instructions et les nouvelles suivantes :
MeU , 7 aoiil.
Faites rentrer la Garde demain à Motz, ai vous nVn avez pas besoin; mais s'il y a. aiiparenco do lutte, gardez-la. En toot caa, donnez l'ordre à Ladmïranlt de continuer h voua couvrir.
Il est possible que nous ayons une bataille à livrer sous Metz dans deux on trois jours. LVnnemi paraît se concentrer en attendant des renforts <[iii sont en marche. Df Failly est à Phalsbourg sans être inquiété. Mac-Mabon ti Blamont ; tons denx se retirent snr Nancy, où j'envoie la moitié de mon parc de réserve du troisième corps pour venir en aide au maréchal Mac- Ualion,
Les nouvelles de Paris sont bonnes.
Eclairez-vous très au loin avec votre cavalerie, et tAcbcz d'enlever quelques nblans pour avoir des nouvelles de l'ennemi.
Ainsi , sur notre territoire , nous n'étions donc renacignés ni [ar les autorités civiles, ni jrar la population. Où était donc le patriotisme ?
Le Major-général m'écrivait le H août :
Par ordre de l'Empereur, le général Frossard , qui en ce moment est avec son corps d'armée en marche de Puttelange sur Nancy, reçoit Taris ttératif qu'il doit so porter sur Metz pour joindre son corps à ceux que vous amenez de Saint-Avold.
11 est invité à marcher de telle façon qu'il ne contrarie pas les mouvements des troupes qui sont avec vous.
Puis le 9 aoiit . ù S"* 30" du matin :
Séjournez k Faulquomont pour rester Hé avec le général Frossard. Conservez la Gunle en lui indiquant une position qui lui permette Je vous appuyer efficacement an besoin. Un nouvel avis qnî m'arrivc, m'indique que l'ennemi est en marche sur votre gauche. Donnez l'ordre au général de lAdmîrault de rester eu position sur votre gaucbe pour la couvrir.
J'écris direclement. ans généraux Bourbaki et Ladmirault pour éviter tout malentendu. J'écris également un général Frossard par un de ses officiers de rester en communication constante avec vous, et de se conformer à vos ordres ; donnez-lui vos instructions sans tarder.
Tâchez de concentrer le plus tôt possible sous Metz les deuxième^ troisième, quatrième corps et la Garde, qui sont tous placés sous vos ordres, et qui doivent s'y conformer strictement.
Faites-vous éclairer très au loin par votre cavalerie légère.
Cette lettre du Major-général vient à l'appui de ce que j'ai signalé précédemment, au sujet de l'obéissance des commandants de corps d'armée, et le Major-général, pour les ramener à la hiérarchie , aurait dû ne pas leur écrire , ou bien alors faire passer ces lettres de service par mon intermédiaire ; sans l'accomplissement stricte de cette transmission des ordres , on arrive forcément à la confusion , et à leur non exécution dans de bonnes conditions de réussite.
Dès le 7 août la situation stratégique du troisième et du quatrième corps de l'armée du Rhin devenait périlleuse, et tout mouvement rétrograde difficile, par suite de la défaite du deuxième corps à Spickeren, ainsi que de la retraite précipitée du premier et du cinquième corps , ce qui permit à l'ennemi d'utiliser à la fois les voies ferrées de Wissembourg par Saveme à Nancy, et de Forbach et Sarreguemines à Metz par Saint- Avold.
Il est à regretter que la volonté , ou le temps , aient manqué pour opérer des destructions importantes , et inutiliser ces diverses lignes ; que les basses Vosges et leurs défilés n'aient pu être défendus pied à pied par les divisions du premier corps, mais surtout par celles du cinquième corps qui occupait Phalsbourg à la date du 7 août, sans y être inquiété par l'ennemi; les tunnels furent laissés ouverts et libres , tel que celui de Saverne.
Ces deux corps auraient dû être ralliés à Nancy, y faire leur jonction avec le sixième corps qui , d'après la dépêche de l'Empereur du 4 août, devait s'y trouver, ainsi que le septième corps " venant de Belfort , ce qui aurait donné un minimum dQ cent miUe combattants, opérant dans un pays facile à défendre.
M. le duc de Magenta avait été investi du commandement en chef du premier, du ciucjuième et du septième corps d'année, et conmie corollaire, de toutes les places de l'Alsace ; aucune mesure ne fut prise pour leur constituer des garnisons en rapport avec
Idur importîmce, et Strnsliourg dut augmenter In f^iennp avec les iuyarrlrt uu le» (.liHperpL^H de FrœBchM'iller. l'ourqun'i le Mai't^clml continua-t-il sa retraite ftvec les débris du premier corps, sans tirer parti du ciuquicme et du septième pour harceler remicmi, et régler ses niarcliei* de fiiçou.ii rester à la hauteur du deuxième, du troisième et du quatrièirie corps ainsi que de la Garde, qui se rctîri.'rent lentement atin île cou^'^ir ses mouvements ? Voici textuellement la déclaration du Maréchal faite devant la commission parlementaire;
lie gén(iral de Failly avait l'té mis sons mes ordres la veille de la biitoille de Frœechwiller, c'est-fi-diro le 5 août, ii cinq heurea du soir; je lui écrivis de venir me rejoindre immcdintement , car je croyais qn'îl avait tont la ciiiqnième corps réuni à Bitclit! où était son quartier géncnil, mais il n'avait qu'une division, et les deux autres se trouvaient à Sarregucniines.
On a beaiicou]) attaqua ce gén(5riil, en disant qu'il aurait dfl arxiver avec tout son corps , mais il n'avait qn'une divinion avec lui. 11 n'y eut donc (|u'uni! division du corps du général de Failly qui arriva le soir de lu bataille de Fra'scliwiller à Niedcrbronn. Une brigade île cette division continua h marcher sac au doa, l'autre retourna à Bitche où elle est restée.
D ne reatjiit plus que deux divisions avec le général de Failly, qui so mit en route pour me rejoindre du cûté de LiméviÛe, Après la biitaille di- FrtBSchwiller, bien que ce cinquième corps fût sona luea ordres, comme je m'en allais d'ailleurs sur Cliùlona, je lui écrivis que je ne savais plus ce qui arrivait, qu'il tiiit à demander des ordres à Metz au quartier général. J'allai jmr Nent'cliâteau , m faitant «« détour, craii/nant tTi'trc ntlttfjut' par les troupfii fin prince de PruMe^. A Naney on le croyait prf^ d'arriver. Comme la posit'ion do Nancy est tria mauvaise , je fus obligé d'appuyer sur Bayou au-dessous d« Luxeuil; là, je fus rejoins par le corps du général de Failly. Comrat! je lui indiquai la route que jo suivais, il prit vers le sud, et par conséquent, il fut obligé de marcher beaucoup.
// avait posté à Iravern h' deiticihiie corps, ijui avait beaucoup d'/iommes en arrière; cela demoralim nn peu son corjis, qui acait perdu lo conjitmce qu'il aurait dû avoir en lui. J'avais encore sous mes ordres le aeptîèinc corps, dont deux divisions veuillent de Belfort, et qui avaient jiou combattu ; t'itatro division étiit avec moi k Fra'ScLviller.
C'est ce mouvement divergent qui a pennis aux années allcnuindcs de veuîr h'établir Mur notre ligne de retraite qui s'opérait
Li- U août, II' irriueo de Prusse irétitit qu'à Snrrulk
El
sur Verdun et c'est lui qui a amené les batailles du 16, du 18, puis celle de Beaumont le 30 août , et enfin Sedan I VoUà la vérité.
La ville de Nancy n'est pas le point à défendre, mais depuis Frouard, le plateau et la forêt de Haye, ayant Toul comme appui ou refuge en cas de revers, ils présentent toutes les conditions pour une bonne défense et pour arrêter une armée. Tout le pays se prête par sa configuration , ses bois , ses cours d'eau , ses canaux , ses chemins de fer , à ime défense opiniâtre du sol. Pourquoi le Maréchal ne l'a-t-il pas fait? Le général de Failly n'étant pas inquiété à Phalsbourg, et le général Frossard opérant sa retraite pacifiquement , il n'y avait aucun inconvénient à ce que le premier corps le suivît, ayant pour arrière-garde le cinquième corps, et sur son flanc gauche le septième ; cette retraite pouvait également s'effectuer par Château- Salin, Marsal, en un mot par toute ligne possible qui l'eût rapproché des environs de Metz ou de Verdun , au lieu de l'en éloigner et de permettre aux armées allemandes de passer sans le moindre obstacle, sans la moindre résistance, entre les deux armées fi^nçaises. Le prince de Prusse n'est entré à Nancy que le 16 août.
On pouvait utiliser les lignes et les eaux de la Seille ; du reste, ime étude en avait été faite bien des années auparavant afin d'indiquer le parti que l'on pouvait en tirer , employant les eaux pour la défense du pays. M. le maréchal de Mac-Mahon qui avait été commandant du troisième grand commandement à Nancy , devait connaître ce travail , que l'on a saisi avec mes papiers , à la gare d'Orléans, peu de temps après mon incarcération à Versailles. Pourquoi ? j'en ignore la raison. Sans doute pour découvrir que la Seille , cette petite rivière , versait ses eaux dans les fossés de Metz , après en avoir inondé les approches du côté du sud. .
Dans sa déposition du 12 juin 1872, M. le maréchal de Mac- Mahon , à la question qui lui était adressée : « Quels ont été vos (( rapports avec M. le maréchal Bazaine ? » répondait ainsi :
Jusqu'au 9 août 1870, j'ai été directement sous les ordres de l'Empereur, avec lequel je correspondais le plus souvent par l'intermédiaire du Major-général.
Le 9 août à Blamond, je rcçns de ce dernier une tlépôcbe m'inforniant ([ae l'Empereur, voulant mettre de l'unitii dans ie commandement, avait décidé que le maréclml liazaino prendrait le comniandoment de tous les corps d'armée, et «ju'à partir de ce jour, le commaudant de cLaque corps prendrait directement ses ordres.
Ajsnt précédemment reçu pour instrcctions de me diriger sur le camp de Chàlons, je continuai ma marche vers ce point, et je ne me rappelle point awir t'cric au maréchal Bazaine avant l'arrivée à ce cump.
Effectivement, je n'ai paa été tenu an courant de sa marcIie. Ainsi, dans l'espace de jkju de jours, voila deux inter|)rëtation8 différentes données par des comiuaudants de corps d'année aux ordres du chef de l'armée I M. le général de I^admirault : tju'H ne conforme au deiiiiei- ordre rcqu; et M. le maréchal de Mac-Mahon : au premier ordre donné. Dans le premier cas, M. le général de Ladmimult aviùt reçu l'ordre, de moi, de me rallier à Saînt-Avold: ce qu'il ne fit pas. Et dana le deuxième cas , M. le maréchal de Mac-Mahon devait avoir recju à Lunéville, par un officier do l'état-major général , l'ordre de ne pas dépasser N^ancy : ce t/u'U ne fît pas. Avec ces deux fiùts, on jjeut juger du décousu qui devait exister dans les opérations, et l'on peut sans exagération, attribuer à ce défaut d'ensemble , la plupart de nos revers.
La retraite se faisait sans éti-e suivie de près par l'ennemi puisque M. le général de Failly commandant du cinquième corps me demandait, le 15, de faire séjour à Neuilly-rEvêque,le maréchal de Mac-Mahon ne la dirigeant pas. Je lui répondis: o: Je ne puis « réjwndre à votre demande de séjour i c'est à vous de régler votre fl marche, suivant les événements».
Le cinquième et le septième corps étaient pour ainsi dire intacts, on pouvait donc, et on devait les utiliser pour donnei' la main à l'armée de la Moselle.
Pour bien défimi" cette espèce d'indépendancp qui guidait les commandants des corps d'armée dans leurs relations avec le commandement en chef, voici une lettre du général Froasard au Major-général à proix>s du combat Je Forbach.
éeduRhin Au quartier général du Gros-Tanquiiiy le 8 août 1870.
euvième
';^a^.''n°'' Monsieur le maréchal ,
naant en '
Je n'ai pas encore pu, depuis deux jours, vous écrire pour vous prier de faire connaître à l'Empereur ce qui s'est passé à Forbach , et quelle est actuellemens la situation du deuxième corps que je commande , mais vous avez été renseigné de vive-voix à cet égard par le capitaine Vosseur que vous m'aviez envoyé , et qui m'a quitté ce matin à Puttelange.
Le combat de Forbach était tout à notre avantage jusqu'à quatre heures du soir, après huit heures de lutte. Si à ce moment, où j'avais engagé toutes mes réserves, les renforts demandés par moi dès le matin à M. le maréchal Bazaine, étaient arrivés comme ils auraient pu le faire, je l'affirme, nous aurions remporté un avantage magnifique par ses résultats, au lieu do l'échec que nous avons subi.
H y a bien des coupables dans tout cela et je tous les ferai connaître; mais le moment n'est pas aux récriminations. Toujours est-il que je n'ai pas perdu un canon ; mais mon corps d'armée a éprouvé des pertes graves en hommes; je n'ai pas encore les états détaillés de ces pertes. J'estime à près de doux mille hommes le nombre dos tués et blessés; il y a eu aussi un certain nombre de disparus. Le colonel de Saint-Hillier du 2® de ligne a été tué, le colonel Vittot du 40^, blessé très gravement ainsi que le général Doens. Un grand nombre d'officiers de tous grades ont aussi succombé.
Nous avons eu à faire au septième et au huitième corps prussiens, et dit-on, à une forte fraction de la Garde.
L'ennemi aurait donc engagé contre nous soixante-dix mille hommes au moins, c'est-à-dire toute cette concentration de troupes qui s'opérait sur Sarrebrlick depuis quelques jours. Ils ont eu de leur coté des pertes énormes. Quoi qu'il en soit, le deuxième corps n'a pas été désorganisé, et j'ai pu le rallier dès le lendemains môme sur Puttelange, mais plusieurs régiments n'ont plus ni sacs , ni campement, ni ustensiles. Les vivres, hier, nous ont manqué; aujourd'hui nous avons trouvé ici quelque chose, mais demain je ne sais pas quelles distributions nous pourrions faire.
Je me retire pour opérer, suivant vos instructions, la concentration sur Metz. Je suis la route directe de Sarroguemines sur Nancy, c'est-à-dire celle que l'ennemi doit suivre , et je crois que notre attitude Vintimide et V arrête j car nous n'apercevons encore devant nous que quelques vedettes de uhlans et de cuirassiers. L'infanterie n'est pas encore arrivée en notre présence et ne nous atteindra pas. J'ai appris que l'ennemi était entré hier . h Sarregueminos, et qu'il est aussi à Sarralbe.
Demain, je continue mon mouvement rétrograde; j'irai à Morchange et Baronville, mais comme ce serait une trop petite journée , je remonterai
i sur la ronte de Metz et j'i^tablini e sorti p'i
mon quartier
i qnelqoes kîloniit ^néral k Burlang.
Mes lionmii?s sont extrl^Inempnt fntigaès, Kmrrais longtr^nips les gardor dans cet (itat.
Je vous envoie un officier qnî tous dira on détail ce dont j'ai Itesoïn. U nio faudrait des vivres Hssiin^s pour demain par un fort convoi à la garo de IlemiU)' snr le cbemin de fer do Forbacli.
Faites-moi envoyer aussi des marniitea et dos gamelles, ainsi que des Btit«s tont^^s-ah^i. Mes pauvres hommes ne peuvent faire la sonpe, ni se réserver la nnît de In pluie. Je ne voudrais pas les rameucr extiSnués sous Eetz.
Quant à la concentration sous Metz, dans son <jraini enmp rétro iir/it, Vtet une n<k:essiti5 et une planche ussurce du salut, n en est do mËme pour Langrea.
C'est là, qne les troia corps de l'Alsace doivent se concentrer et pu?
killeun. L'on ae tirera d'affaire, je l'espère, autrement Vemjnre wrait pcrd'i.
Je suis, Monsieur le maréchal, votre i-espectueux et attaché serviteur.
Quelles réflexions provocincnt cette lettre? Sa seule excuse,
i'il y en a une, c'est d'avoir été écrite sous l'impression d'un
E échec grave qui aurait pu être enté; selon la nature de l'Iiomme,
^J préfère en rendre responsables des officiers généraux dont il
a'a pOB utilisé les ser\*ices. Il eh est de même ])our les vivivs dont
B deuxième coq)» a manqué, parce que l'on a abandonné le» ma-
îîns de Forbach.
Ce qu'il y a de plu» grave dans cette correspondance, en dcliors
i la question luérarchique , c'est que l'on a encouragé la délation
B l'inférieur contre le supérieur, et que cette lettre a été classée
■Jftns l'instruction faite i)ar M. le général du génie Seré de lïiviire,
ïîBOmme pièce à charge contre moi ; ce général avait probablement
ssoin de la protection du président du Comité du génie', et il a
bnné une nouvelle preuve «que les loups ne se mangent [ws
ntre-euxo.
Voici maintenant le revers de la médaille ; M. le colonel du H" de
i déclare:
Qai était M. le général Frossaril
Jo Buis arrivé sur le platcia de Spickeren avec le 8° de ligne à quatre heures de l'après-midi ; mes bataillons ont lutté et ieau La position jusqu'à neuf heures du soir, et ne se sont retirés qu'après cinq heures de combat, alors qu'ils manquaient de onrtouches, n'ayunt ni bu ni maugé depuis Is veille, et surtout n'ayant pas vu un seul général sur le champ de bataille; aucun ordre n'a été reçu , aucun renfort n'est arrivé sur les lieux de la latte, qui était la clé de la position.
On ne peut être plus explicite sur la direction tactique qui a été donnée à ce combat jku* M. le général Frossard, qiii aurait dû s'abstenir de vouloir dégager sa responsabilité — qui reste entière — par des appréciations plus ou moins fausses sur les généraux i)kcé9 provisoirement sous ses ordres ; cette manière de faire manque au premier devoir d'un chef: la franchise dans le compte-rendu des faits.
La retraite se continua le 9, le 10 et le 11 par un temps détestable qui prédisposait à la tristesse. Les soldats étaient mornes, eux d'ordinaire si gais ; la nouvelle de nos revers circulait dans les rangs avec exagération; et pour rendre la marche moins pénible, ils s'allégèrent de tout ce qui les gênait, principalement des demi -couvertures, des petites tentes, des ustensiles de campement, et le pire, des gibernes avec leurs cartouches. Voici la lettre que m'adressait M, le général Decaen ,'otilcier très énergique, à propos d'un ordre de marche pour aller occuper la place de bataille qui lui avait été assignée :
Position un face de BionvilU, Morlange et Bonnay, 9 août 1870, lO** et demie du matin.
Monsieur le maréchal,
Je vous prie en grfice de ne pas mo faire faire de mouvement anjonrd'hai. Les hommes sont rendus de fatigue , la soupe n'est pas mangée , et il lîttidrait encore y renoncer ce soir.
Enfin, j'ai dit h M. Uavemior, chef d'escadron, l'état moral que j'ai constaté. Hier, arrivés à onze heures et demie du soir avec une pluie battante, vianquanl de moral (je regrette de vous le dire), il leur faut an peo de repoB, et de la soupe ce soir.
De plus, arrivés hier soir à onze heures, j'ai dû ce matin do bonne heure aller rectifier les cmplacemonta pris sans y voir. Les hommes u'ont donc pu se reposer. J'attends vos ordres.
Degaem.
Et jmis, pour i'nire cp moiivcmont ii|irès la soupe maiigéo, je n'en aurais , pas le t^mps. Lee Kluiujit pew-eiit hieii attcmlre <'( tletiiuin, puisijirila sout si i -près de cette position à occuper.
Voilà ciimment ou comprenait l'uxt'cution <lus ordres donni5s,
I et cepcndaiit, le g^c'n<-nil Deeiieii l'tait un des pliiH at-tiis, un lies plus 7.h\6s dans le service; on ne peut donc que reprocher h la plu-
I part des généraux de ne pafi aesez se rendre compte de l'ensemble des opérations qui exige, pour leur î>onne exécution, une obéissance
' sans réserve. Les observations sur les ordres éuianant du commantlement finissent toujours par Être connues du soldat, car
, d'une manière générale noua manquons de discrétion dans les relations de ser\îce, et la discipline, ainsi que le prestige du commandement, s'en trouvent altérés. Ceci nous amt-ne ù re]>roduire [ -la déclaration faite par M. te maréchal Le Bœuf devant le Conseil d'enquête militaire :
Mal henreu sèment, et je dis ceci on forme de conversation, nous étions travaillés («ir ta riivolution,
J"ai reçn des renseignements très précis qui m'indiquaient que nous avions dans l'armée noixaute aijent- de V Tnternationule ; il noua était impossible de mettre In main dessus. Constammi-nt, on faisait courir les bruits les plus
lïcbeiuc : «Kous manquions de puïn, de munitions, etc Le soldat était
trop chargé » Nous avons eu des régiments entiers qui ont jeté car-
toacbes et sncs , en demandant des voitures pour les porter.
II s'en suit que les intendants, ainsi que le commandant d'artillerie quî sont responsables des grands npprovisionuements, étaient toujours dans une préoccupation extrême j le général SoleîUe craignait encore plus le gaspillage que les consommations.
H est possible, M. le maréchal', que tout le monde ne dise pas la vérité, m^s je vous prie de croire que je la dis toute entière.
Irf 2 août, lorsque l'Empereur assista à la reconnaisance faite par le puerai Frossard , il était arrivé l'U voiture à quatre kilomètres environ de la [tosition (}u"on allait enlever, et il monta à clieval ; les trou|>es qui avaient fait an plus cinq on six kilomètres, avaient joncbé le sol de lenrs sacs, et de leurs cartouches; l'Empereur eu lut très effrayé. Après l'affaire, il rencontra un bataillon sur la route et s'arn'^ta pour parler aux hommes : «Ah! mou Empereur, fitez-nous nos sacs; iltez-nous nos couvertures «
1. liorapuHy-d'Hilliori?. prépi.li.'iit du Ciiii.-.ei! d'oiniiit'ii'.
Les hommes ne vonldont plus rien porter. Pourquoi? parce qu'il y avait d:Lns les nings des gonsqiii, constamment, soufHaiont l'iiiiliscipline. MoDflienr le inan^cbal, au moment oh l'Empereur est arrivé h Metz, j'y étiiis; il y avilit sur sa table peni-Ètre trente lettres anonymes émanant de l'armée, et dans lesquelles on Ini dénonçait les trois-qtiarts des géiiiTanx en demandant lenr changement. Je me rappelle tonjonrs une de ces lettres : elle était très bien écrite et la liste commençait par le maréchal de Alac-Mufaon, continuait par moi, finissait par le général SoleiUe. Ce qu'il y avait de grave lA dedans, c'est qu'il était facile de reconnaître au style, que cette lettre provenait, je ne dis pas d'un officier, mais au moins d'un sous-officier. C'est dans ces conditions que nous avons commencé la guerre.
La marche en retraite du 8, Au 9 et 10 août, jxinclant laquelle nous occupâmes successivement les positions de la Nied allemande et de la Nied frantiaiae, se fit par un très mauvais temps; elle était pressée par l'Empereur qui se rendait chaciue jour de Metz ù mon quartier fîénéral pour la hâter, et le 9 août, au matin, Sa Majesté vint à Faulqiiemont accompagnée do M. le général Cliaiif^amier. J'avais alors re<^u du Major-général l'autorisation de faire séjourner les ti-oupes fatiguées jmr les journées précédentes, et par une marclie de quatorze heures faite la veille. L'Empereur me présenta le général Changamier, en me disant: a Le général vient nous prêter le concours de son expériences. Une conférence eut lieu, dans laquelle j'émis l'avis qu'il était préférable de se porter sur Nancy et Frouard pour rallier les premier, cinqtùème, sixième et septième corps; il me fut objecté que de cette manière, l'on découvrait Paris et je dus , bien malgré moi , reporter le même jour ma ligne de bataille en arrière do la Nied fran(;aise, et perdre de nouveau Tespoir de prendre l'offensive.
La ])réoecupation constante qu'a\-ait rEniiK>rein' de ne pas découvrir Paris, nous a été des plus nuisible, en nous emjJÔcliant de concentrer toute l'armée en Lorraine, et de pi-endre résolument l'offensive; car c'est la concentration sur un point unique, qui permet de changer de rôle, et de passer de la défensive à l'offensive. Mais, faire refluer sur Paris les armées, c'était abandonner la France à l'ennemi , surtout maintenant que la capitale est fortifiée demanièreiinepouvoir être forcée que par un siège; l'armée,
dt'Iivrée du soin (\'i:n crunTir les a]j|>r(iflifs, linît so niiiiiil-eiiir riaiiB la régiou des places Irontières, et profiter fJoi-a des circonstnnees I pour agir contre renneiuî, manœuvrer «ur ses derritres et sur ses I flancs , s'il pénétrait dans le pays , et couper enfin sa ligue de communication s'il B'avan(;ait, de maniôre à l'obliger d'en établir und I autre qui deviendrait plus vulnérable, d'autant «ju'elle se prolongerait d'avantage.
On peut apprécier combien l'obligation de couvrir constamment
un jx>înt important, comme la capitale, impose de gêne et nuit
I aux mouvements militaires. Dans une jîareille situation l'année
I défensive se trouve en quelque sorte paralysée ; retenue malgré elle
-par ce centre d'attraction , elle ne pouiTait profiter des cliances fa-
} Vorables m présentant pour attaquer, ou pom- se porter en avant,
' et au moindre échec , elle serait forcément attirée en arrière vers
le point qu'il lui serait ordonné de cou\TÎr ; elle opérerait ainsi la
I plus fimeste des retraites: celle qui s'exécute sur la ligne d'o|K'-
k|ation que l'ennemi s'est promis de suivre.
I L'Empereur Napoléon I" appliqua ce système à la défense Fdo la France en 1S14 et en 1815, sans que Paris soit fortifié. [ Kapoléon y montra quel était le véritable sy-stème de la défense flu I paya ; U l'établit alors au point de vue défensif, comme en 1815 il r montra ce qu'elle devait être au point de vue offensif; dans l'un [ et l'autre cas , il écboua [lar suite de la traliison , par le défaut de défense de Paris , et il iaut bien ajouter, par la non intelligence \ des sentiments populaires du moment, la nation étant fatiguée ' d!une guerre sans limites.
Je reprends mon récit. Après des marches pénibles i)ar suite de
l'intempérie qui dura tous ces jours , le soldat n'ayant pu , bien
I souvent, manger la soui», ne laissait pas que d'être dans une si-
I tuation morale un peu chancelant*, et le général de Montaudon
m'écrivait dans le même sens (jue le général Decaen.
Pont-doPierre , 8 ooût.
Ij» marclie il'atijourd'lini a. assez ftiligui5 les troupes de In division t]vjh ^ iftùaéa par les marcIies de nuit et les alertes des jours précédents ; aussi
prierai-je Votre Excellence, si cela est possible, de vouloir bien donner un jour de repos à la division,
MONTAUDON
La présence dans les rangs de l'élément mécontent et raisonneur des soldats de la réserve , que l'on n'avait pas eu le temps de façonner à la discipline , l'exagération donnée à nos premiers revers contribuaient à impressionner les troupes. C'était le cas de leur donner, par un ordre du jour, connaissance du rapport adressé à l'Empereur par le maréchal de Mac-Mahon, qui s'exprimait ainsi :
Savertie, 7 août.
Sire,
J'ai Thonneur de rendre compte à Votre Majesté, que le 6 août, après avoir été obligé d'évacuer la ville de Wissembourg, le premier corps, dans le but de couvrir le chemin de fer de Strasbourg à Bitche , et les voies de communications principales qui relient le revers oriental au revers occidental des Vosges, occupait les positions suivimtes :
La première division était placée, la droite en avant de Frœschwiller, la gauche dans la direccion de ReischofFen, appuyée à un bois qui couvre ce village. Elle détachait deux compagnies à Keunwiller et une à Jâgersthal.
La troisième division occupait avec sa première brigade un contre-fort qui se détache de Frœschwiller, et se termine en pointe vers GuersdorfF; la deuxième brigade appuyait sa gauche à Frœschwiller, et sa droite au village d'Elsashausen.
La quatrième division forn%it une ligne brisée à la droite de la troisième division, sa première brigade faisant face à Gunstedt, et la deuxième visà-vis du village de Nosbrom, qu'elle n'avait pu occuper faute de forces suffisantes. La division Dumesnil du septième corps, qui m'avait ralUé le 6 de grand matin, était placée derrière la quatrième division.
En réserve se trouvait la deuxième division placée derrière la deuxième brigade de la troisième division, et la première brigade de la quatrième. Enfin, plus en arrière, se trouvait la brigade de cavalerie légère, sous les ordres du général de Septeuil, et la division de cuirassiers du général Bonnemains ; la brigade de cavalerie Michel, sous les ordres du général Duchesme, était établie en arrière de Taile droite de la quatrième division.
A sept heures du matin l'ennemi se présenta en avant des hauteurs de Gucrsdorff* et engagea Taction par une canonnade bientôt suivie d'un feu assez vif de tirailleurs contre la première et la troisième division. Cette attaque fut assez prononcée, pour obliger la première division à faire un
changement ila front en avant sur son iiile droite, afin d'enipMicr IVr lie tourner la i>osition gi^utirale.
Un i^u plus tard l'ennemi augmenta considtïrablement lo nombre de bps bptteries, et oovrit lo feu sur le centre des positions que nous occupions sur la rive droite de la Ijanerbacb. Bien que plus sérieuse et plus fort^-ment accontniie que la première , qui se combinait d'ailleurs , cette seconde démonstration n'était qu'une fausse attaque qui fut vivement repoussée.
Vers midi, l'ennemi prononça son attaque sur notre droite. Des nuées de tlraillears, appuyés par des masses considérables d'infanterie, et protégés par pins de 60 pièces de canons placés sur les hauteurs de Gunstedt, s'élancèrent sur la quatrième division et sur la deuxième brigade qui occupaient le village d'Elsashausen.
Maigre de vigonreu.\ retours offensifs, plusieurs fois répétés, malgré les feux très bien dirigés de l'artillerie , et plusieurs charges brillantes des puinissiers, notre droite fut débordée après plusieurs heures d'une résistance opiniâtre.
H était quatre heures, j'ordonnai la retraite. Elle fut protégée jtar les première et troisième divisions, qui firent bonne contenance, et permirent aux autres troupes de se retirer sans Stre trop vivement inquiétces. I^a retraite s'effectua sur Saverne par Niederbronn, où la division Guyot de l'Espart du cinquième corps, qui venait d'y arriver, prit position , et no se rettra qu'après la nuit close.
Veuillez agréez. Sire, l'hommage du profoud respect de votre très di^voné et très fidèle sujet,
Mac-Mahon.
C« mpixu-t soinijiaire .ndrcww il rEiii]iereiir nY'non(;ait rien d'iiiqnu'taiit, et présentait les péripéties d'une bataille dans la- I quelle l'effectif de l'ennemi avait forcé l'année française à la retraite, qui s'exécutait en bon onire ; il était donc préférable d'en I donner communication k l'armée de la Moselle, afin de mettre un ' terme aux exagérations des nouvelliste» de mauvais augure, comme nous en avions tant autour de nous.
Le 11 août, l'armée de la Moselle était, selon les intentions et le» instnictions réitérées de l'Empereur, concentrée sur la rive droite de cette rivière, moin» le sixième corps (maréchal Canrubert ) et les divisions de cavalerie des généraux de Forton et du liarrail restas sur la rive gauche.
L'Empereur vint visiter les troupes, qui racclamèrent, car Ha. 3faje»ti* était très bienveillante avec le soldat.
Le 12 août je reçus ma nomination au commandement en chef.
Au grand quartier général à Metz, 12 août.
Le Major-général au maréchal Bazaine.
J'ai honneur de vous informer que, par décret do ce jour, l'Empereur vous a nommé au commandement en chef de l'armée du Rhin.
Votre Excellence prendra immédiatement possession de son comman^ dément.
Par décision du même jour, l'Empereur a nommé aux fonctions de chef d'état-major général de l'armée du Bhin, M. le général de division Jarras, aide-major de la dite armée.
Le Major-général ,
Le Bœuf.
Cet officier général me fut donc imposé contrairement aux habitudes , qui laissent la désignation , ou au moins la proposition à faire, au chef de l'armée sous les ordres directs duquel il doit servir.
Il y a dans ces fonctions des relations journalières telles , qu'il est indispensable, pour la marche régulière d'im service aussi important, que les caractères aient une grande assimilation, et je voulais avoir le général Maneque qui avait été avec moi au Mexique. Cette observation n'est pas , dans ma pensée , un blâme pour M. le général Jarras, loin de là, car j'ai toujours été. satisfait de sa manière d'être à mon égard; elle n'est que pour prouver qu'il m'a été imposé avec le commandement en chef. Il en a été de même des officiers composant le grand état-major général, parmi lesquels s'en trouvaient quelques uns, plutôt faits pour être journalistes reportet's que militaires, et dont je me serais bien passé. Est-ce parce qu'ils étaient au Dépôt de la guerre avec M. le général Jarras qu'ils ont été désignés au départ de Paris ? c'est possible. A cet égard, je ne pouvais faire autrement, d'après la lettre de l'Empereur, qui m'écrivait le 12 août :
Mon cher maréchal ,
Lorsqu'au commencement de la guerre , je créai plusieurs corps d'armée, dont quelques uns étaient destinés à opérer loin de moi, je nonunai le mâchai Le Bœuf, Major-général, afin qu'il y eût de l'unité dans la direction
lies opérations militiiires. Muie, de(mi8 que je vous ai nommé général en chef de l'armée du Rliiu, le» fonctions do Major-général deviennant superfluea, et le man^chal Le Bœuf lui nii*me proiJose d'y renoncer.
Je vous prie donc de prendre k votre état-major les officiers qui étaient auprès du uurécbul I^e Bœuf; mes relations avec voua se feront pur l'intermédiaire de mes aides de camp et officiers d'ordonnance.
Croyez, mon cher miircchal, à mou amitié.
Napoléon.
Au rec;ti île cette lettre de service le 12 uoût dans l'après-midi, et à mon retuur d'insjiection du campement du troLiième corps d'armée, dont je rectifiai plusieurs lignes mal établies, jjar rapjiort à une attaque probaI)le de l'ennemi, je fus au quartier impérial à Metz pour saluer l'Empereur, le remercier de sa bienveillance, et on même temps faire observer à Sa Majesté que les maréchaux Certain Canrolx;rt. et de Mac-Maiion, étaient plus anciens, et plu» aptes que moi pour exercer ce commandement dans les conditions difficiles où se trouvait l'armée ; cet entretien eut lieu au rez-de-chau.«sée de la préfecture oîi habitait l'Empereur, en présence de M. le maréchal Certain Canrobert, et de M. le général Cliangamier. Le premier ne faisant aucune objection à mon observation, sembla décliner la res]X)nsabiUté du commandement dans une telle situation, conmie il l'avait fait du reste en Crimée lorsqu'il remît le commaiideuient au maréchal l'éiissier ; ses aniîs apjiellent cette conduite du désintéressement; c'est plutôt, comme on dit vulgairement, tirer son épingle du jeu. Quant au second, dont la réputation militaire était basée sur ses campagnes en Afrique, les seules de sa carrière , il fit observer qu6 nous ne pourrions arriver à A'erdun si on ne se pressait pas, car l'ennemi serait avant nous dans la direction de Fresnes dont les jjositions seraient très difficiles à enlever ; mais il n'émit aucun avis , quant à l'oftensive à prendre de la rive droite :
L'Emjïereur me répondit :
L'ujiiDion publique, unie h celle du l'armée, vous désigne à mon choix; Muc-Mahon a été malheureux à Fru'SchwiUer, et Canrobert vient d'avoir son prestige égratigaé au camp de Cli&lons, il n'y a donc plus que vous d'intact, et c'est un ordre que je voua donne.
A ce moment, il n'était pas question que l'Empereur dût quitter l'armée, et je ne m'expliquais pas cette remise du commandement , que je compris plus tard à la lecture de cette dépêche télégraphique de M. Pietri, le secrétaire de l'Empereur, à Sa Majesté l'Impératrice :
Hetri -^ Metz , 8 août 4^ 30 , du soir.
Impératrice
nfld ti i N'écoutant que mon dévouement, j'uî demandé à l'Empereur s'il se sent rimpéra- taît assoz de forces physiques pour les fatigues d'une campagne active, de passer les journées à cheval, et les nuits au bivouac. Il est convenu avec moi qu'il ne le pouvait pas ; je lui dit alors qu'il valait mieux aller à Paris réorganiser une autre armée , et soutenir l'élan national avec le maréchal Le Bœuf comme ministre de la guerre , et laisser le commandement en chef de l'armée au maréchal Bazaine qui en a la confiance, et auquel on attribue le pouvoir de tout réparer. S'il y avait encore un insuccès, l'Empereur n'en aurait plus la responsabilité entière.
C'est aussi l'avis des vrais amis de l'Empereur.
Certainement j'aurais fait tout ce qu'il était ix)ssible de fiiîre pour modifier notre situation, si j'avais été investi plus tôt du commandement en chef, et si, une fois nommé, j'avais été livré à mon initiative. D'après cette dépêche, le commandement m'aurait été remis une seconde fois , pour sauve-garder la responsabilité de l'Empereur et de son Major-général, au dernier moment, quand toutes les chances se tournaient contre nous , et rendaient notre marche en retraite sur A'erdun très chanceuse.
Voici les instructions que je laissai au troisième corps, avant d'en remettre le commandement à il. le général Decaen :
QéeduRhin Au quartier général à Bomy^ le 13 août 1870.
mmandant , RAPPORT DU 13 AOÛT,
tt chef des ^
^ et^qua^ Monsieur le maréchal Bazaine, commandant en chef des deuxième, troi-
ème œrps sième et quatrième corps, prescrit les mesures suivantes.
tt-major gé- Messieurs les commandants de corps d'armée et chefs de service ne doivent
^^ pas perdre de vue qu'il est indispensable que les troupes sous leurs ordres
soient toujours pourvues de deux jours de vivres dans le sac, sans compter
le jour courant, et que leurs réserves divisionnaires doivent toujours avoir,
sur les voitures du train militaire, au moins quatre jours de vivres pour les
hommes et les chevaux.
Ijo paqut'tape des boniiiws d'infanterie devra ôtre fiiit de manière h no ^jamais gCiier le jeQ des armes à fou et fait plutôt on hauteur (ja'on largeur, 1 Les charges des chevaux devront être allégées autant que possible et l'on I K dÎBpenseru, dt'sormais, de faire emporter aux caviiliers dea l)ottillons de w fourrage qui les surchargent inulilement. Avec du grain, la cavalerie doit L])oavoir marcher plusieurs jours.
L'artillerie doit éviter de mettre sur ses voitures do combat toute espèce L de surcharge en vivres pour les lioniniea et les chevaux.
Los bagages des officiers de toufes armes et de tous grades seront immé-
[ diatement réduits aux limites réglementaires, comme volume et comme
loîdâ; tout l'excédant devra être laisse en arrière et, sous aucun prétexte,
e sera toléré dans les colonnes.
Messieurs les commandants de corps d'armée et chefs de service, orgn-
l.llûcroat immédiatement lus petits dépôts prévus par l'article 22 du règle-
KlDent sur le service en campagne. Ces petits dépôts, organisés par divisions
tiSt armes, seront placés sous le commandement d'ofHciers fatigués, on, à
Kdéfaiit, d'ofKciers actifs.
Monsieur le général Crespin, commandant de la cinquième division ter- ' ritoriale à Metz, est prévenu qu'il ait à les recevoir. Ces petits dépôts seront dirigés sitr Metz aujourd'hui et Messieurs les officiers destinés à les COmmauder emporteront des états, par corps, nominatifs pour les officiers, numériques ponr la troupe. En arrivant à Metz, ils se présenteront à l'étatl'Augor divisionnaire.
Monsieur le Maréchal a remarqué que, dans les colonnes en route, les Mtes de colonne d'infanterie marchent d'un pas trop liâtif et que, même, Ipnr butnillon, les derniers pelotons sont obligés de courir. Il recommande lexjfressément que les têtes de colonne marchent toujours à rallun- du pus fin route; que chaque colonne, formée par demi-sections, marche àdistance xitière, afin de pouvoir toujours Être en mesure de se former à gauche ou 1.4 droite en bataille. Il sera formé à la gauche de chaque régiment une ■krrière-garde de gradés, aBn cju'on fasse rejoindre tous les hommes (]ue lu Kparesse fuit rester en arrière. Ch.aqne régimcJit devra avoir à sa suite, h la Imposition du docteur qui marche à la queue de la colonne, un certain 1 Bonibre de cacolets, afin de pouvoir ramasser les hommes réellement ma- FKngres, éclapés ou fatigués de la marche.
Le« bagages des corps ue devront, à moins d'ordres contraires ou de marches très à proximité de l'ennemi , avoir d'autre garde que les hommes chargés de leur conduite, les ordonnances d'officiers et un petit nombre itliommcs mis h lu disposition des vaguemestres; et Messieurs les prévôts Je divisions devTont veiller scrupnlouaenieut h ce que, sous ancnn prétexte, lies hommes ne mettent leurs fusils ou leurs gibernes sur les voitures. Messieurs les cominandants de corps d'armée seront juges de l'opportunité
qu'il pourrait y avoir à donner aux bagages une escarte plus considérable.
Quant aux transports auxiliaires de l'administration ils devront toujours être maintenus au mains à une demi-journée en arrière des corps d'armée.
Toutes les permissions de suivre l'armée qui ont été accordées à des cantinîers civils doivent être immédiatement retirées ; Messieurs les prévôts seront, sous leur responsabilité personnelle, chargés de l'exécution de cet ordre.
Messieurs les commandants de corps d'armée ou chefs de service s'assureront que les cantinières régimentaires sont réduites au chiffre réglementaire et que leurs attelages sont en parfait état pour suivre les colonnes.
Le Maréchal insiste de nouveau sur la nécessité absolue qu'une fois en position de combat ou de campement, toutes les voies de communication en avant, à gauche ou à droite de chaque division, soient constamment dégagées de toutes voitures inutiles au combat; et, au besoin, feront jeter dans les fossés des chemins celles des récalcitrants.
Le Maréchal recommande expressément que chaque régiment d'infanterie, même en colonne de route, soit suivi de ses caissons de munitions à deux roues. L'artillerie a été prévenue et doit donner des ordres en conséquence.
Le Maréchal commandant en ch(»f a eu l'occasion de constater que le service des avant-postes est généralement mal compris; il ne peut que rappeler à tous les généraux, chefs de corps et officiers de tous grades placés sous ses ordres, qu'ils ne peuvent avoir de meilleur guide dans cette portion tris importante du service que les prescriptions du règlement du 3 mai 1832. Ce règlement, résultat de l'expérience de nos pères pendant les guerres de la République et de l'Empire, doit être notre évangile; que chacun, du haut en bas de la hiérarchie, s'en inspire et nous ne pouvons avoir de meilleur règle, en y ajoutant les nécessités qui résultent de l'armem(»nt nouveau, de nous et de nos ennemis.
Le Maréchal a le regret de constater de nouveaux (*xcès de nos troupes, qui pillent, maraudent et volent les habitants du pays qui sont Français: Il appelle sur ce point toute l'attention de Messieurs les commandants de corps et chefs de service ; il regretterait d'avoir à sévir, mais il y est fermement résolu.
Messieurs les commandants d'artillerie et du génie de chaque corps d'armée, devront, pour ce qui concerne leur service, correspondre directement avec Messieurs les généraux de Rochebaët, de l'artillerie, Viala, du génie, et avec Monsieur l'intendant militaire Friant.
Le maréchal de France commandant en chef les deuxième, troisième et quatrième corps d'armée.
Par ordre: lie général chef d'état- major général,
Manêque.
Ces instructions, qui furent communiqués à tonte l'iinnée, tt'ont jms (5t(? strictement mise» à eséeution, malgré le» recommandations les plus expresses de l'Empereur de laisser h Metz le ruin auxiliaire, parce que l'Afrique nous a donni; des habitudes ■ de campement , qui nécessitent un mnt(5riel considérable.
Au Conseil d'enquête militaire, on me fit le reproche d'avoir laisse à Metz ces voitures auxiliaires, et avec le mauvais esprit i y r6{jnait, on en d(5dui8ait que c'était une preuve, que dans i pensée, je ne voulais pas m'éloiguer de Metz 1 îes braves conseillers nu se rendaient pas compte de la lonur d'une telle file de voitures, de la lenteur produite dans la marche à pn»ximité d'un ennemi entreprenant, qui bien évidemment aurait harcelé ce convoi , et y aurait jeté le désonlre. C'est isi que de supposition en supposition des plus malveillantes , ou t arrivé à égarer l'opinion publique.
Pendant cette première quinzaine d'août, n\iyant re<;u vi kttres
mûjownatix^ j'ignorais entièrement les débats qui eurent lieu au
îorps législatif dans les séances du 10, 11 et là aoAt, où il fut
[aestion de me mettre en possession du commandement en chef,
)érant ainsi ime pression sur les intention de l'Empereur ; et k
bet égard, je ne puis m'empêcher de regretter que Sa Majesté et
i Major-général aient cru devoir ne pas m'en donner coimais-
nnce.
A proix)8 de cette nomination de commandant en chef, il y a
I un tel conunérage débité, que je crois utile jiour rétablir la
té de citer le passage de la défKisition du général de Montau-
n, comte de Palikao, devant le général rapporteur, et une lettre
: M. Le Guyot-Montpayroux, député, traitant du mC-me sujet;
B tiens ù, prouver que j'y ai été étranger.
M. LE a^N^RAl. BAPPOBTEOB. — Moneiear le général , jo vnis voua demander des psplii'ations sur un passnge de la déposition de M. de Kératry (levant la Commlsion da 4 septembre 1870, déposition (\a\ a été inipriméo;
ICC passage est ainsi con<;u : tt
M. </f KtTidr;/. — Cette visite au général Trochu me remet en mémoire ■ne autre visite faite au ministre de la guerre, plasleurs jours auparavant ^r MM. Jules Favre et Picard, et moi, commi- délégués par la gauche.
Nous étions allës dire an ministre que le maréchal Bazaine nous avait fait savoir qu'il entendait ne plus obéir à V Empereur.
M, le président. — Quelle est la date de cette visite?
M. de Kératry, — Dix-huit à vingt jours à peu près avant la Révolution. Le Maréchal m'avait fait déclarer par M^^^^ la maréchale Bazaine, qui m'avait rendu visite le matin, que la présence de l'Empereur compromettait les opérations militaires , qu'il n'en acceptait pas la responsabilité , et qu'il désirerait se retirer. Nous nous rendîmes auprès du ministre, et nous lui fîmes cette déclaration ; il nous répondit , que conformément au désir de la Chambre, le Maréchal allait être investi du commandement suprême.
M. LE G^N^RAL RAPPORTEUR. — Avez-vous souvenir de la circonstance rappelée par M. de Kératry ?
GjêniSral de Montauban. — Je me souviens d'avoir reçu une seule ^^8ite des personnages désignés par M. de Kératry, sans pouvoir en préciser la date ; je pense que cette visite avait un autre but que celui rapporté par M. de Kératry, et qu'il se peut que par suite de la conversation , il ait été question du commandement de l'armée du Bhin. Le nom de M™e la maréchale Bazaine n'a pas été prononcé dans cette conversation, et il ne m'a pas été dit que le maréchal Bazaine voulût donner la démission de son commandement.
Je sais qu'à cette époque plusieurs députés faisaient observer que la position du Major-général, M. Le Bœuf, pourrait compromettre le sort des opérations militaires. L'Empereur auquel on avait fait parvenir les plaintes de la Chambre à ce sujet, obtempéra aux observations que le Conseil des ministres, autorisé par l'Impératrice régente, lui avait transmises, et j'ai pu aux séances des 12 et 13 août, donner au Corps législatif des explications sur les changements apportés dans K^s divers commandements.
Je ne m'explique pas que M. Jules Favre qui, dans son ouvrage sur le Gouvernement de la défense nationale parle de cette entrevue, ait pu omettre un fait aussi important s'il s'était présenté sous les couleurs que lui prête M. de Kératry.
Je connais le passage du livre que vous citez, et je saisis avec empressement l'occasion qui se présente pour démentir de la manière la plus formelle le propos que me prête M. de Kératry, dans la prévision d'un conflit qui, à mes yeux, n'était pas possible entre le souverain et le maréchal Bazaine. Je l'ai déjà déclaré dans une lettre à Madame la maréchale qui m'avait demandé si le fait était vrai.
Paris^ 30 mars 1872.
Madame la maréchale ,
J'ai l'honneur de répondre immédiatement à votre lettre de ce jour. Messieurs Jules Favre, Picard et de Kératry sont venus chez moi le
L août, ainsi qiif ie constate l'ouvrage de M. JnJos Favro sur le Goi/rer- \ement île la di^fense nationale, page 51. -
Ces Messieurs, ^ — -M. Jules Favre le dit, — n't'tnient venus que pour e demaDcJer de presser l'urmeineut de la troupe ot surtout des ^inlestionaiix.
M. Jules Favre ajoute ([iieje leur montrai sur le plan, devant ma croi3<;e, k ville de Chûlons et celle de Mézières ; la conversation s'est terminée sur ë objets, et s'il eût i-té question d'une affaire aussi grave que celle dont ■île votre lettre, M. Jules Favre n'aurait pas manqué de le dire dans son vre.
.Qnant à moi, j'atteste que le l'ait est complètement inexact, et j'ajoute I qo'il est impossible qu'il ait ou Heu ; Sa Majesté l'Emirereur était au camp |rde Chftlons le 21, et il ne pouvait être question de commandemont, le matléclial Baznine étant di-jà. nommé commandant, en chef de l'armée du Rhin, ^■lA le marécbal Mac-Mahon à celui de l'amnéo de Cbâlons.
Quant à la question de savoir à qiii j'aurais obéi s'il eût existe un nutn- [onîsme quelconque entre l'Empereur et l'un de ses cliels de l'armée, ma e toute entière répond & cette accusation de trahison , et je crois que per-
B n'anrait ose me poser une telle question.
Veuillez agréer, Madame In maréchale, l'expression do mes sentiuit-nta et B rbotninage le plus dévoué,
GÉNÉRAL OOMTB DK PaLIKAO.
Quelle mdij,Tiité I Le cœur se soulève de dégoût et de litinto r les hommes qui allaient clierclier de pareilles anncs, de ai ;nolile3 arguments pour irriter l'opinion euntre un loyal soldat
î perdre, parce qu'il n'était pas avec la Ri^volution. Voici maintenant la lettre de M. Le Guyot-Montpayrous :
Je viens de lire à la campagne oîi je suis encore pour quelques jours , le rapport du général de Rivitre sur l'aiFaire Bazaine. H y a dans ce rapport nn incident qui me paraît devoir appeler votre attention d'une façon toute particulière. II est dit dans le rapport que a d'après le conseil môme de son l'entonrage. l'Empereur, abdifjuant officiellement tout pouvoir, se décida & liinvestir le Maréchal du coramandemont suprême de l'armée du Hliln, etc., k 12 août».
C'est ]h un lait absolument eu contradictiou avec les déclarations faites par M. de Palikao dait» lu ti-auce du Corps h'gUlatif du 11 août (cette séance cet capilale).
IjO 11 août, Palikao, pressé p.ir moi, l'ut forcé de déclarer que le maréchal Dazaine commandait on chef. ]1 mentait donc?
La vérité, c'est qu'après le 11 août, comme avant, Palikao, très julous
du Maréchal , s'est occupe d'une foule de choses qui ne le regardaient pas, et que h» désastre de Sedan doit être imputé à lui , à Mac-Mahon, et à beaucoup d'autres, plutôt qu'à Bazaine.
Pour aujourd'hui, je me borne à appeler votre attention sur ce point; mais il y en a plusieurs autres, sur lesquels je vous éclairerai de vive- voix, et qui sont décisifs.
Je ne connais pas personnellement le maréchal Bazaine ; mais je suis scandalisé de cette alliance monstrueuse d* hommes qui avaient perdu la tête, qui ont fait toutes les folies du monde, et qui cherchent aujourd'hui à faire retomber sur le Maréchal toute la responsabilité.
Le GuroT Montpayroux.
Quant anx mouches du coche qui parlent à tort et à travers des circonstances dans lesquelles Palikao fut forcé de faire donner le commandement à Bazaine, moi qui ai joué le principal rôle dans cette affaire, j'affirme qu'il n'y a pas un mot de vrai.
La preuve de ce qu'avance ce député est la vérité, et se trouve dans la lettre ci-après de M. Jules Favre , adressée à la MarécHale le 31 mars 1872 :
Madame la m'aréchale.
Ainsi que j'ai eu l'honneur de le dire de vive-voix au Maréchal, je n'ai aucun souvenir du langage tenu par M. de Kératry à M. le ministre de la guerre lors de la visite que nons avons faite à ce dernier au mois d'août 1870.
Monsieur votre beau-frère ne m'avait rien fait connaître de semblable. En ce qui me concerne , je n'allais trouver M. le comte de Palikao que pour obtenir de lui le rappel de l'Empereur. Je l'avais demandé à M. Schneider le lendemain de la bataille de Reischoffen. Depuis, je n'avais pas cessé de signaler le péril que faisait courir à la France l'ineptie du commandant en chef. Parmi tous les hommes de' guerre qui l'entouraient, le maréchal Bazaine me paraissait le plus capable de relever nos affaires militaires, et c'est pourquoi je pressais vivement le ministre de le placer à la tête de l'armée.
Veuillez, Madame la maréchale, agréer l'expression de mes sentiments de respectueuse considération,
Jules Favrb.
M. de Kératry avait été un de mes officiers d'ordonnance pendant le première période de mon commandement au Mexique, et bien certainement , sa mémoire Ta mal servi dans sa déposition
(levant la Cniuml^sion (renqiu'tp parlemeiitiiire sur le ■( «epteinbi-u, rar n'est en liingiie espagnole 411 Vût Hfii la conversation avec la Mar^ehale.
-le lui dcri™ ;l eo propos jKiur réclairei-, et il uie répondait le 28 février IHT'J :
Otto iléclamtioQ , restreinte an rôle parement militaire, que je n*avaîs pHS ^t^ le seul à juger très digne et très loyale , si on so reporte k l'époque où le paj-s, 011 la majorité de la CTwmlireioii le ministèrodo la régenee professaient hautement que la persistance do l'Empereur aux armées était mie faute capitale, je l'avais portée à mes collègues de la gauche, et avec deux d'entre eux, au général de Pullkao, ministre de lu guerre. Ce fut fila suite de cette déclaration que la gjuclio, abdiquant d'anciens griefs ou préjugés contre votre personne, émit et soutint le projet de vous investir du commandement suprême.
IjCs déclarations th M. de K('ratry étaient rlanu la jH^nsée de me rendre service, mnia cette initiative prise à mon insu, fut exploitée contre moi ; et , lorw^ue je lis ma dé]io8iti<tii devant la Commission d'enquête parienientaii-e , voici la première question qui me fut ndreesée : «Est-il \t<iÎ que \*uus ayez voulu \'ous sépai-er
' de l'Empereiu- Pu
I On doit |)enser qu'elle a été ma surprise , et je protestai de toute
I mon énergie contre une aussi indigne suiipoHÎtiou,
M. le comte Dam, vtee- président de la Commission, demanda alors à M. Saint-Marc Girardin, qui en était le président, s'il fallait dire le nom de la jjersonne qui avait fiiit cette déclaration. « Certainement, lui fut-il répondu. — Eh bien, c'est M. de Kératryi».
I n n'en est pas moins ATai , que cet incident provoqué pju- des commérages, fût pris en mauvaise jmrt contre moi, et que Ixiaucoup de gens me devinrent hostiles pour dégager la responsabilité i\c l'Empereur devant la nation. Emu, plus que jene puis Texprimer ici, de cette injustifiable attaque à ma loyauté, à ma fidélité à l'Empereur, pour lequel j'avais le plus entier et très sincère dévouement, je protestai par écrit.
Le président de la Commission iiarlemeutaïi-e m'accusa réception de ma protestation qui s'exprimait ainsi ;
Afin qu'il ne reste aucune incertitude dans Tesprit des membres de la Commission d'enquête parlementaire, je tiens à confirmer par écrit les négations que j'ai émises dans la séance d'hier, en réponse aux questions qui m'ont été adressées.
1° Je n'ai jamais chargé personne de parler en mon nom au ministre de la guerre de la nécessité que l'Empereur s'eff'açât dans le commandement de l'armée. J'ai pu, dans nne lettre particulière à quelqu'un de ma famille, exprimer le regret de voir le peu d'unité existant dans la direction générale des opérations, par suite d'ordres émanant du quartier impérial sans suivre la voie hiérarchique, et parfois même à l'insu du Major-général ; cette opinion, dans tous les cas, n'avait qu'un caractère entièrement privé.
2^ Je n'ai jamais eu connaissance des conditions d'un traité élaboré à Londres entre les délégués du gouvernement de la régence et les autorités allemandes.
Maréchal Bazaike.
Versailles y 8 septetnbre 187 L Monsieur le maréchal ,
J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire et que j'ai, sur votre demande, communiquée à la Commission.
Elle a décidé que cette lettre serait jointe à votre déposition.
Je saisis. Monsieur le maréchal, cette occasion de vous présenter mes jespects,
Saint-Marc Girardin.
Avant de passer outi-e, et continuer mon récit, je tenais beaucoup à traiter à fond cette médisance qui était, comme toutes les calomnies , en chemin pour tromper les esprits , à tel point, que Ton prête à M. le comte Duru, député et vice-président de cette Commission , ce propos d'une malveillance extrême : ail y a eu de la duplicité dans la conduite du Maréchal ! y> La légende se faisait, et comme toute légende, elle fut acceptée par l'opinion publique.
Les journaux, même ceux appartenant ou défendant le régime impérial , en firent le sujet de leurs articles les plus injustes, les plus acrimonieux contre moi qui, prisonnier de l'Assemblée nationale , ne pouvais me défendre. La Maréchale en écrivit à l'Empereur, qui lui répondit la lettre ci-après, toute entière de sa main.
Camden-Pluce, ChUh-hurlH, le 18 mm 1871.
Madame U marëcbale, B n'ai pas attendu votre lettre pour luire savoir à M. Paul de Cassaguac bien je désapprouvais ses attn<|Uoa contre le man^t-bal Bazaine. Mal- ■nrensement Ips journaliates ne veulent pas se soumettre imx recommaubtions qu'on leur adressa.
J'espère néanmoins qu'ils comprendront tout ce qu'il y a de peu giînés à accuser un homme que poursuit une haine aveugle. Recevez, Madame la maréchale, l'assurancf de mes sentiments affectaeox,
Napoléon,
C'est daiis ces cm\ditions d^ équité que fût préparé mwi invjue procès! L'année du Rhin, ou plutôt l'amiée de la Moselle, se comiK)des éléments suivant le 13 août, jour où j'eus l'honneur d'eiien possession du conimuiidement.
Deuxihne corps, général Frossard : 3 divisions d'inlimterie, 4 régiments de cavalerie.
Ce corps avait perdu 73 hommes , dont i officiers , le 2 août , à l'aflaire de Sarrebriick; et 4.078 hommes dont 2 généraux (le général Docus tué, le général Pouget disparu) et 247 officiers, au pmbat de Spickeren, le 6 août.
La briijade Lapasset, du elnquiiîme corps, n'ayant pu quitter Sarregucmînes en temps utile pour rejoindre son corps d'année, fat réunie au deuxième corps , et rempla(;a en partie ses pertes.
Troisième corps, général Decaen : 4 divisions d'infanterie, 7 régiments de cavalerie.
Quatrième corps, général de Ladmirault : 3 divisions d'infanterie, 4 régiments de cavalerie.
Sirième coi-ps^ maréchal Canrobert : 3 divisions d'inl'anterie, ( première, troisième et quatrième) et un régiment de la deuxième division.
Ce corps, appelé du camp de Châlons avant que son organisation ne eoit complète, n'avait que six batteries d'artillerie, sans réser\'es ni parcs, aucune cavalerie, aucun sendce. Je dus prendre, à mesure que cela me fût iwssible, les éléments de tant
de parties manquantes dans les autres corps d'armée, et dans la réserve générale d'artillerie.
Garde-impériale^ général Bourbaki: deuxième division d'infanterie, 6 régiments de cavalerie.
La troisième division de réserve de cavaletne^ général de Forton , composée d'ime brigade de cuirassiers et d'une de dragons.
La première division de réserve de cavaleine^ général du Barrail, formée des trois premiers régiments de chasseurs d'Afrique, le quatrième n'ayant pu rejoindre.
V artillerie ^ dont la réserve générale (16 batteries), commandée par le général Canu , présentait un total de 90 batteries , soit 456 canons et 84 mitrailleuses , en tout : 540 bouches à feu.
Le grand parc, parti de Versailles seulement le 10 août, ne put jamais rejoindre l'armée; en fait, il ne dépassa pas Toul.
Ces troupes, auxquelles était adjoint un personnel auxiliaire hors de proportion avec les effectifs , et comprenant les 8er\âces généraux de l'armée du Rhin toute entière, formaient le 13 août un effectif d'environ 170.000 hommes, chiflre qui me fut donné de vive-voix par l'Empereur, soit approximativement :
Infanterie.. 122.000 hommes.
Cavalerie 13.000 —
ArtiUerie 10.000 —
Génie, gardes -mobiles et services auxiliaires , et gardes forestiers réfugiés. . . . 25.000 —
Total 170.000 hommes.
Le devoir me fit accepter, en outre du commandement de l'armée, une situation déjà fort compromise, avec l'ordre impératif de passer la Moselle sans retard pour me replier sur Verdun , qui devait devenir notre nouvelle et deuxième base d'opération.
Les moj^ens pour effectuer le passage étaient bornés. Un équipage de ponts de corps d'armée avait été envoyé à Forbach le 1" août par le chemin de fer, et avait dû y être abandonné le 6,
e de chevaux. 11 fallut recourir aux ponts de chevalets, plus s à établir.
e général Coffinièrea, commandant supérieur du génie de l'ar-
, me déclara, le 13, qu'il ne pouvait être prêt avant le 14 au
Jl , d'autant que dans la nuit du 1 2 au 13 une crue subite des
I6UX delà Seille et de la Moselle, due aux grandes pluies des
fours précédents, et peut-être aussi à la levée des vannes de
[rotang de Lindre par l'ennemi qui, ayant occupé Marsal le 15
loût, avait fort bien pu, dès le 12 ou le 13, taire levei* ces vannes
Mr ses éclaireurs pour retarder notre [mesage sur la rive gauche;
B ï^uî eut effectivement lieu, quelques ponts de chevalets ayant
Sté enlevés parla crue subite, qui avait, en outre, couvert d'eau
I prairies en formant les abords ; il avait donc fallu recom-
mcer le travail, et j'informai l'Empereur de la situation en ces
J'ai reçu l'ordre de Votre Majesté de Lâter le mouvement de passage ' SDf la live gancbe de la Moselle ; maia M. le général Coffinièri'S , qui est
RÉo ce moment avec moi, m'affirme qne malgré tonte la diligence possible, les {«)nta seront à peine /iriV," (témoin matin. D'un antre côté, l'intendant déi'Iure ne pouvoir faire les distributions immédiatement. Je n'en donne pas moins des ordres pour que Ton reconnaisse les abords et les déboucht's des ponts , et que l'on se tienne prêt à commencer le mouvement demain matin.
»Le 14 août, la di\-ision de Laveaucoupet du deuxième corps, rte d'un peu plus de 8.000 hommes , fut laissée à Metz par ordre 1 l'Empereur, pour occui^er les forts et constituer la garnison; le y fut immobilisée.
L'Empereur an maréchal Bazaiue à Borni/, 14 août. Donnez des ordres pour laisser la dI\-îsion Laveaucoupet, du deuxième Corps, à Metz, où elle relèvera la division Latont de Yilliers, du sixième coq>5.
Désignez les canonnîers, les hommes du génie, et une partie des hommes [ à pied de la cavalerie qui doivent rester à Metz.
^^ NAPOLÉOlf.
Ces dispositions prouvent que l'intention de l'Emiiereur était de revenir sur Metz à un moment donné ; et me [trévînt j>ar le
tél(?graphe, en me demandant mon assentiment, qu'il allait porter le quartier impérial sur la rive gauche , à Longeville. Je n'avais aucune objection à faire, d'autant plus que le mouvement du quartier impérial était terminé au reçu de la dépêche.
Les renseignements sur les mouvements de l'ennemi disaient que de fortes reconnaissances s'étaient présentées à Retonfay et à Ars-Laquenexy; qu'il était à Pont-à-Mousson, à Comy, et que le le prince Frédéric -Charles opérait un mouvement tournant par Thionville. L'Empereur s'inquiétait de ces renseignements qui avaient besoin d'être contrôlés, surtout celui de la frontière du nord, et il m'écrivait :
Plus je pense à la position qu'occupe l'armée, et plus je la trouve critique ; car, si une partie était forcée et que l'on se retirât en désordre, les forts n'erapÊcheraient pas la plus épouvantable confusion. Voyez ce qu'il y a à faire, et si nous ne sommes pas attaqués demain, prenez une résolution.
Croyez à mon amitié.
Napouêon.
Je répondis à l'Empereur le L3, à neuf heures du soir :
L'ennemi paraissant se rapprocher de nous, et vouloir surveiller nos mouvements, de telle façon que le passage sur la rive gauche pourrait entraîner un combat défavorable pour nous, il est préférable, soit de l'attendre dans nos lignes , soit d'aller à lui par un mouvement général d'offensive. Je vais tâcher d'avoir des renseignements sur les positions qu'il occupe, et sur l'étendue de son front, j'ordonnerai alors les mouvements que l'on devra exécuter, dont je rendrai compte à Votre Majesté.
Les fils télégraphiques sont constamment rompus et je crains que ce ne soit pas un bon système de les laisser courir sur le sol, au milieu d'une agglomération aussi forte que la nôtre , parmi laquelle peuvent se glisser des malveillants.
En prenant l'offensive, je pensais surprendre l'ennemi en flagrant délit de mouvement de flanc et pouvoir le rejeter au delà des Nieds. Si le succès eût réj>ondu à mon attente, coupant l'armée allemande par la vallée supérieure de la Moselle , je pouvais arriver jusqu'il Frouard, et commander ainsi la ligne du chemin de fer de l'Est, en occupant la très forte position du plateau de la forêt de Haye, entre Xancy et Toul, position que j'avais signalée depuis
deux ans a l'artf^ntlon du ministre de la jçuerre; rie plus, je rejoignaia mon grand part , dont l'absence allait avoir des fonnéquences m graves pour k suite des événements; et enfin, je ralliais à moi le maréchal de Mac-Maiion, ainsi que le cinquième et le septième corps.
L'Empereur nie i'éi»ondit le mf-me jour, à onze Iieures du soir ;
Xjr dépêche quL> je vous envoie de rimpt^nitrice montre bien l'importance que rennemi attache À ce que nous ne passions pns sur la rive gauche. U fiiut donc tout (iiire pour celii, et si vous crovez devoir fniro un mouvement offensif, qu'il ne vous enlvaUte pas de manière à ne pouvoir opérer votre pa»eage. Quant aux distributions on pourra les fnire sur lu rive gauche, en Testant lié avec It* chemin de fer.
Lct^uel? probablement celui dfts Ardonnes. Los deux opérations ne jjouvaient se taire i\ la fois.
La dépt'clie envoyée de Paris le 13 août, i\ sept heures 4 min. du soir prévenait l'Empereur d'un mouvement présumé de l'eimemi vers le nord de la frontière, et s'exprimait ainsi :
Ne savez-vous rien d'un mouvement au nord de TLionville, sur le cliemin de fer de Sierck, aur la frontîtire du Luxembourg? On dit que le prince Frédéric-Charles pourrait bien se diriger sur A'^erdun , et il peut se faire qu'il ait opéré sa jonction avec !o général Steinmetz, et qu'alors il marche nir Verdun pour y rejoindre le Prince royal et passer, l'un par le nord, l'antre par le sud. Lii personne qui donne ces renseignements croit que le Dionvemont sur Nancy, et le bruit qu'on en fait, pouiTaît n'avoir [wur but que d'attirer notre attention au sud, pour faciliter la marche que le prince Frédéric-Charles fera dans le nord. Il pourrait tenter cela avec les huit corps d'armée dont il dispose. Le prince opérera-t-il ainsi, on essaye-t-îl de rejoindre le Prince royal en avant de Metz pour franchir la Moselle?
Paris est plna calme et attend avec moins d'impatience.
On n'était pas mieux renseigné au quartier impérial, et les graves nouvelles qui auraient dil être contrôlées jwr les reconnaissances de la division de chasseurs d'Afrique du général du ïîarrail ne l'avant pas été d'une manière affirmative, m'obligèrent à franchir la Moselle sans retard.
-l'avais, en tout état de cause, prévenu les commandants du deuxième et du quatrième corps, aile droite et aile gauche, qu'ils euîiiîent à se tenir pn'-tis à commencer le mouvement du passage de
rivière, dès le lever de la lune, au premier signal, pendant la nuit du 13 au 14.
Malgré toute la diligence et le zèle qui furent apportés dans la réparation des dégâts causés par la crue des eaux , il ne fut pas possible de commencer le mouvement avant le 14 au matin, et encore assez tard. Cette crue subite pouvait très bien avoir été causée par l'ouverture des vannes (Je l'étang de Lindre situé au-dessus de Marsal , et dont les eaux sont destinées à grossir celles des deux Seilles , afin d'augmenter la valeur de ces lignes de défense , et de couvrir les abords de Metz , en amont , d'un banc d'eau.
«Paris est calme J), annonçait l'Impératrice à l'Empereur, mais c'était le calme qui précède la tempête. Les hommes qui la préparait par haine des institutions impériales, mettant un frein à leur ambition, connaissaient bien le parti qu'ils pouvaient tirer du pouvoir moral de Paris. Ils n'hésitèrent pas à semer l'agitation dans les esprits , et opérèrent ainsi ime puissante diversion en faveur de l'ennemi , en détournant les chefs militaires de leur rôle unique : la défense du pays.
C'est là, 011 est la conduite criminelle de ces agitateurs anarchistes, qui ne respectèrent pas le pouvoir émané du suffrage universel, la souveraineté du peuple, méprisant ainsi ce principe: vox popvli^ vox Dei.
Leur culpabilité est d'autant plus grande , qu'ils agissaient dans im but personnel, et qu'ils venaient en aide à l'étranger envahissant la France. Où était donc leur patriotisme, qu'ils citent à tout propos ?
Le patriotisme gît dans l'abnégation, dans le sacrifice de sa personnalité , et c'est le contraire qui vous a inspiré, hommes de parti! Avez -vous allégé les charges qui pèsent sur le travailleur, sur le producteur? Avez -vous réduit vos appointements, le nombre des sinécures administratives qui font vi\TC les parasites de la politique, quelle qu'elle soit ? Non ! vous avez tout gardé, financièrement s'entend, des soi-disant abus de l'autorité détestée qui, d'après vous, vivait «des sueurs du peuple». A vous entendre, le paradis allait descendre sur la terre; la paix, la concorde, devaient
y régner en KOiiveraincs. Mais, comme il faut payer ce bonheur
îrrestre, on a reconnu en établissant les budgets, que le chiffre
les dépenses était aussi élevé que du temps des déchus impé-
i^aux, que voua dénommiez jouiinetirA , et, que tout à coup, vous
■étiez devenus de la race des hufi/irors on rongeurs. A'oilà quel a
j4té le secret de la comédie, bien connue cependant, de: n Ote-toi
le là, que je mV mette 1 » Malheureusement, les qualités géné-
•uses du peuple fran<;ais le rendent crédule: il vous a cru comme
îl en avait cru tant d'autres qui, comme vous, le trom])èrent. Et
icependant, tout se fait au nom du peuple.
Une révolution est l'expression violente d'une idée nécessaire
ique le gouvernement refuse de reconnaître et d'établir rationnelle-
it. Etait-ce votre cas? Non, et mille fois non! L'Emperetir
snait de donner des preuves de son bon vouloir pour satisfiiîre,
tutAnt que possible, les vœux du parti lequel ? je ne sais
imment le définir, car nous sommes tous extra libéraux en HiDce je l'appellerai le parti du vhangemait. Le sufi'rage universel avait approuvé la révision de la Constitution impériale; la main de l'autorité s'était ouverte , et la licence ne tarda pas ii en profiter pour discréditer cette autorité, et pai* conséquent, l 'aflaiblir ins im moment où elle aurait dû au contraire être revêtue de plus pouvoir afin d'ôtre obéie ]>endiint la période guerrière de 1M70. inrent les revers : votre joie éclata 1 Et votre première préoccuition fut de changer le personnel dans toutes les administrations, ou» avez retardé l'organisation des forces nationales, voilà quel
a été votre patriotisme. Aussi, qu'aveZ-vous produit? Kien que
des ruines morales et matérielles.
Je suis loin de vouloir confondre Paris avec vous, cosmopolites, car sa population a toujours donné l'exemple du patriotisme à la France entière , et elle a toujours été prête à se sacrifier pour la patrie en danger. L'histoire nationale nous en fournît des preuves a. chaque pa.s, N'est-ce pas à Paris que l'on doit cette précieuse nationalité, qui fait du peuple français comme, qui dirait, un seul homme dominé par une seule et même pensée: la grandeur et le bonheur de la patrie ? X'est-re pas Paris qui a
préservé la France de ce fédéralisme qui énerve et détruit les empires , qui arrête le progrès en consumant les forces sociales dans des luttes partielles et sans résultat ?
N'est-ce pas à Paris que dans toutes les phases du développement social , l'unité est venue se refondre et se reproduire sous des formes nouvelles ? C'est ainsi qu'il est devenu la capitale de la France. Seule, en effet, de toutes les nationalités fondées par le principe chrétien , la France a maintenu ce rôle important qui lui était réser\'é, celui de résumer en elle l'unité de la loi chrétienne, et de lui donner une valeur politique qui put en accomplir le développement ; c'est à l'influence de sa capitale qu'elle le doit.
En 1355, pendant la minorité de Charles V , au milieu des dangers que courait l'indépendance nationale, une Commission permanente des Etats s'empara du pouvoir; elle était présidée par Lecoq, é vêque de Paris , et par son prévôt des marchands , Marcel ; cette Commission de\4nt toute puissante à Paris, et hasarda une tentative d'association avec les autres villes de France.
Paris, alors, sauva la France pour la seconde fois, en faisant acte de souveraineté ; la situation le voulait ainsi.
En 1557, après la bataille de Saint -Quentin, Paris fortifié devint la citadelle du royaume.
Pendant les querelles de religion , Paris conserva l'indépendance du pays, et quoi qu'on ait pu dire, sa persistance à rester catholique évita à la France le démembrement.
La Commune de Paris, assemblée en j^ermanence, déclara que le trône n'appartiendrait qu'à celui qui reconnaîtrait la volonté nationale, et force fut à Henri IV d'y consentir; c'est à ce propos, que la chronique lui prête cette déclaration : a Paris x^aut bien une messe !i>
Et puis , lorsque vers la fin du règne du grand Roi , les revers militaires attristèrent les dernières années de cette période si glorieuse pour la France, Louis XIV dans son malheur, conservait ime espérance , c'était sa confiance dans le peuple de Paris : ce Si vous perdez la bataille, mandait -il à Villars, écrivez -le à moi seul; je passerai par Paris , je les connais^ et je vous amènerai cent mille hommes » .
C'était le roi très chrétien qui parlait ainsi , tant il avait pu
Wées preuves du dévouement des parisiens à leur roi et à leur foi.
J'avais conservé mon tpmrtier général à Bomy malgré l'avis du
ihef d'état-niajor général . rjui aurait désiré que je l'établisse à
lletz pour faciliter le service. Dès ma prisse de commandement, je
t'accédai pas à sa demande pour jibL^ieurs misons; les deux prin-
Bdpales étaient, la première: qu'if ne me semblait pas convenable
B m'établir auprès de i'Emiwreur qui ne voulait plus exercer le
iommandement ; la deuxième: que la proximité de l'ennemi, exi-
îaït ma présence sur la rive droite où se trouvait la plus forte par-
me de l'armée, pour diriger le passage de la Moselle, ou, le cas
•échéant, faire face à l'ennemi. Eh bien, l'accomplissement de ce
r double devoir, qui était tout tracé, m'a été reproché !
Je prévins l'Empereur, par la dépêche ci-aprét* :
Bomtj, 14 août, niûîi 50.
Meesietira les géoéraux Frossanl ci de Ladmîrault ont coinmi'ticé leur
knouveroent de passage de la Moselle. Le troisième et le qiintri^me corps
nivront la route de CoiiflauB ; le deuxième et ie sixième corps, la rout« de
wTerdan. La Garde, et la réserve d'artillerie da général Conu, suivront
RyigiilemeQt cette route. J'espère que le mouvement sera terminé ce soir. Les
Eoorps ont ordre de camper en arrière des abords de ces ront«s , afin de les
Iprendre demain matin, et cbaque état-major doit faire les reconnaissanees
I nécessaires.
Le troisième corps, occupant le centre de la ligne, dut couvrir K retraite. Des pertes de temps et de distances furent causes que e dernier échelon de ce corps se trouvait encoi'e ù son campement lorsqu'il aurait dft être en pleine ojiération de retraite, et sous le mon des forts. Profitant de ce retard , l'ennemi l'attatiua vers trois îures, et les masses qu'il présenta obligèrent bientôt toutes les luupea du troisième corps à entrer successivement en ligne eu a\'ant i Bomy. La première et la troisième divisions du quatrième «qui avaient déjà /?fl-s5f',. remontèrent les coteaux de Saint- Julien pour soutenir la deuxième division du même corps, aux lises avec l'ennemi, sur la rive droite, et au préalable déposèrent flcH sacs. L'extrait ci-après de l'historique du G4' de ligne, rend
exactement compte du rôle de cette division, et expose des faits peu connus, qui ont cependant ime certaine importance pour l'appréciation exacte des résultats produits, dont le principal a été de retarder la concentration de V armée sur la rive gauche.
13 août. — On s'occupe de compléter Tinstruction des soldats de la réserve arrivés T avant-veille. Ces hommes ne connaissaient pas le nouvel armement.
14 août. — Les éclaireurs de l'ennemi, seuls, sont en vue à deux heures de l'après-midi. Le quatrième corps reçoit l'ordre de passer sur la rive gauche de la Moselle, au moyen des ponts de bateaux établis dans l'île Chambière. Le 64® est arrêté dans son mouvement, sur la route près du château de Griment, lorsqu'il entend la canonnade commencée vers le villago de Noiseville.
Bientôt il est porté vers Mey, village à hauteur duquel chaque bataillon en colonne jpar division dépose ses sojcs; puis, sur l'ordre du général do division , il est rangé en bataille en deuxième ligne d'abord , et bientôt après en première; la droite du premier bataillon (commandant Plan) est placée derrière un petit bois ; la gauche du troisième bataillon , près de la route de Bouzonvîlle ; le deuxième bataillon ne tarde pas à être engagé dans le bois pour relever le cinquième bataillon de chasseurs qui a épuisé ses munitions. Le troisième bataillon se trouvait en arrière du premier et du deuxième quand le général Grenier vînt en personne donner l'ordre à son commandant de se porter au pas de course à Mey , d'y faire des travaux de défense et de ne rien négliger pour s'y maintenir jusquà la dernière extrémité. Il ne fut pas possible d'y faire les travaux nécessaires, les habitants ayant abandonné le village, en emportant tous les outils.
Tout en contenant roflfensive des Allemands, nous dûmes quitter nos positions, et achever le passage de la Moselle, déjà très avancé, le 14 à cinq heures de l'après-midi. Nos pertes dans ce combat de Bomy, livré aux corps d'armée du général Steinmetz, furent de 3.610 hommes, et de 197 officiers, parmi lesquels les généraux Decaen commandant le troisième coi-ps , qui mourut peu de jours après , de Castagny commandant la deuxième division du troisième corps , de Clérembault commandant la division de dragons attachée au troisième corps , Duplessis commandant ime brigade d'infanterie de la première division du même corps. Je reçus un éclat d'obus à l'épaule gauche qui, protégée par l'épaulette, ne produisit qu'une très forte contusion dont j'ai beaucoup souflFert
, pendant quelque temps, surtout à cheval, quand il nie fallait aller L k des allures vives. En retardant notre passage d'une rive à l'autre, [ les Allemands avaient obtenu le résultat qu'ils cherchaient; ils gagnaient le jour que nous perdions, et prenaient l'offensive sur certains points , surtout en face du quatriènie corps, dont les bataillons en retraite, protégés par le fort Saint-Julien, n'avaient jas I tesoin de remonter les cfites pour appuyer la deusièihe division, la I Garde se trouvant derrière elle. Afin que cette question de retaitl du r passage de la Moselle jtar le quatrième corps, soit bien élucidée, je \ transcris textuellement la déclaration de M. le général de Lad- I mirault devant le Conseil d'enqutte, à la séance du 23 février 1 872,
M. LE Président. — GeDéral , après l'affiiire de Bomy yoaa reçûtes Tordre de passer la Moselle, et de vous rendre snr quel point.?
M. I.B O^KÉRAL DE Ladmihault. — Je n'ai pas reçu Tordre de passer la Moselle; je l'ai passée de mon plein gré; je n'ai été prévenu par personne; J'ai regardé comment faisaient mes voisins, et j'ai fait comme eux. Du reste, le 14 j'avais reçu l'ordre de passer la Moselle; ce jonr-là je ne me snis iroaTé à Boruy que d'une manière incidente. L'ordre est arrivé de mafijère à commencer le mouvement à midi, il a été fait à midi comme il avait été ordonné.
Vers quatre heures de raprès-raidi, deux de mes divisions avaient déjà passé (la première et k troisième); la deuxième dii-isîon commandée [wr le ^nérul Grenier formait, mon arrière- garde. Vers quatre heures de l'aprèsmidi, je fus prévenu que cette division était engagée. Alors, comme j'avais deux divisions sous la main, je leur ai fait poser les sacs à terre, remonter tootM les côtes' et nous sommes arrivés sur le champ de bataille, car ça en était une en règle. Le eombat s'est engagé et même avec succès dans le village de Mey; il y a là un bois, au-dessous, vers le sud, qui a été vivement disputé ; il a été att.iqué par le 20' bataillon de chasseurs qui y a perdu son commandant M. de la Verrière.
Après avoir repoussé l'ennemi jusque dans la directions de Sainte-Barbe, je fis fouiller le champ df bataille, où étaient le troisième corps et la Garde.
Vers trois heures de l'après-midi , les officiers de mon étjit-major chargés de cette mission revinrent en disant, que le troisième corps avait évacué, ainsi que la Garde, et que nous restions seuls'.
1. Dans le rapport qui nio fut a'ireswî il y avait; aux en» de cire VEmptreur; a, devant le Conseil d'enquête, ce ori n-treapsctif et séditieux fut supiirimé,
2, Calait la conséquence <\n retour offensif, troj) prolongé et inutile.
Le 15, à six heures du matin , mon premier soin a été de passer la Moselle, afin de rejoindre Rozérieulles*.
Je retrouvai mon état-major : « Où en sommes-nous? Faut-il aller à Rozcrieulles , demandai-je ? — Non , me répondit-on , nous avons navigué toute la nuit sans pouvoir passer». Le Maréchal était à Moulin-lez-Metz, c'est là où ces messieurs l'ont trouvé. Je lui fis dire que, comme j'étais resté en l'air toute la nuit du 14, et ime grande partie de la nuit, il voulût bien me permettre de passer la journée du 15 dans les bivouacs, et que je lui promettais d'être à Doncourt le 16, mes troupes étant restées debout toute la nuit, sans manger autre chose que du biscuit, car je leur avais défendu de faire du feu, de peur d'indiquer nos positions à l'ennemi*.
Le Maréchal me répondit avec raison, qu'il avait donné l'ordre général de marcher, et que je devais prendre la route de Verdun. Il était alors deux heures de l'après-midi ; comme j'étais tout préparé, je donnai l'ordre de partir, mais de faire le mouvement successivement, et je fis prévenir le général de Lorencez que je ne suivrais pas la même route que lui , malgré mes instructions f que je me dirigerais vers Saint-Privat , et de là que je gagnerais Doncourt par la grande route impériale de Briey.
Ce manque d'ensemble est mie des causes de nos revers.
Après avoir traversé Metz avec beaucoup de difficultés dans la nuit du 14 au 15, je me rendis au quartier impérial à Longeville pour informer l'Empereur du combat qui venait d'avoir lieu.
Quoique Sa Majesté fût souffrante et au lit, je fus immédiatement introduit dans sa chambre ; l'Empereur m'accueillit avec son affabilité habituelle. Je lui racontai ce qui s'était passé, et je lui exprimai mes inquiétudes pour les journées suivantes, les Allemands ayant trouvé libres les routes qu'ils avaient à suivre pour prendre position entre Meuse et Moselle, et par conséquent, sur notre ligne de retraite. Je fis part à l'Empereur de la souflfrance que j'éprouvais, et j'ajoutai que craignant de ne pouvoir supporter les allures du cheval, je le priais de me faire remplacer. Sa Majesté me touchant l'épaule, et la partie brisée de l'épaulette me répondit, avec cette bonté qui charmait ceux qui pouvaient l'approcher : (( Ça ne sera rien , c'est l'affaire de quelques jours,
Que de temps perdu en ne se conformant pas aux ordres
2. On ne s'explique pas cette crainte puisque ce général «affirme avoir rejwnssé l'ennenii jusqu'à Sainte-Barlx?».
vous veut/, ili' lirmr le vliarme !...>' ( l'^xpressions tcxtuellus, ) I II ne fut pas question , dane cet entretien , du départ de l'Empe- I reur qui , bien certainement à ce moment , voulait suivre les mou- [ vementa de l'armi-e.
Sa Majesti- me recommanda lu plus grande prudence dans les [opérations, afin de ne rien livrei* au liaaurd, et par suite, de ne donner aux puissances, qui lors du début des hostilitcs semblaient ' vouloir venir à nous, aucun prétexte de se retirer. Puis, Elle I ajouta: a J'attends une réponse de l'empereur d'Autriche et du L roi d'Italie; ne compromettons rien par trop de précijiitation, et ^■vîtons, avant tout, de nouveaux revers». L'Emixireur me congédia en disant : « Je comple sur twîts- ». En me retirant pour aller à Moulins-lez-Metz où était le grand quartier général, je traversai I tme salle du rez-de-cbauasée de l'habitation de l'Empereur, remplie d'officiers de sa maison qui s'écrièrent en me voyant: «Voua allez nous tirer du guêpier dans lequel nous sommée, n'est-ce pas ma- I l^clial?« Ma réponse fut : k Je ferai tout mon possible, j'y suis Iftiisai intéressé que vousji. Nous allâmes nous coucher, il était [une heare du matin.
Immédiatement après la bataille de Borny j'envoyai successi^'e- [moit plusieurs officiers au général de Ladmirault pour lui pres- I crire de reprendre sans retard son mouvement de retraite et de passage sur la rive gauclie de la Moselle ; le retour offensif fait par ce corps vers quatre heures de l'après-midi a^'ait été une faute tactique, amenée par un^xcès de zèle, c'est possible; car, lorsqu'une tnmpe bat en retraite laissant derrière elle un pont ou un défilé qu'elle a traversé , elle ne doit j>as retourner en arriére, sous peine de se compromettre, et de perdre un temps précieux utile à l'ensemble général des oi>érations de l'armée. Le mouvement de retour offensif du quatrième corps était dans ce cas, et complètement inutile, car sa deïisième division formant l'arrière-garde aurait été protégée par les feux des pièces du fort Saint- Julien , ou jKir la Garde qiû était en réserve entre elle et le troisième corps. D'un autre côté, M. le général de Ladmirault n'a envoyé ce jour-Ui aucun officier d'état-major pour m'iustruire de ce qu'il faisait.
Vôîci la lettre que m^écrivît cet officier, le 15 dans la marin*^:
Conformément anx ordres de Votre Excellence , Je vais mettre en nnifi» les tronpea du quatrième corps pour les diriger sor Donconrt-en-Jamiffv'. Je âais loin d*avoîr rallié tons les hommes des régiments, car j*a£ dû. garder les [>oâitions josqn^à une heure de la nuit ^ mais ils arrivent âuccesâvement, et je regarde comme complète la troisième division , général Lorencez, qui , ce matin , à dix heures, est arrivée la première au bivouoi:. Je fais remplacer les munitions, surtout celles des batteries d*artilleriie . qui* hier 14 , put pris une part très vive au combat qui s*est livré sur Le plafieaa de Saint-Julien. Je lui fais distribuer les vivres dont elle a besoLu^ et enfin je compte la mettre en route à deux heures de raprès-miJL Le reste des troupes du quatrième corps suivra cette division à de très courts înfaervalles, mais de manière à empêcher les encombrements» Enfin, denuM^ dans la matinée f espère que tout ie quatrième corps sera réuni à Doocoorten-Jamisv.
DE LaDMIRAUIX.
Cette manière de comprenrlre les niou venients stratégiques • et crexécuter le?» onires donnés explique parËiitement ne» revers dans la matinée du 15; l'ennemi se rapprocha de Montigny, et envoya des obus à Longe ville sur le quartier impérial, ainsi que sur les trou[ies ma^-nées sur la rive gauche à la sortie de ce village* qui attenflaient de pouvoir monter sur le plateau par la seule route carrossable conduisant à Gravelotte.
I/Em[if5rfîur et le I^rince impérial s'y rendaient par des sentiers rjui y conduisaient pres/^ue directement, et je rejoignis Sa Majesté vers une heure de Tapres-midi.
Avant de quitter la rive gauche j'avafs donné rordre de fidre sautcT riin des arcs du jKmt du chemin de fer, pour éWter d'être obligé de livrer un nouveau combat d'arrière-garde si ramemi H'(!n était erniiaré. En arrivant à Gravelotte, je trouvai l'Empereur m promenant devant sr^n rjuartier ; je lui souhaitai sa fète en lui offrant un jKîtit iKjUijuet cueilli dans le jardin de mon logement. A priîH m'avoir remercié, TEmiK-reur me demanda à haute voix: r( Faut-il jmrtir?>; Surpris d'une telle question, je répondis que j(î ne savais rmx sur ce qui se passait devant nous, et j^engageai Sa Maj<'Mté â atti^iidn?. (UiWo. réj>onse parut lui plaire, et se touniant vers les officiers de sa maison il leur dit de manière à
être eateiidti Je tous: «Messieurs, nous restons, mais que les bagages resteut chargés)).
Les troupes, tristes et abattues, continuaient à défiler sur lu route devant l'auberge; pas mie acclamatioDj pas un vivat, ne fut proféré à la vue du souverain et de son fils, si acclamés cei«ndant ^peu de jours avant : c'était l'influence morale de la retraite qui se disait déjà sentir.
L'Empereur me fit entrer dans sa chambre et me demanda mon «vÏB sur la route qu'il aurait à prendi-e dans le cas oîi il se décilit à partir; je lui indiquai alors la route centrale de Conflans ià Etnin , en lui fiijsant observer que la Garde de\Tait le suivre. Sa .Majesté ne fut pas de cet ans, considérant qu'une brigade de cavalerie de la Garde et le bataillon de grenadiers de service au quartier général sufiiraient; j'ajoutai, que mon plus vif désir était que rEm[)ereur restât avec l'armée, mais qu'il savait mieux que moi oii sa présence serait le plus utile. Le maréchal Le Bœuf vint fm ce moment me faire signer sa nomination au commandement du troisième corps, et me remit les renseignements ci-après, qui lui avaient été adressés :
Maréchal,
Xos réceiiB revers sont dus k trois cnases ; la surprise, lu (lisséiiùuntion iIm forces et rinfériorité du nombre.
La miyrise. — Il fandrait i 1" moins de laisser aller de la part des chefs; 2" une surveillance plus rigoureuse aux avant-postes ; 3° uu système d't-spionnage complet, très payii, contrôlé, incessant. Les Prussiens espionnent, partout, incessamment ; faisons comme eux et mienx qu'eux.
Lit disa^inlnation des foreef. — Wissi^mbourg, Reîschofl'en , Forbacb, le démontrent malheureusement. Napoléon I" opérait par masses, à coups d'hommes. A Sadowa, les Prussiens n"ont pas eu d'autre tactti^ue; cette tactitiQO ils viennent de lu ri'noiivelor contre nous.
Vinf&riorité du Jtomlfre. — Elle n'est iiae trop réelle; 800.000 hommes contre 250.0001
A la prochaine bataille (car si nous nous concentrons, ils se concentrent en ce moment), ils arriveront en ligne avec 300.000 hommes, etmCme 400.000.
Notre vaillance n'est pas effrayée de la disproportion ; mais il fant que la stratégie y supplée. Il faut :
I" Concentrer autant d'hommes que nous pourrons.
2" Opposer au prcniit-r choc une partie seulement de nos forces
(car les Allemands en feront autant), et garder la seconde partie pour l'opposer à leur seconde tournée sur le champ de bataille.
Mais, que nos deux parties se touchent, pour ainsi dire, et ne forment qu'un tout pour pouvoir arriver illîcb , instantanéynent on ligne.
S'il était possible de leur laisser fournir leurs deux masses et de les contenir, de les user* avec notre première armée, la seconde {touchant l'autre comme je l'ai dit) arriverait sur l'épuisement de la seconde masse prussienne , et déciderait de la victoire.
Songez toujours, qu'à la prochaine bataille, les Prussiens voudront donner en masse , afin de décider du sort de la bataille en leur faveur. Maréchal,
Ne pourrait-il pas se faire que réunissant des forces énormes pour la bataille qui est imminente , les Prussiens ne fassent entrer en ligne , successivement, mais à intervalles très rapprochés et petit à petit, coup sur coup leurs trois armées du Nord^ du Centre et du Sud (prince Frédéric-Charles, général Steinmetz et Prince royal).
II faudra aussi compter qu'ils auront réuni un nombre considérable de bouches à feu, etc., etc.
P. S. — Et dire qu'à Frœschwiller on a laissé nos troupes manquer di artillerie et de munitions !!
Victorieuses à midi , vaincues à cinq heures.
Si la France veut ne pas tomber, à l'avenir, au rang de puissance de second ordre et devenir la vassale de l'Allemagne, il faut :
1° Qu'on revienne aux sept ans de service.
2° Qu'elle ait, annuellement, un contingent minimum de deux cent mille hommes.
3® Une garde mobile sérieuse de un million d'hommes.
L'Allemagne dispose en ce moment de :
CgnfiSdération du nord.
555,000 hommes, infanterie
homni-.-8. 23.000 clievaux
300 pi6<!ps d'artîllerie.
En tant: 1.124.000 hommes, 216.000 chcvinis et l.iiHO caiious.
n avait 6ti prescrit au général commandant le deuxième corps, de s'établir à Mar.s-la-Tour ; et afin d'éclairer les routea conduisant
»à Verdun et à Conflans, des ordres avaient été donné^j'dans la nuit du 1-1 aux généraux du liaiTail et de Forton; voici le rupjiort do ce dernier.
BappORT adressé ii Son Excellence le raaréelial commandant en chef, sur le combat do Puyeieux livré le 15 août à Mars-In-Tour.
D'après les ordres de M. le maréchal commandant en chef, la division
rtît de Gravelotte k cinq heares et un quart du matin pour aller occuper
Mnra-la-Tour, en se faisjmt bien éclairer en avant, et sur son flanc gaucho,
Mir deux escadrons de dragons ; elle dépassa ainsi Hczonville et Vionville;
mtn approchant de Trouvîlle nos éclaireurs signalèrent des vedettoa ennoniiea
i n« tardèrent pas à apercevoir dos détachements assez nombreux de ca-
Je fis soutenir aussitôt TaTant-garde par trois escadrons du 1°^ dmgons
1003 les ordres du colonel; et le prince Murât, prenant avec lui l'autre
fl^ïment de sa brigade, refoula les détachemeuta prussiens au delà de
■ PayBÎenx qui était occupé ; il continua ensuite son mouvement do recon-
(saissance offensive vers les villages de Sponville et de XonviUe.
Xà, il aperçut l'ennemi en forces assez considérables : deux régiments de 'ftivaleri© formés en colonnes, une batterie entre ces colonnes, une autre sur ta droite, masquée par un petit bois et ane colonne d'infanterie peu profonde.
Après avoir observé avec soin cette position, la brigade Murât ae replia vers Mars-la-Tour où je venais d'arriver .irec le reste de ma division, en me mettant constamment en communication avec le général du Barrait, couiniandant la division de chasseurs d'Afrique, qui n'avait que trois régiments, le quatrième n'ayant pu rejoindre.
D'après les renseignements obtenus je fis mettre mes deux batteries en position en avant du village de Mars-ta-Tonr, et un régiment de cuirassiers À droite, l'autre a gauche ; aussitôt que la brigade de dragons fut ralliée je la fis placer à gauche de l'artillerie, et le régiment de enirassïers qui occupait cette position rejoignit l'autre régiment do sa brigade (général de firamont) que je fis placer derrière un pli de terrain pour la défiler du feu
de FeDDemi; la brigade de dragons était masquée en partie par le rideau de peupliers de la route qui conduit de Mars- la-Tour à Pont-à-Mousson ; à peine ces dispositions étaient-elles prises que l'ennemi ouvrait le feu; notre artillerie ripostait aussitôt ; l'engagement dura une heure environ. Le feu de l'artillerie prussienne était exclusivement dirigé sur nos batteries ; trois obus seulement portèrent sur elles, taudis que les nôtres firent sauter un caisson prussien et forcèrent l'ennemi à se retirer.
Le village de Puysieux resta occupé par l'infanterie prussienne. Je fis prévenir M. le général Frossard, commandant du deuxième corps, de la position où je me trouvais, et sur son avis, après être resté deux heures en position devant Mars-la-Tour, je me repliai sur Vionville où je trouvai la divimon Valabrèffue et les troupes du deuxième corps ; f avais fait prévenir le général du Barrail du mouvement que f allais exécuter.
Dans cette afiaire trois hommes du premier régiment de dragons furent faits prisonniers, un officier blessé, personne ne fut tué; nous prîmes deux éelaireurs ennemis.
Pendant le combat, les divisions du Barrail et Yalabrègue se rapprochèrent de moi.
G** DE FOKTON.
Cette opération, mollement conduite, fut la cause du blocus de Metz ; on a peine à comprendre que trois di\dsion8 de cavalerie donnant un eflfectif de cinq mille combattants, au minimum, dont tous , moins ceux de la brigade de cuirassiers , étaient armés du fusil chassepot, supérieur au fusil allemand et à la carabine, ayant six batteries d'artillerie , et étant commandés par des officiers généraux de la réputation africaine de MM. de Forton, du Barrail, de Yalabrègue, on a peine à comprendre que ces trois di^isions n'aient pas pris l'initiative d'une offensive résolue qui eût forcément entraîné le deuxième et le sixième corps d'infanterie échelonnés derrière elles depuis la veille !
Et les commandants des corps d'armée, à quoi pensaient -ils?
La Garde commençait à arriver sur le plateau de Gravelotte en même temps que l'Enqxîreur, et que moi, peu après; il est certain que, si j'avais été tenu au courant, les résultats eussent été différents , air cette offensive exécutée énergiquement sur les têtes de ctJonnes pnissiennes nous aurait évité la bataille du 16. L'inertie du général Frossard en est la cause.
£n me congédiant, l'Empereur ne m'assigna aucune heure pour
le lendemain 16 ; et je fus m'établir de ma i)er8onne, avec mes aides de camp et officiers d'ordonnance, à la maison de poste située à un kilomètre de Gravelotte, où s'installa, près du quartier impérial, le grand état-major général afin de ne pas ]>ei-di-e un seul moment pour la réception des dépêches ou avis , et les faire connaître à Sa Majesté. Pendant la nuit, j'eus la visite de l'intendant génénil M. Wolf qui venait en son nom pour connaître la direction qu'allait prendre l'armée. Je répondis : o; Elle ne sera fixée définitivement que ce matin quand nous saurons les intentions de l'ennemi que l'on signale sur notre flanc gauche; si j'avais tout mon monde réuni , je serais disposé à me jeter sur lui jwur le refouler vers Pont-à-Mousaon, Dana le cas contraire, nous devons aller sur Verdun, qui deviendra notre nouvelle base d'opérations, restant prêts à donner la main à Metz au besoins). L'intendant continua fla route sur Verdun sans obstacle.
Le 16, de gi-and matin, l'Empereur m'envoya chercher j>ar un de ses officiers d'ordonnance; pour ne pas perdre un instant, je me rendis seul, au galop, au quartier impérial. Je trouvai Sa Majesté déjà en voiture , avec le Prince impérial et le prince Napoléon. Les bagages étaient partis dans la nuit, sous l'escorte du bataillon de grenadiers de service. La brigade de cavalerie du général de France (lanciers de la Garde et dragons de l'Impératrice) était k clieval pour escorter l'Empereur. Cette brigade fut relevée k Conflans par une brigade de chasseurs d'Afinque, commMidée par le général Margueritte ; je ne fus pas prévenu à l'avance de ces dispositions. Je m'approchai de la voiture sans descendre de cheval; l'Empereur paraissait souflrant, et il me dit ce peu de paroles : n Je me décide à partir pour Verdun et Chftions ; mettez-vous en route jjour Verdun dès que vous le jwurrez. La gendarmerie a quitté Briey, par suite de l'arrivée ries Prussiens I).
Le 1 6 août au matin , les divers corps de l'armée du Rhin occupaient les positions suivantes.
Sur la route directe de Verdun :
La division de réserve de cavalerie commandée par le général
de Forton , en avant de Vion ville , devant éclairer la route depuis le 15 août.
Le deuxième et le sixième corps, en arrière, occupant Rezonville, Vion ville. Saint- Marcel , etc., etc. ; la réserve générale d'artillerie entre Rezon ville et Gravelotte; à ce dernier village, la garde-impériale ; les premier, cinquième et septième corps du maréchal de Mac-Mahon en retraite sur la Meuse, par Neufchâteau.
Sur la route de Conflans :
En avant de Doncourt, la division de chasseurs d'Afiîque commandée par le général du Barrail , devant observer la route depuis le 15 ; ce qui n'a pas été fait intelligemment.
En arrière , auraient dû se trouver le troisième et le quatrième corps, dont j^ai expliqué le retard : indifférence dans l'exécution des ordres. Je ne me servais pas de la route de Briey, parce que cette route m'offrait des difficultés considérables de terrain aux environs de cette ville, difficultés que j'avais constatées dans mes tournées lors de mon commandement à Nancy. En avant, sur les deux routes du sud qui mènent à Verdun , routes parallèles et peu distantes Tune de l'autre, j'avais l'avantage de garder l'armée plus compacte et de pouvoir faire face à l'ennemi, de quelque côté qu'il se présentât, mes deux ailes restant toujours unies. L'ennemi trouvant les routes libres, et les ponts, en amont, en parfait état de conservation, nous avait gagné de ^âtesse; filant par Pontà-Mousson et Comy, il gravissait en toute hâte les défilés de Gorze et de Xovéant atteignant ainsi le plateau qui domine Marsla-Tour pour couper notre ligne de retraite. Cela n'aurait pas eu lieu si l'armée d'Alsace ne s'était pas éloignée de nous en laissant l'ennemi libre de tout entreprendre contre notre armée qui, cependant , s'était lentement retirée sur Metz , afin de cou\Tir la marche en retraite, ou plutôt en désordre, du maréchal de Mac- Mahon. Et cependant, dans les appréciations des opérations de cette désastreuse campagne , il ne fut tenu aucun compte de cette abnégation, tandis que l'on mît en relief, comme 5^ dévouant pour tendre la main à l'armée de Lorraine , la marche de l'armée de Châlons sur Metz ; le maréchal de Mac-Mahon aurait mieux fait
de ne jKis iiniis abandonner dès le S août ! Voilà la vi^rité, pomceux qui veulent la connaître.
Quant à la deuxiL-me année allemande, qui avait pour mission de s'attncher à l'amiée de Lorraine, et de mettre obstacle à notre retraite sur la Meuse, elle tétait jikcée eoua les onlres du prince Frédéric-Charles, à cette époque général de cavalerie, et qui avait fait paraître, quelque temps avant cette guerre, un opuscule militaire intitulé a. L'art de combattre les Frani-flis'ù. Voici d'uprè.s des données officielles quelle était la composition de cette deuxième année allemande.
Le corps de la Garde; les deuxième, troisième, quatrième, neuvième, dixième et douzième corj)s d'armée; la cinquième et la sixième dînsion de cavalerie; le tout représentant 181 bataillons, 156 escadrons, 105 batteries, et donnant un effectif de 181.000 hommes, 23.400 chevaux, 630 pièces d'artillerie se chargeant par la culasse, et dont les projectiles étaient tous aruiés de fusées percutantes. Ce matériel était supérieur au nôtre jMir la rapidité, la portée, la justesse, et par l'eftet moral produit siu- de jeimea troupes, effet dû à l'éclat immédiat du projectil, ce qui n'avait pas lieu avec nos obus ii fusées fitsantes.
Notre matériel de campagne , qui avait été supérieur à l'artillerie autrichienne, n'avait pas été modifié, et im grand espoir était fondé sur la mitrailleuse, dont la portée ne pouvait lutter avec celle des pièces prussiennes. Je n'ignore pas que quand la terre est détremiiée, et que le choc n'a pas lieu, le projectil s'entenje et est (jerdu , mais ce léger inconvénient ne détruit jias l'effet moral et destructeur de la fusée percutante ; et certes , cet avantage doit être pris en considération poiir apprécier les succès des troupes allemantles au début de la campagne. La sui)ériorité du fusil frantjais sur le fusil allemand était incontestable, mais il fallait pouvoir arriver à portée de s'en ser\-ir ; et d'im autre côté, cette nouvelle arme était inconnue aux soldats réservistes qui complétaient les effectifs. II. ne manque pas de gens qui vons diront: «Sous le premier empire, l'homme de recrue apprenait la cliarge en douze temps aux étai»es ». C'était très bien avec les
fusils à silex, maïs aujourd'hui, le tire exi^e plus d'apprentissage.
Immédiatement après le départ subit de l'Empereur, à la précipitation duquel j'étais loin de m'attcndre, j'allai au quartier du grand état-major général , et, afin de ne pas perdre de tempe en faisant passer mes instructions et mes ordres par l'intermédiaire du général chef d'état-major général, je dictai, en sa présence, aux oflSciers chargés de les transmettre aux divers corps d'armée, les directions, les emplacements, qu'ils devaient 8ui\Te et occuper dans l'ordre de marche, lorsque l'armée entreprendrait son mouvement qui devait commencer après la soupe du matin , comptant lui faire entreprendre tme marche forcée afin de gagner la position de Fresne, avant l'ennemi. Peu après le départ de ces officiers d'état-major, je re(;us un billet du maréchal Le Bœuf qui me fiiisait observer que : « Si dans notre marche en retraite nous devons combattre, il est préférable de retarder le départ afin de donner le temps à tous les cori>R de se concentrer».
Comme l'Emjiereiu" avait commandé jusqu'à son départ, et que le Major-général avait quitté ses fonctions depuis peu, j'ai pensé qu'il devait avoir des données plus exactes que les miennes sur les forces de l'ennemi, et que le consdl qu'il me donnait, rentrant dans les instructions précédentes de l'Empereur (de ne rien livrer au hasard), il n'y avait pas inconvénient à remettre l'heure du départ qui, alors, fut fixé à une heure del'aprt's-midi. Des ordres furent donnés à cet effet , en ajoutant que les tente» resteraient tendues afin de ne pas donner l'éveil à l'ennemi sur nos projets, et pour suspendre le passage de ses troupes de la rive droite sur la rive gauche, jiar conséquent, dégager d'autant notre direction, car il pouvait supposer que nous allions remonter la vallée de la Moselle, pour faire notre jonction avec le maréchal Mac-Mahon. Que n'at-on pas dit à l'égard de ce dernier ordiv ! Que je ne voulais [>aa être sous les ordres du maréchal de Mac-Mahon ; qu'il était dans ma pensée de ni'isoler de l'Emj>ereur. La première supposition est absurde, puisque le duc de Magenta était sous mes ordres ; la seconde l'est d'avantage, puisque Sa Majesté prit la résolution de se séparer de l'armée, contrairement à mon avis. Mais la calomnie
ne raisonne )>as ; 8on Init était d'ninoindrir les n'ittitations, et d'affaiblir le pouvoir, j^ar le discrédit et en semant \a méfiance. Que de mal ont fait ces critiques en uniforme l Ils ont égaré la ' nation et démoralisé l'armée. N'est-ce pas assez ?
A neuf heures du matin, noua entendiines le premier coup de y canon, dans la direction de Mars-la -Tour. La grande route était h oicore presque obstruée par les équijwiges qui rejoignaient la di- [ vision de cavalerie du général de Forton ; puis, tout à coup, à la [ vue de quelqvies cavaliers qui se diiigeaient sur le camp à bride [ abattue, les charriots du paya, employés par l'intendance, tirent les uns demi-tour, tandis que d'autres versèrent dans les fossés de la [ route. La bataille commeui;ait par une panique des in(et« — comme ries api)elaient les Romains — et des convoyeurs de l'armée.
Pendant la nuit du 15 au 16 aoAt, aucun renseignement n'avait [ ét^ donné au sujet des mouvements de l'ennemi pai" les autorités civiles de Ars-sur-Moselle, de Gorze, etc., etc.; de sorte que nous I étions dans la plus granile quiétude, d'autant mieux que les corj»» I les plus jiproximit<5 de l'ennemi ne signalaient pas son approche. I Kous fûmes donc surpris par sa brusque offensive, et cette bataille ! Rezonville fut mie bataille iini>révue avec toutes ses conséquences. C'est là la vérité.
Des ordres avaient été cependant expédiés, dès le 15, au commandant du deuxième corps pour prendre position à Itars-la-Tour au&sit«")t l'arrivée du sixième corps à Rezonville, et j'en retrouve la pï-euve dans la déclaration du général Jarras au général lîivière. Je retrouve sur mou oïlpin une note que J'ai dû prendre sous la dictée du maréchal Bazaine , et d'après laquelle les deuxième et slxlf-me corps, devaientattendre des ordres à Rezouville:.... Puis, si le sixième corps ri-joint le deuxième, dès que le gcnèral Frossard verra la tCte de ce corps , il bo mettra en marche jusqu'à Mars-ln-Tonr, et sera remplacé à Rezonvllle par |p sixième corps, ainsi qu'à Vionvilte. 11 s'i^tablira à Mars-Ia-Tour pour y passer la nuit. Devant lui, ee trouve la division do cavalerie du général de Forton, auquel il prescrira de se rendre à Tronvîlle, d'où il éclairera à sa gauche et en avant, mais surtout la route de Saint-Miel.
Pourquoi cet oi-dre n'a-t-îl pas été exécuta ? Il en a été de celuilà comme de tant d'autres ; et plus tard, quand on veut faire la
part des responsabilités , on déclare n'avoir rien reçu , en fait d'instructions de ce genre ; c'est ainsi que l'on se décharge sur le commandant en chef, seul responsable. Les instructions envoyées aux commandants des corps d'armées pour la marche sur Verdun prescrivaient au deuxième et au sixième corps de suivre la grande route conduisant à cette ville par Mars-la-Tour ; le troisième et le quatrième corps devaient suivre la route par Conflans et Etain. Enfin , la garde-impériale , à l'arrière-garde, devait suivre les traces de la colonne de gauche. Les troupes devaient marcher autant que possible par pelotons à demi-distance, et être prêtes à se former en bataille sur deux lignes, par un à gauche ou par un h droite , selon le flanc sur lequel l'attaque aurait eu lieu ; ou bien , par un avant en bataille du deuxième et du troisième corps , si l'on avait eu une attaque de front à re|X)usser.
Le départ devait avoir lieu dans la matinée, ainsi que je l'ai exposé plus haut, afin de donner aux troupes le temj>s de rallier; mais l'ennemi prononça résolument son offensive vers neuf heures du matin par une vive canonnade sur le campement de la division de cavalerie du général de Forton , puis sur le deuxième corps.
Il fallut faire face au danger le plus pressant ; veiller sur le flanc gauche , tout en repoussant les attaques de fi-ont ; faire charger la division de Forton , et , à la demande du général Frossard, qui vint en personne me l'adresser, paraissant fort inquiet sur la situation de ses trouj^es, j'engagai également les cuirassiers de la garde-impériale, pour ralentir la marche de l'ennemi. Ce beau et excellent régiment d'élite, se conduisit admirablement, et y perdit la moitié de son effectif. Cette brillante charge fut très utile au centre de la ligne de bataille, qui put se maintenir jusqu'à l'entrée en ligne de l'artillerie de réserve, et de la division des grenadiers de la Garde. C'est pendant l'un des mouvements offensifs de l'ennemi , que chargé par des hussards de BrimsA\âch , il y eût du désordre dans le groupe d'oflâciers qui étaient près de moi , dont les chevaux, mal drefis6fi ^ Jîrent demi -tour ^ au lieu de me suivre; je fus ainsi séparé d'eux, un moment entouré, et obligé de mettre l'épée à la main pour me dégager. Cette séparation fut d'assez
longue durée, et a]>portn du retard dans l'extciition des mouvements, n'ayant personne auprès de moi que mon porte-fanion I M. Deus, pourmc mettre en commimication avec les corps d'arini;e. Au moment du demi-tour de l'état-major général, une l)atterie \ que j'avais placée peu d'instant aupanivant pour prépai-er et appuyer la charge des cuirassiers, fut abandonnée par ses servants, ' qui emmenèrent les avant-trains et les attelages ; les pièces furent reprises par le cintiulème escadmn du 5* régiment de hussards, 1 qui eut son maréchal des logis chef, du Mas de la Fongèrc^, atteint de deux blessures et fait prisonnier.
Je fus douloureusement impi-essiomié i)ar cotte i&cheuse déter- I Diînation de tout le personnel de cette b:itterie de lu garde-impéf riale qm, cependant, était protégée par un bataillon, en bataille Nur 8a gauche, de la division Vergé. Mais, pas plus l'inianterie ( que les autres armes , n'a\'ait le sang -froid nécessaire. Ce jour-là, le 16, et à ce moment critique, ce bataillon était genoux à terre. Je me dirigeai accompagné de M. le capitaine de France, qui m'avait rejoint, vers la droite, où je ralliai le premier échelon conduit par le maréchal Le Bœuf, à qui j'indiquai la direction de Mars-la-ïour comme l'objectif, le troisième et le quatrième corps (levant exécuter une conversion, l'aile droite en avant, afin de refouler les Allemands dans les défilés de Gorae , Chamblay, et dans la vallée de la Moselle si cela était [wssible. Les autres échelons de ce corps arrivèrent successivement mais lentement , et mie de SOS divisions n'arriva qu'à la nuit à Gra\'elotte.
Quant au cjuatrième corps , comme il avait débouché sur le plateau par Saint- Privat-la- Montagne et Sainte- Marie-aux-Chêues , il eut une assez longue distance à parcourir jwur se l'abattre siu* Doncourt-en-Jamisv. "\'"oici un extrait de la déclaration faite au Conseil d'enquC'te jiar M. le général de Ladmirault commandant ce corps :
Lo inarcclial Bnzuiiie était nox MoiiIins-les-Metz; ji' lui fis dire que, comme j'éluîs resté eu Tair uue gronde partie de lit nuit, ([u'il voulût bien me permettre de passer la journée du l^ dans les bivouacs, et je lui proinettaie d'être le 10 à Uoncourt. Mes troiqH'S étiiieut restées debout
toute la nuît, sans manger antre chose que du biscuit, car je leur avais défendu de faire du feu, de peur d'indiquer nos positions à l'ennemi.
Le Maréchal me répondit avec raison qu'il avait donné l'ordre de marche, et que je devais prendre la route de Verdun. Il était alors deux heures de l'après-midi ; comme j'étais tout préparé, je donnai l'ordre de partir, mais de faire le mouvement successivement en commençant par la division qui avait le moins donné la veille, c'est-à-dire, par la division Lorencez qui prit la tête. Je lui indiquai bien son chemin. Selon les instructions, il devait prendre la route de Plappeville, qui descend ensuite par Lessy ; il y avait tout à fait à droite une belle route, celle d'Amanvillers , mais on ne me
l'avait pas indiquée, et je ne l'ai connue que bien plus tard « Quant à moi,
je ne suivrai pas la même route que vous, malgré m£8 instructions. Je me dirigerai vers Saint- Privât, et de là je gagnerai Doncourt par la grande route de Briey. Vous pourrez faire votre retraite sans vous occuper de vos pièces, qui sont mêlées avec les autres. Ne craignez pas (C appuyer à droite t rowa m'y rencontrerez. Venez »
Ainsi , la zone de concentration était à gauche , et cet officier général l'indiquait comme devant être à droite. C'est ce décousu dans les mouvements généraux qui a permis à l'ennemi de menacer très sérieusement le centre de notre ligne de bataille, le 16, de midi à une heure.
Le général continue ainsi :
Pour moi, je suis arrivé avec ma cavalerie, et je me suis mis à Bruville. Là, j'ai trouvé des dépôts que je ne m'attendais pas à trouver : des chasseurs d'Afrique, des lanciers de la Grarde, des dragons de l'Impératrice. C'est là que j'ai appris que, le matin du 16, l'Empereur était passé sur la route de Verdun par Etain pour aller à Verdun et qu'il avait été escorté par de la cavalerie de la Grarde, qui devait le laisser en chemin. C'est par ces hommes qui revenaient de cette expédition, que j'ai été renseigné, car dans toute la journée du 16, pas plus que le lendemain, je n'ai vu un seul officier d'état-major général, et n'ai été renseigné que par ces troupes sur l'engagement très sérieux du deuxième corps et du troisième corps, ainsi que sur les dispositions réellement habiles du maréchal Bazaine. J'appris que l'on tenait bien , et que l'attaque continuait.
Pourquoi M. le général de Ladmirault n'envoyait-il pas de son côté des officiers d'état-major au grand quartier général pour rendre compte des mouvements effectués et de la position qu'il occupait ? Il est toujours facile de reporter les négligences commises sur les autres. On verra plus loin ce que dit M. le général Jarras,
l ciief d'état-major génènil de l'armée, à IV-gard de la reconnaissajice
f des chemins, et si tous les états-majors de corps d'armée, remplis-
\ Baient leurs fonctions avec le zèle et l'intelligence indispensable»
L en campagne. Mais, laissons poursuivre le général de Ladmîrault.
J'étais donc arrivé Ji midi. Je d'iivrIb pas encore mon iofant^rie, mais
ma cavalerie était là ; elle était debout depuis quatre heares du matin, et je
loi avais donné près d'une demi-henre de repos.
Je lui fis fair^ ensuite une r? conoaiËsance du c6té de Mars-la-Tour ; elle
fut très bien faite : mes hussiirds pénétrèrent duna ce >nllage, et rencon-
I trèrent nn peu de cavalerie prussieiine. Ils vinrent me dire que les troupes
;miea arrivaient peu à peu, qu'il n'y avait encore que deux on trois
E escadrons, mais qu'ils occupaient Tronville, le point le plus culminant de
Lee côté, et qu'on j avait même va nn peu d'infanterie.
C'était le cas de s'y porter avec ses quatre réfïinients de cavalerie, formant une division; ayant deux batteries d'artillerie, et tons les cavaliers étant armés de chassepot, il pouvait donner le temps à l'infanterie d'arriver, car la tête de colonne du général Grenier était signalée.
Je fis déposer les sacs à Doncourt, et lui prescrivis (un général Grenier) de prendre position à Bmville, et d'y attendre jusqu'à ce qu'il eût «ne brigade réunie. Je plaçai donc à Grcyère une brigade commandée par le général Pradier. Une seconde brigade arrivait, je la mis à gauche jusqu'à la voie Romaine, à la droite du maréchal Canrobert.
Il était cinq heures du soir quand de Cissey arriva. Je ne veux pas omettre les péripéties de l'attaque opérée par la division Grenier. Elle avait fait an mouvement sur VionvîUo et Tronvîlle, maïs elle n'occupait pas ce dernier village , point culminant qui domine tous les alentours. E n'y avait là qae la ^'alenr d'un régiment, la deu.^ième brigade et les chasseurs à pied. Je dis alors au général Grenier; «Pouvez-vous occuper Tronville? — Oui, me répond-t-ii, si vous me faites soutenir, mais il faut fitre soutenu. ( Or, je n'avais absolument rien que le G4') — Quand de Cissey sera arrivé nous reprendrons notre attaque. Il est signalé, il n'est pas loin, et je iie veux rien rUquer.n En effet, le général de Cissey arriva vers cinq henres, et c'est également vers cette heure-là qu'arrivèrent les régiments de cavalerie de la Garde qui revenaient par la routi." de Verdun ; je dis à ces hommes : a J'ai là des masses énormes qui me menacent vers la droite. Nos pièces de douze tieunent tête aux leurs; mais cela s'accumule à chaque instant, et quoique l'Infanterie ennemie ne soit pas encore descendue de Tronville, on volt des tiraillears dans la direction de Mars-la-Tour. Ce serait le moment de faire une charge ; débarrassez-moi de ces masses , et ma droite sera sau* ée. u
Les officiers qui commandaient ces hommes y mirent un enthousiasme extraordinaire ; il y avait là le général du Barrail, le général de France et le général Legrand qui a été magnifique. Le ravin fut passé, et on alla en avant sur la route de Mars-la-Tour. Au moment où cette cavalerie prenait ses dispositions d'attaque, je la fis prévenir et presser le mouvement. Des masses d'infanterie descendaient dans les haies du côté de Mars-la-Tour, et je craignais pour notre cavalerie : le danger étîiit très grand.
Cependant la charge de cavalerie fut faite avec une vigueur énorme; la cavalerie ennemie fut bousculée, et obligée de se retirer très loin en arrière ; nous pûmes enlever nos blessés, entre autres le général Legrand, à qui on rendit les honneurs militaires le lendemain, et notre cavalerie se retira ayant bien rempli sa tâche.
Le général de Cissey arriva, et prit rapidement ses disposition ; il se porta en avant de Greyère avec une brigade composée du 97^' et du 73*. J'avais laissé le 64® dans le bois de Greyère, et bien m'en avait pris, car il arriva bientôt une masse d'infanterie et une brigade de cavalerie qui engagea une charge. Cette brigade fut anéantie. Drapeaux, soldats, officiers: tout fut détruit; quatre cents ou cinq cents hommes, au moins, furent tués. L'infanterie fut également fort éprouvée et se retira avec de grosses pertes.
Il était alors cinq heures et demie, cela a tenniné la chose.
Nous nous sommes portés en avant, et quoique à bout de forces, nous étions depuis quatre heures du matin debout et nous n'avions pas mangé; nous avons poursuivi l'ennemi jusqu'à sept heures du soir, aussi loin que possible vers Mars-la-Tour. Puis, la nuit nous avons bivouaqué sur nos positions. La journée était donc bonne pour nous^
Le général de Lorencez ne put me rejoindre que le 16, à dix heures du soir. 11 m'a été très utile car son arrivée m'a permis de garnir mes avantpostes de troupes qui n'avaient pas combattu , et de laisser reposer les autres, de les faire manger, et de les disposer pour repousser une attaque comme il était probable qu'il y en aurait une le lendemain et c'est ainsi que s'est passée la nuit.
Cette déclaration au Conseil d'enquête militaire de 1872 n'est pas l'exactitude même, et la destruction des colonnes de l'ennemi était loin d'être complète , comme le déclare cet officier général. Sans cela, pourquoi craindre ime attaque le lendemain d'une victoire aussi assurée que celle décrite — non pas dans le style de Tacite ou de Xénophon — par M. le général de Ladmirault, alors gouverneur de Paris, en vue du parti qui voulait me sacrifier.
1. C'est rappréciation du général de Ladmirault, mais ce n'est pas la mienne.
I Cet officier gémirai a eu le turt nie retenir près de lui la brigade de I csivalerie de la Gai-de qui avait accompagné l'Empereur, et qui Pavait ^té relevt^e par des chasseurs d'Afi-ique que commandait le f général du Barrai!.
Cette brigade composée des dragons de l'Impératrice et du régiment de lanciers m'a fait défaut toute la seconde partie de la journée, cjir il n'y avait plus en réserve que les régiments de cuirassiers et de carabiniers.
Les résultats de la charge des premiers auraient été plus posi- Itife s'ils avaient été appuyés par les seconds, ce que j'aurais cer- I tainement fait si la brigade retenue par le général commandant le I quatrième corps m'avait rallié , comme elle devait le faire , [wrce I qu'elle aurait alors formé ma réserve. Mais la faute piincijjale du I général de Ladmîrault est d'a\oir malheureusement opéré tarrlil veulent, et de ne pas m'avoir fenu au courant de ses faits.
Comme j'ai dit plus haut que je citerais l'opinion émise par
[ M. le général Jarras, chef de l'état-major général, à propos de la
I leconnaissance des routes ou chemins que devaient suivre les corjjs
I d'armée après le passage de la Moselle, voici sa déclaration au
Conseil d'enquête militaire à la séance du 17 fé\Tier 1872 :
G^NiÎRAL Jarras, — Le quatrième corps a commencé à passer la Moselle le 14 au matin.
M. LB Pit^amENT. — Ordinairement, on envoie des officiers pour reconnuitre Ips passages, et conduire les colonnes .lux ponts. C'est ainsi que l'ou ngit qniind on veut faire exécuter exactement un ordre.
GiEn^RAL Jarkas. — Je prie le Conseil de remarquer, que qnand on est à la tête d'uu état-major général , et lorsqu'il y a à côté des commandants de coqis d'armée , d'autres états-majors généraux, il est impossible d'entrer dniis des détails aussi grands que ces derniers jMUvent le faire. C'étaient les états-majors particiiliers des corps d'armée qui devaient fait reconnaître les routes.
Le Président. — Cela se peut, msîs enfin vons ne l'avez pas fait. Le Q^MéRAL DE SévELiNOES. — Pcrsonue n'a dû passer par la route de Briey?
Lb aiÎKÉRAL Jarras. — Personne : c'était une décision prise. Lk Président. — Cependant nous voyons que le général de Ludrairault y a irès bien passé.
Le q^kéral Jarras, — Il Ta fait quand il a vu que l'autre route était encombrée.
Le général de S^velikoes. — C'est ce qui a fait qu'il a pu arriver sur le champ de bataille le 16.
Le génjéral Jarras. — Le 16, l'Empereur y est passé; il a eu sans doute pour le faire des renseignements qui détruisaient peut-être les autres. Je ne commente pas d'ailleurs l'ordre qui a été donné, je le répète dans toute son exactitude.
C'est ainsi qu'était appréciée la conduite d'isolement du commandant du quatrième corps 1
D'après cet extrait du procès-verbal de la séance du 19 février de 1872, on peut se rendre compte de l'esprit qui dirigeait les membres de ce Conseil d'enquête , dont plusieurs avaient été sous mes ordres il y avait peu de temps ; entre autres, le général d'Aurelles de Paladine qui commandait à Metz quand je commandais à Nancy , et qui me boudait parce que je ne l'avais pas fait nommer sénateur, mais grand-croix de la Légion d'honneur au moment de son passage dans le cadre de réserve ; le général de Sévelinges, qui commandait l'artillerie de la Garde lors de mon commandement de la garde-impériale.
Dans tous les cas, le Conseil d'enquête composé conformément au règlement sur le service des places, sortait complètement de ses attributions , bien définies par ledit règlement , en s'immisçant dans les détails du commandement de l'armée, car il n'était institué que pour apprécier les capitulations des places fortes , et non la stratégie ou la tactique d'un chef d'armée qui n'agit , et n'obéit que d'après sa conscience, dans l'intérêt de son pays et de l'armée qu'il lui a confiée ; il n'y aurait pas de commandement possible, en agissant autrement, car le malheureux chef d'armée serait toujours attaqué par la critique de ses subordonnés; c'est dans la nature humaine, mais surtout dans le genre d'esprit des Français qui semblent mériter cette définition : « Notre ennemi, c'est notre chef».
La bataille du 16 août prit le nom du village de Rezon ville, et les Allemands lui donnèrent celui de Mars-la-Tour.
Elle se termina vers neuf heures du soir, les pertes éprouvées
3 deux cùtéa furent considérables, et chaque armée coucha sur 9 positions; nous eûmes 16.954 hommes hors de combat entre lés, blessés ou disparus, panni lesquels sis généraux : les géné- MX de division Legrand (tué) et Bataille (blessé); les généraux B brigade Bi-ayer et Marguenat (tués), LeteUier-Valaaé (blessé), S Montiiigu (dififiaru) et 831 ofïcîers de tous grades. Les Allemands engagèitnt 80.000 hommes et 170 pièces d'arllerie; ils perdirent 581 officiei's et 1-4.239 soldats.
[ Bappost adressé à S. Ë. monsieur le tnaréclml commandant en obt-t', sur ■ part prise, le 16 août, par la division à la bntaille de Rezooville.
La division campée en avant du village de Viouville est informée par éclaircurs, le 16 août h. sept heures du matin, do la présence do lemi dans lu direction de Tronville et de Mars-la-Tour. (Cavalerie peu ibreuse.)
a capitaine de la garde-mobile, M. Arnonx Itivit^rô, me rendit compta sortait d(- Tronville une heure avant et que ce village était entièrement icapé par l'emiemi.
reconnaissances faites par les vedettes des grand'gardes avaient coulé cette déclaration, neuf heures et di^mîe les bagages de la division, l'ambulance,* le trésor, IJTIÎ étaient restés au Ban-Saïnt-Martin par ordre supérieur, commençaient à arriver à Vionvillo lorsque les grand'gardcs ont prévenu que deux réginientâ de cavalerie venant de Puysieux et débouchant au sud do Tronville ipnt en vue.
ta brigade de dragons occupait les crêtes en avant de Viouville; les bâties ont pris position à droite sur un point élevé qui permettait de battre plateau en avant de Tronville et le vallon situé au and de la route. Â peine prenaient-elles position qu'oue batterie de dis-huit pièces placée ce village et la route n" 3, ne tardait pas à joindre son feu à celui do première. Kos batteries perdirent rapidement des hommes et dos chevaux, obiiB pleuvaient Bur Vionvillo, sur la batterie et sur la brigade de dragons. La position n'était pas tenable , la brigade de dragons se replia en arrière iln village et de là sur lo plateau do llezonville, les batteries suivirent lo inonvoment en les soutenant par leur feu; la deuxième brigade s'est ralliée au pas sur la diTision d'Infanterie placée en arrière d'elle et a pris position en arrière de cette division et en avant de la troisième brigade do la division de cavalerie de la Garde.
Sur un orilre de Votre Excellence la première brigade s'est appuyée au 1>ois situé au uord de Rezonville, face à la droite et sur une ligne.
La brigade de cuirassiers placée à sa gauche et sur deux lignes, les deux batteries à gauche de cette brigade.
Un officier supérieur de la réserve d'artillerie est venu de la part du général Soleille demander le secours de c^s deux batteries pour les mettre en position sur les crêtes du plateau un peu en avant de cette crête.
Vers une heure, une charge de cavalerie prussienne composée de trois régiments (cuirassiers du roi, 16* uhlans et lanciers) a débouché en arrière des crêtes du plateau dans une direction parallèle à la route, à égale distance de cette route et du bois qui la flanque au nord.
Elle a été aussitôt chargée par la brigade de dragons jusqu'au moment où elle a essayé de rejoindre l'armée prussienne en faisant demi-tour.
A ce moment le 7' cuirassiers a été lancé sur son flanc droit pour achever la déroute; le 10* cuirassiers maintenu en réserve a lancé deux de ses escadrons sur la queue de cette colonne qui fut poursuivie pendant un kilomètre environ.
Pendant les deux charges il est à regretter que dans la mêlée de ces troupes, françaises et prussiennes , notre infanteine ait tiré sur la masse.
La division s'est ensuite ralliée sur les points d'où elle était partie.
Une heure après environ je reçus l'ordre de me porter en arrière de Gravelotte où l'on croyait possible l'arrivée d'un corps tournant.
Vers six heures, sur l'ordre de Votre Excellence j'allai reprendre ma première position sur le plateau en prenant mes dispositions pour être prêt à charger.
L'ennemi ne s'était pas présenté dans cette direction, et le feu ayant complètement cessé sur toute la ligne je ramenai ma division à Gravelotte.
Ma division dans cette belle aflaire a perdu assez de monde, l'ennemi a cruellement soufiert, le régiment des cuirassiers du Roi a été anéanti. Nous avons eu 16 officiers blessés, un médecin disparu, 7 hommes tués, 50 blessés, 81 disparus, 139 chevaux tués ou disparus.
Je suis heureux de pouvoir signaler à Votre Excellence l'entrain remarquable de mes régiments qui ont chargé aux cris de : Vive l'Empereur !
Je vous adresse également le rapport du chef d'escadron Clerc commandant les septième et huitième batteries du 20* d'artillerie à cheval attachées à ma division, pour le temps où il a été séparé de moi d'après les ordres de M. le général 8oleiIle.
G** DE FORTON
Ce rap|X)rt est iin épisode de la bataille du 16 août, et vient à l'appui de ce qui a été dit sur rinsuflfisance dans le conunandement de M. le général Frossard, restant inactif devant ce combat, et venant nie demander de faire charger les cuirassiers de- la Garde.
L'expression employée par il. le général de Forton à propos
i pertes essiiyûes par les cuirassiers tlu Koi (f-tait exagérée, car Kils n'ont pas 6té anèayttÎJi^ loin de Ui.
C'eut un tort de ne pas chercher à bien expr^ser les résultats d'an ■Combat, i»arcc tpie l'on eu tire des cou8(''C|uena'« plus ou moins ivorabltîs, i{ui égarent l'opinion.
Ainsi, dans ce cas, la bataille de Kezonvîlleaété apprécie^ par jl'opinion comme une victoire, par suite de l'exagération dans les T rapports. On est victorieux quand on reste maiti-c complètement I An champ de bataille , et que l'on peut ensuite continuer ses npérationa dans la direction voulue. Était-ce notre situation? Bien j,»'en faut. L'ennemi avait .'iouttert, mais il restait maître des positions d'où il menaf;ait notre ilnnc gauche k chaque jias que prarmée aurait voulu faire dans la direction de A'erdun. Comment entreprendre une marche dons de pareilles conditions tactitiues? h C'eût été conduire l'amure à une défiiite certaine. Mon esptî'rience Let ma conscience me le défendaient. J'en rendis compte à l'Emipereur en ces termes :
Le martichal Bazaino à l'Emperear.
Gravelotte, 1(3 août, IT' du soir.
Sire,
Ce matiD à neuf henrea l'ennemi a attaqué la tête de nos canipomonts k BezoD^-iUe.
Le combat a duré depuis ce matin jusqu'à liuit heures dn soir. Cette bataille a, été achaniéf ; nous sommes restés sur nos positions, après avoir éprouvé des pertes sensibles, Lii diUiculté aujourd'hui gît principalement dmis la diminntion de nos parcs do réserve, et nous aurions peine à sapportfcf nne jonmée comme celle d'aujourd'hui avec ce qui noua reste dans DOS caissons. D'un autre côté , les vi>-ros sont aussi rares que les munitions, et je sois obligé de me reporter sur la route de Vigneulles k Lesay pour nie ravitailler. I^es blessés ont été évacués sur Metz. II est probable, selon U-s DOQvelW que j'aurai de la eouceutmtiou des armés des princes, que je me verrai obligé do prendre la route do Verdun par le nord.
M*" Bazaine.
Vers la fin de la bataille de Rezonville, je fus obligé d'engager les zouaves de la (îarde pour soutenir des troupes, du deuxième corps ; les vétérans africains montrèrent ime grande décision, maïs
ils ne purent s'empêcher de me répondre aux paroles d'encouragement que je leur adressai avant de les lancer sur Tennemi : « Si nous déposions nos sacs ? d II en fut de même des grenadiers de la Garde qui occupaient ce village, où je me rendis à la nuit tombante ; ces grenadiers appartenaient au bataillon du commandant Delloye, et tenaient ferme malgré les retours offensifs des Allemands , dont les obus éclataient dans les rues. Il y eut un moment de panique qui nous obligea à faire demi-tour pendant im instant. Je rencontrai peu après M. le maréchal Canrobert auquel je fis remarquer que l'on aurait dû barricader les rues afin d'y maintenir la résistance ; il ne fit aucune observation , et me parut être très peu entouré d'officiers de son état-major, ainsi que de troupes du sixième corps, fort dispersées.
Cette bataille annonçait que les armées ennemies n'allaient plus nous lâcher; qu'elles étaient maîtresses de leurs mouvements par suite de la retraite précipitée des trois corps de l'armée d'Alsace, et de celle de l'armée de Lorraine qui avait été tardive et indécise, comme direction. Il était presque impossible, quoique ce mot, dit-on, ne soit pas fiançais à la guerre, de réparer des fautes aussi capitales. A qui en incombe la responsabilité ? Chacun à cet égard doit faire son rma culpa , et il serait injuste de l'imputer entière à l'Empereur, commandant en chef du 25 juUlet au 16 août. Les commandants des corps d'armée ont-ils été, dans l'exécution des ordres donnés, à la hauteur de leur commandement? Les soldats, à leur tour, ont-ils été comme leurs devanciers de la première République et du premier Empire? Je n'hésite pas à dire non; car ce n'est pas en flattant toujours les masses que l'on peut modifier et retremper le moral et l'énergie d'une nation. Certes , toute vérité n'est pas bonne à dire quand l'amour-propre national est en jeu ; mais il y a des moments dans l'existence d'ime nation oii il est d'un bon citoyen de la dire entière.
Le grand quartier général fut établi à Gravelotte dans la même auberge qu'avait occupée l'Empereur. Les troupes bivouaquèrent sur leurs emplacements, oii l'eau manquait ; puis, comme nombre de sacs étaient déposés en arrière , les soldats ne pureat se reposer
ia nuit, et le plus grand nombre jeûna. J'avais envoyé le matin un officier d'état-major, M. le capitaine de France, actif et intelligent, auprès des commandants du deuxième et du sixième corps, afin d'obtenir d'eux des renseignements exacts sur leiu* situation en vivres, et sur les mouvements de l'ennemi; voici l'extrait de eon carnet de notes.
1' Envoyé le 16 août, ii six heures du matïu, de Gravelotte à Rezonvîlle pour prendre dea renscigenieiits aupris des coin mandants du deuxième et du sixième corps d'arméo; j'ai rapporté k M. le maréchal Bazaine les détails qui soiveot, écrits sous la dictée du général Frossard et du maréchal Oanrobert.
DïCxiÈMB Corps.
Remeignements sur Vennenù : La division du général de Forton, qui eat en avant de Vionville, n'a pas été inquiétée cette nuit. Le village de Tronville a été occupé hier par les Prussiens, mais on dit que depuis ils se sont repliés sur Gorze.
Situation en vivres : Oo attend les vivres que M. l'intendant de Préval doit envoyer de Metz, H n'y n pas une journée complète de biscuit pour I« 17; le deuxième corps n'a que du riz. 11 n'y a pas d'avoine pour lo répment de cavalerie du général Lapjisset depuis avaut-bier 14.
fSisiÈMB Corps.
kenfei'^nements gur l'ennemi: Deux hommes venant de Gorze annoncent qu'il y a dans ce village 2.000 ou 3.000 hommes qui y ont passé la nuit; on n'a pas vu d'artillerie.
Le chemin de fer du camp de Cliâlons eat, dit-on, menacé d'être eonpé à Clarmont en Argonne (dépêche du camp de Cbûlons).
Sittiation en vivr^a: L'intendant pourra donner à peine un jour de biscuit ; il n'y a ni viande, ni café, ni sucre, ni sel, nî riz.
A mon retour je rendis compte il M. le Maréchal , qui me prescrivit d'aller dire à M. l'intendant de Préval, qu'il était très mécontent de savoir que le deuxième et le sixième corps n'avaient pas les rivres nécessaires.
n était neuf heures du matin, lu bataille commençait peu après.
Nos instructions du 13 août, relatives au troisième corps, mais qui avaient été également envoyées aux autres corps d'armée quand je pris le commandement en chef, n'avaient, par conséquent, pas été exécutées.
Quant aux munitions d'artillerie et d'infanterie, le chef d'étatmajor du général commandant en chef l'urtillerie ^-int me prévenir
le 16, à dix heures et demie du soir, qu'il était urgent d'envoyer les caissons de réservée se réapprovisionner à Metz. En outre, le général Soleille me remettait la note ci-après, le 17 dans la matinée, après avoir visité l'arsenal de Metz, ce qu'il aurait dû faire avant. Malheureusement , il en était à peu près de même dans tous les services , et on a peine à comprendre cette indifférence , ce laisser aller presque général.
Je viens de visiter Tarsenal de Metz. Les ressources sont en quelque sorte nulles pour le réapprovisionnement de l'armée, et n'a pu fournir que 800.000 cartouches d'infanterie.
Je demande avec la plus grande instance que des approvisionnements soient envoyés par la voie de Thîonville dans la journée de demain.
Le maréchal Bazaiue doit faire surveiller cette voie par de la cavalerie pendant la journée.
Prévenir de l'arrivée à Thîonville.
Les consommations de la journée du 16 ont été énormes, l'armée est dans une pénurie de munitions inquiétante.
Cette note fut transmise à Paris , sous forme de dépêche télégraphique. Le 17 août, à neuf heures du soir, je reçus de l'Empereur la dépêche suivante :
Je vous féUcîte de votre succès, je regrette de ne pas y avoir assisté. Bemerciez en mon nom officiers, sous-officiers et soldats. La patrie' applaudit à leurs travaux.
Napoliîon.
CHAPITRE TROISIEMB
La bataille de RezonWlle (16 aofit), qui nous avait été imposée [»ar suite de circonstances que j'ai relatées , mit l'année dans l'impossibilité de continuer sa retraite le 17, duna de bonnes conditions tactiques. Les Prussiens en s'erapanint de Mars-Ia-Tour dis le matin, et le quatrième corps n'ajant pas pu les en chasser, avaient coupéla route sud de A'erdun, que nous aurions été obligés de reconquérir par une nouvelle bataille, contre des masses plus considérables que le 16 août; il en était de même ]H)iu' la route qui passe par Conflans, très voisine de la première. Restait la direction de Briej-Longuyon , dont j'ai signalé plus haut les inconvénients, et que je n'aurais pu prendre à ce moment, qu'à la condition d'exécuter devant l'ennemi des mouvements qui m'auraient obligé à lui prêter le flanc, et même à lui tourner le dos. D'aillem-s, la troupe n'avait plus de vi\Tea que pour la journée; il était indispensable et urgent de faire les distributions , qui n'avaient pu être fitîtes qu'imparfîiitement le 14. \ toutes ces raisons venait s'ajoutcila |)énime de munitions , déclarée par le général Soleille.
Le 19 août, l'armée vint occuper les fortes positions d'AmanvUlcrs qui s'étendent depuis RozerieuUes jusqu'à ce [x)int. La journée du 17 fut employée à s'établir dans les nouvelles positions, mais les instructions que j'avais données furent à peine suivies , et les lignes ne furent pas solidement couvertes ; les uns, comme le maréchal Canrobert, donnait imur raisons le manque d'outils jKirce qu'eu quittant le camp de Châlons, le parc du génie appartenant à son corjis d'armée, ne l'avait pas suivi. D'autres, pai-ce
Sœnmle a
que cela leur semblait inutile, etc., etc.; mais l'ordre avait été domié. En prenant les outils des paysans , ou en les mettant euxmêmes en réquisition comme travailleurs (moyen que j'ai employé au Mexique lors du siège de Oxaja, et duquel je me suis bien trouvé), nous n'aurions pu être forcés dans nos lignes, c'est ma con\'iction. L'ennemi aurait certainement éprouvé de très grandes pertes et il aurait hésité à recommencer son attaque le lendemain, à moins d y laisser la moitié de ses effectifs ; nous aurions alors repris l'offensive dans des conditions morales telles , que les résultats eussent été brillants et satifaisants pour l'armée du Rhin et Moselle, et sa marche sur Verdun aurait été assurée, sans coup férir.
On m'a reproché au Conseil d'enquête de n'avoir pas, pendant la nuit du 16 au 17, fiiit égaliser les munitions dans tous les corps d'année , en prenant à ceux qui avaient moins consommé — le troisième et le quatrième corps, engagés seulement dans le courant de la journée , et dont deux divisions n'avaient jmis donné à cause des distances à parcourir — j^our en faire la répartition entre le deuxième et le sixième corps qui avaient le plus consonmié. On est étonné que des officiers généraux puissent foire une pareille observation , ou alors , ils ont oublié les péripéties d'une bataille.
Comment après douze hemr^ de lutte , au milieu du désordre dans lequel se trou\-aient les divisions des divers corps de l'armée, par suite de la feçon dont elles avaient dû être engagées , en raison de rétendue considérable de notre ligne de bataille, eût -il été possible, dans la nuit du 16 au 17, de foire cette très délicate répartition ? C'était ime opération impossible.
L'armée fut déployée par inversion, le deuxième corps à RozerieuUes et le sixième, qui primitivement devîût occuper Vemeville, fut dirigé dans la journée même du 17 sur Siiint-Privat-la-Montafirne, céilant à cet écrard aux obsen'ations de M. le maréchal Certain CanroWrt , qui cn\vait la jK>sition difficile à occuper par son corps d'armée ijui n'était pas au complet. Cette concession fut une foute, car cette pi^sition occupée par Teimemi le 18, nous fut très nmsible pour la défense des lignes d' AmanviUers , et lui permit
(l'exécuter le ^raiid iiioiivenient tournant sur notre droite qui dérida du sort de cette journée qui aurait dft être à notre avantage. Voici la lettre écrite à cet égard au commandant du sixième corps :
D'oprèa les observations qui m'ont été transmiapa par le colonel Laroy, au snjet de votre position à VernevUle, je vous autorise à quitter cette po- |îtioti et k aller vous (îtablîr sur le prolongement de la crête occupée par les autres corps. Voua pourriez occuper Saiut-Priiat-la-Montagne et vous relier par votre gancLe nu quatrième corps établi à Amanvillera.
Je vous prie de me faire connaître k détemiination à laquelle vous vous serez iirrété, et de me dire en même temps le point choisi pour votre quartier général, afin qn'ii n'y ait pas de retard dans notre correspondance.
J'ajoutai ensuite de ma main ce post-scriptum.
Cette poaiUon de Veruevllle avait été indiquée pour couvrir la retraite du géoéml de Ladmirault, qui est encore à Doncourt.
J'émettais cette opinion sur la lettre rédigée par l'état-major général, afin de complaire au maréchal Canrobert , et j'étais lom de me douter, à ce moment, qu'il en fei-ait ime anne contre moi à l'enquête présidée par M. le nniréciial Baraguay d'HilIiers, auquel j'avais dit qu'il était à regretter que ^'emeville ait été évacué par le sixième corps. Il se crut alors autorisé à dire au maréchal Canrobert , lors de sa déposition , que je rejetais sur lui la peile de la bataille du 18 août, jmr suite de l'abandon de Verneville.
Le maréchal Canrobert tira alors de sa poche la lettre ci-dessus; ce qui fit dire au maréchal président, avec ce ton de raillerie qu'on lui connaissait: Verba volante, scripta manent! Et je pourrais, comme dans Le Médecin malgré lui, au lieu de : it Et voilà pourquoi v^otre fille est muette.... » ajouter : Voilà jKiurquoi vous êtes responsable de tout ce qui est arrivé le 18 août I On ne peut mieux déplacer les responsabilités respectives.
M. le maréchal comte Baraguay d'Hilliers était trop sceptique en toutes choses pour diriger une pareille enquête , et trop passionné pour en faire surgir la vérité, ilécontent de n'avoir pas obtenu le commandement d'une des armées , il éprouvait une certaine satisfaction à censurer tout ce qui avait eu lieu, oubliant qu'en Italie son commandement avait été loin d'être exempt de
censure. A Montebello il s'opposa à ce qu'on soutînt le général Forey ; à Marignan , il ne poursuîWt pas ce succès , en disant qu'il n'avait pas de vivres ; à Solferino, qu'il ne pouvait continuer son mouvement , fiiute de cartouches. Ces détails son exacts.
Il croyait que la rudesse dans le commandement suppléait à tout, et son principal argument en réponse aux explications qu'on lui exposait était : a Vous commandiez cependant I » Poli% tiquement, il évitait de se compromettre, et à l'approche des événements de septembre, il se démit de son commandement de l'armée de Paris , dans un moment où cette rudesse de caractère aurait pu être utile.
Après m'avoir fait faire les observations relatives à la position de A^eme ville qu'il trouvait trop boisée, le maréchal Canrobert m'écrivait de ce j)oint le 17 août :
Un dragon , qui m'a rencontré au moment où j'allais tracer le bivouac de mon corps d'année, m'a dit qu'il était envoyé vers les commandants de corps d'armée pour les prévenir qu'ils devaient se tenir prêts à recevoir et à exécuter l'ordre de reprendre aujourd'hui les positions si glorieusement conservées hier par l'armée du Rhin. Je suis prêt à exécuter cet ordre. Je demande avec instance à Votre Excellence de ne pas pubUer que je n'ai plus de cartouches y plus de munitions cC artillerie; qu'en dehors de la viande, que je fais acheter sur place, je n'ai plus d'approvisionnements. Je le prie de me faire expédier tout ce qui me manque, le plus tôt possible. Nous ferons bien sans cela, nous ferions mieux si nous étions bien approvisionnés.
Comme détail , un habitant de Vaux me signale le retour dans ce village de blessés et de fuyards se dirigeant sur Novéant pour passer la Moselle. Deux prisonniers que l'on m'amène, et que je fais interroger, annoncent des pertes énormes dans l'armée prussienne. D'un autre côté, des renseignements me disent que l'armée ennemie est restée en position à Vion ville, compacte et résolue ; on ajouta que ce sont des Bavarois qui occupent cette localité* Le maréchal de France, commandant le sixième corps,
Canrobert.
Je rendis compte à l'Empereur en ces termes :
Metz, 17 août.
J'ai eu l'honneur d'écrire à l'Empereur hier soir pour informer Votre Majesté de la bataille soutenue, de neuf heures du matin à neuf heures du soir, contre l'armée prussienne, qui nous attaquait dans nos positions de
Doncourt ii Vionville, L'ennemi a été reponseé , et noos avons jinsstî la nuit SOT les positions conquises. La grande consommation qui a iHë faite do maiùtions d'artillcrio et il'infanterie , la seule journ^Je de vivres qui restait ans hommes, m'ont obligé à me rapprocher de Metz, pour riSap provisionner au plus vite nos parcs et nos convois.
J'oiëtabli l'année du Bhin sur les positions comprises entre Saint-Privatla-Montagne et Rozerieulles, Je pense pouvoir mo remettre en marche apréft-demnin , en prenant une direction plus au nord, de façon h venir déboacher sur la gauche de la position d'Haudiomont, dans le cas oli Tennemi l'occaperoit en forces pour nons barrer la route de Verdun, et pour éviter les combats inutiles qui retardent notre marche. Le chemin do fer des Ardeunes est toujours libre jnsqu'ft Metz, ce qui indique que l'ennemi a pour objectif Gh&lons et Piiris. On parle tonjonrs de la jonction des arméera des deux princes. Nous avons devant noua le prince Frédéric- Charles et le général Steinmetz.
J'écrivais ces di^pCchcs selon l'impression du moment et les nouvelles que je recevais de la frontière. Aussi , quel fiit mon étonnemcnt quand j'ent«nilis me reprocher cette n^-daction, qui rendait cependant bien mes idées du moment! On voulut y lire l'arrièrepensée de ne pas exécuter les instructions de l'Emixîreur. Quelle absiirditî-! J'avais tout à gagner en essayant de faire jonction avec les troupes du maréchal de Mac-Mahon placé sous mes ordres, car j'aurais repris l'offensive îv la tête de 250.000 hommes. Etait-ce donc une ambition malsaine? Mais pour cela, il ne fiillait jMîrdre ni son temps , ni sch hommes inutilement ; il fallait, Blirtout, é\nter un échec qui aurait été très préjudiciable aux démarches di|>lomatiques tentées par l'Empereur, Je ne saurais trop le répéter, ma penw'e, en établissant l'année du Rhin sur les pofiitions de Rozerieulles à Amanvillers, donnant les ordres les plus précis />0(/r yMC ce* liffiif^ soient ti-h solidement forUfiéet^ , était d'y attendre l'ennemi. Les combats précédents m'avaient montré qu'une bataille défensive, peut-être deux, daçs des positions que je considérais comme inexpugnables une fois couvertes par des fortifications jKissagiljres , useraient les forces de mes adversaires, en leur feisant éprouver des pertes considérables , qui , réiiétées coup «ur coup, l'affaibliraient assez pour l'obliger à me livrer passage, sans pouvoir s'y opposer sérieusement.
En me maintenant sur le plateau , à bonne portée de la place de Metz pour le ravitaillement , je me réservais toutes facilités pour m'engager dans la direction de Briey, par où j'aurais cherché à gagner la Meuse.
J'espérais pouvoir entreprendre cette nouvelle opération le 19 ou le 20. Quant à la route de Thion ville, qui chemine dans la vallée de la Moselle , non seulement elle me présentait le danger d'être canonnée par les deux rives , l'ennemi ayant des troupes sur la rive droite , mais elle m'écartait considérablement de mon objectif. La situation me parut tellement grave sous le rapport des approvisionnements et des munitions , que je fis partir M. l'intendant de Préval pour presser les convois de subsistances , ainsi qu'un de mes aides de camp, le commandant Magnan, afin d'exposer l'état des choses à l'Empereur.
Ici se produit un incident qui a eu de fâcheuses conséquences pour l'entente des opérations , et qui doit être signalé.
En même temps, c'est-à-dire le même jour 17, le maréchal de Mac-Mahon nommé par l'Empereur au commandement de l'armée de Châlons , m'envoya le commandant Broyé , un de ses aides de camp qui, une fois arrivé à Verdun, fut rappelé à Châlons sans accomplir cette mission si importante; le résultat d'un entretien avec cet officier aurait probablement modifié les opérations de la fin d'août.
Voici la lettre du commandant à la question que je lui avais
posée:
Versailles j 4 avril 1872.
La mission dont vous me parlez n'a reçu, en effet, qu'un commencement d'exécution. Le 17 août, le Maréchal ayant été nommé par l'Empereur au commandement de l'armée de Ch&lons , me fit partir du camp dans l'aprèsmidi pour aller prendre les instructions du maréchal Bazaine sous les ordres duquel il était placé, et que, d'après les derniers renseignements reçus, il supposait sur le point d'arriver à Verdun. Je profitai d'un train qui conduisait dans cette ville un détachement du génie, et je comptais prendre une voiture pour continuer ma route , si c'était nécessaire ; mais en descendant de wagon, le chef de gare me remit une dépêche de M. le maréchal de Mac-Mahon, qui me prescrivait de rentrer immédiatement au camp. Le Maréchal avait reçu depuis mon départ, une dépêche qui l'informait dea
— 101 ~ évi?DPinent8 da 16, et do la retraite sur MetK. La voie terrée n'otjiut pas libre , je ne pus rentrer au cnmp que le 1 8 dans la journée.
n était environ dix heures du soir quand j'arrivai à Verdun le 17. Agréez, etc.
L. Brote
Le commandant Magnan était jtan'emi au camp de Châlone, avait lité re^u par l'Emperom', et devait reverur immédiatement, muni de ses instructions. Le médecin en chef, et i'anmonier en chef de l'armée devaient revenir avec lui ; mais retenu à dîner, il perdit du temps, et <\ son retour, trouva la ligne coupée dans les environs de Longwyon ; malgré les travestissements , les stratagèmes et surtout son bon vouloir, il ne put réussir à rentrer au camp sous Metz. Le général lîivièrc l'a accusé de ne pas avoir fait tout son jwssible.
Si M. le maréchal de Sfac-Mahon avait fait prendre à son aide de cami> !a voie des Ardennes , U serait arrivé k Metz , et m'aurait renseigné sur les projets du Maréchal et sur les mouvements de l'ennemi dans cette zone; il n'en fut rien malhcui-eusement, et thui» m déposition^ k Maréchal ne dit pas avoir rappelé le commandant Broyé, Comme on m'aurait attaqué , si cela m'était arrivé 1
Je tenais l'Empei-eurau courant de notre situation.
Le maréchal Bazaine ù TEmpereur et au ministre de la guerre. PJapevUlc, 17 aoCit,
J'ai l'honneur de confirmer à l'Empereur ma dépêche télégraphique en date de ce jour, et de joindre à cette lettre copie de celle que j'ai adressée & Votre Majesté hier au soir à onze heures. On dit aujourd'hui que le roi de Pmase serait à Pange ou an château d'Aubigny; qu'il est suivi d'une armée de 100.000 hommes, et, qu'en outre, des troupes nombreuses ont été vues sur la route de Verdun et li Monts, sur les eûtes.
Ce qni pourmit donner une certaine vraisemblance à cette nourotle du roi de Prusse, c'est qu'eu ce moment oii j'ai l'honneur d'écrire & Votre Hajeslé. les Prussiens dirigent une attaque sérieuse sur le fort do Queuleu. Ils auraient établi des batteries ù Magny, à Mercy-le-Hnut et an bois de Pouilly. Dans ce moment le tir est mémo assez vif. Quant à nous , les corps sont [jeu riches en vivres (parce qu'on évitait d'en prendre dans les magasins de la place). Je vais tâcher d'en faire venir par la ligne des Ardennes qni est encore libre. M. le général Soleillc qne j'ai envoyé visiter
Tarsenal, me rend compte qu'il est peu approvisionné en munitions (ceci doit s'entendre en dehors de la dotation de la place), et qu'il ne peut délivrer que 800.000 cartouches, ce qui pour nos soldats est affaire d'une journée. Il y a également un petit nombre de coups pour pièces de quatre; et enfin il ajoute que l'établissement pyrotechnique n'a pas les moyens nécessaires pour confectionner des cartouches. M. le général Soleille a demandé à Paris ce qui est indispensable pour remonter l'outillage ; mais cela arrivera-t-il à temps?
Les régiments du corps du général Frossard n'ont plus d'ustensiles de campement et ne peuvent faire cuire leurs aliments. Nous allons faire tous nos efforts pour reconstituer nos approvisionnements de toutes sortes , afin de reprendre notre marche dans deux jours, si cela est possible : je prendrai la route de Briey ; nous ne perdrons pas de temps à moins que de nouveaux combats no déjouent mes combinaisons.
Ci-joint une note du général Soleille indiquant le peu de ressources qu'ofire l'arsenal de Metz qui, je crois, devait Ctre transporté à Bourges, devenu arsenal central.
Le 18 août, vers dix heures du matin, je fus prévenu que l'ennemi apparaissait en grand nombre, sans être pourtant agressif; je n'en réitérai pas moins mes ordres de précautions défensives, surtout au maréchal Canrobert.
MetZy 18 août, 10*" du matin.
Monsieur le maréchal Le Bœuf m'informe que les forces ennemies qui paraissent considérables, semblent marcher vers lui ; mais à l'instant où je vous écris, il m'envoie l'extrait ci-joint du rapport do ses reconnaisances. Quoi qu'il en soit, installez-vous le pins solideynent possible sur vos positions; reliez-vous avec la droitt^ du quatrième corps ; que les troupes soient campées sur deux lignes et sur un front le plus restreint possible. Vous ferez également bien de faire reconnaître les routes qui de Marange viennent déboucher sur votre extrême droite, et je prescris à M. le général de Ladmirault d'en faire autant par rapport au village de Norroy-le- Veneur, Si, par hasard, l'ennemi, se prolongeant sur notre front, semblait vouloir attaquer sérieusement Saint-Privat-la-Montagne, prenez toutes les dispositions de défense nécessaires pour y tenir, et permettre à l'aile droite de faire un changement de front, afin d'occuper les positions en arrière , si c'était nécessaire, positions qnon est entrain de reconnaître. Je ne voudrais pas y être forcé par l'ennemi, et si ce mouvement s'exécute, ce ne sera que pour rendre les ravitaillements phis faciles, donner une plus grande quantité d'eau aux animaux , et permettre aux hommes de se laver, ainsi que leur linge. Votre position nouvelle doit vous rendre vos ravitaillements
plus (;tcil<;s par la route de Woipy. Profitez du moment de calme pour do-
mander et faire venir tout ce qui vous est nfîceasaire. J'apprends qne la
I viande a été refusée hier soir pîiree qu'elle était trop avancée. Nous n'en
I Bominca |>iLs aux éronomies, et l'intendant aurait bien pu faire abattre ilo
l'nvou & donner de la viande fraîche.
Je vous envoie la brigade do cavalerie du général Brucbard , qui sera provisoirement détachée du troisième corps, jusqu'à ce que la division ducavalerie qui voua est deatinc'e soit recoDStituée.
Je pense que votre commandant d'artillerie a reçu les munitions nécessaires pour compléter vos parcs et eaissons.
M*' Bazaine.
C'est dans riiprcs-inirli seulement que je suw, par des soua- I officiers qui avaient été envoyés en vigie au fort Saint-Quentin, que ' ïious étions attaqués sur toute la ligne. Je inc rendis sur le plateau, oîi, tout en me rapprochant du champ de bataille, je restais à jwrti'e du télégraphe établi au fort de Plappeville (ou des Carrières) par lequel ni'arrivaient les renseignements de l'observatoire établi sur le clocher de la cathédrale de Metz. J'étiiis aussi au meilleur point pour observer la vallée en amont. L'ennemi ayant laissé un corps d'armée siu- la rive tlroite , je craignais un mouvement tournant le long de la Moselle, sur notre aile gauche. On apercevait, en effet, de fortes masses ennemies qui traversaient le pont d'Ars-sur-Moselle, et s'engageaient sur la route de la rive gauche, semblant se diriger vers Metz. Je devais prendre les précautions les plus complètes pour parer à un événement qui, en nous isolant, eût gravement compromis notre situation, surtout alors que notre ravitaillement n'étîiit pas terminé. Les forts détachés de Metz , inachevés et dont l'armement n'était pas complet , (étaient hors d'état de rendre des services sérieux et prolongée, et ce fut avec des batteries prises dans la réserve générale qu'U me fallût cou\Tir la vallée. Une opération semblable était nécessaire, en avant et à droite du fort de Plappeville, afin de couiniander la route de Sainte- Marie-aux-Chênes à Woipy (que, contrairement à. mes instructions, M. le m.iréclial Canrobert avait fait occuper), débouché du plateau dans la vallée de la Moselle pour notre aile droite.
.l'envoyai le régiment d'artillerie à cheval de la Garde, et
deux batteries de douze de la réserve générale au sixième corps. Une des brigades des voltigeurs de la Garde ( brigade Brincourt) appuya la division Aymar (quatrième du troisième corps) tandis que la deuxième brigade des voltigeurs occupait en arrière les abords du col de Lassy. Enfin, la division de grenadiers partit à trois heures sous les ordres du général Bourbaki , ayant pour instructions de se mettre en communication avec le maréchal Canrobert et le général de Ladmirault.
Note du colonel Melchîor, chef d'état-inajor de l'artillerie de la gardeimpériale.
Le 18 août à dix heures du matin, le maréchal Bazaine envoya an général Pe de Aros *, l'ordre d'envoyer des sous-officiers intelligents au fort Saint-Quentin pour examiner la plaine de la Moselle et lui rendre compte des mouvements de l'ennemi.
Le colonel Melchior plaça lui-même ces sous-officiers et leur donna- des instructions. Lui-même se porta sur la droite du fort et, examinant la route d'Ars, vit l'avant-garde prussienne, au bas de Sainte-Ruffine, escalader les hauteurs ; sur place, il en donna avis au Maréchal par un billet au crayon.
A une heure, deux heures et trois heures les sous-officiers allèrent successivement rendre compte au Maréchal que des masses considérables passaient la Moselle et montaient par la vallée de Gorze.
Le Maréchal arriva alors sur les deux heures au fort Saint-Quentin.
Le 18 , à six heures du soir, lorsque la réserve d'artillerie de la Garde, appelée en toute hâte, passa devant le Maréchal près du fort des Carrières, il dit à l'aide de camp du général Pe de Aros: Il t/ a de F émotion à la droite, et votre présence rétablira la sittiation. (Le Maréchal ne pouvait donc pas, en envoyant l'artillerie, avoir dit à l'infanterie de rentrer*.)
C'est le colonel Melchior qui, ayant pris les ordres de son général, précéda la colonne pour aller prendre au plus tôt les ordres du général Bourbaki qui lui prescrivît d'aller le plus en avant possible et de tirer entre Amanvillers et Saint-Privat.
Il était sept heures et demie du soir, il faisait encore jour, lorsque deux batteries divisionnaires des grenadiers et deux batteries de la réserve à cheval de la Grarde se mirent en batterie à hauteur de la pointe du bois qui sépare le plateau d'Amanvillers de la route de Saulny, la gauche dirigée vers Montigny-la-6range.
Commandant l'artillerie de la garde-impëriale
2. J'avais, au contraire, dit au commandant de Beaumont de rester 1
Le fen s'ouvrit à 1.200 mètres dos batteries prussiennes et à portée di: mitraille des tirailleurs prussiens qni montaient de Sninte-Marie vers le bois.
Après 500 coups de t-auon, le feu de l'enncini cessa et le plateau fut eon- »ervé par la division des grenadiers et par la division de GouJreconrt qui avait appuyé l'artillerie placée fortement en aviint d'elle. Les Prussiens avaient même abandonné Anionvillers où on alla, vers ouitc beures du soir, chercher des sacs abandonnés du quatrième corps, ce dont le général commandant ne rendit pas compte.
Les rapports que j'avais re(;us durant la journée n'étaient pas inquiétants; j'avais bien aperçu quelques fuyarda du côté de Woipy, mais je me bornai à croii*e ces rapports officiels, et c'est 80U8 leur impression tjue, recevant une dépêche de l'Empereur qui me demandait s'il fallait laisser à. Verdun le grand npprovisîonneraeut qui y était, je réixindis à Siv Majesté :
MeU, 18 aoàf, T" 50 du soir.
J'ignore l'importance des upprovisionDenientâ de Verdun, je crois qu'il est nécessaire de a'y laisser que ce dont j'aurai besoin aï je parviens à gagner la place.
J'arrive du plateau, l'attaque a été très vive ; en ce moment, sept heures, le feu cesse. Nos troupes sont r6st<5es constamment sur leurs positions. Un régiment , le 60", a beaucoup souttert en défendant la ferme de Saint^Hubert.
Cependant à la nuit , im eflbrt suprême de l'ennemi sur Saint- Privat-ln-Montag7ie, joint à im mouvement tournant tenté sur notre droite après la prise de Saint-Marie-aux-Chênea, rendit la position intenable , et le sixième corps dut évacuer ce point.
L'action fut des plus meurtnires pour l'ennemi qui nous attaqua avec des forces très supérieures et une artillerie formidable (050 pièces et 250.000 hommes, lorsque nous ne pouvions mettre en ligne que 100.000 hommes et -iôO bouches à feu). J'espérais que mes ordres réitérés de s'établir wlidemmt auraient été mis à exécution , et alors , les fortifications passagères dont les flanquements auraient été armés de mitrailleuses, auraient suppléé au nombre; mais on n'en fit rien, et quand M. le maréchal Canrobert me fit dire à huit heures et demie du soir, que c'éktU un désastre, il était trop tard jmur y remédier.
Nos pertes dans la journée du 18 août, dite défense des lignes d'Amanvillers, se montèrent à 12.273 hommes, 589 officiers dont les généraux de Golberg, Henry, Bellecourt, Colin, Pradier, blessés , et Plombin disparu à la prise de Sainte-Marie-aux- Chenes.
Les pertes de l'ennemi furent de 815 officiers, 19.759 soldats.
Me conformant aux instructions contenues dans le titre xiii du Set^vice en campagne qui prescrivent: « Le commandant en chef prescrit à l'avance les dispositions à suivre en cas d'insuccès ; il indique aux officiers généraux et aux chefs de corps, les mouvements qu'Us auraient à faire dans les diflférentes chances qu'on peut prévoir et les positions qu'ils devraient successivement occuper, etc.» (^age 129 du Service en campagne).
J'avais envoyé M. le colonel Lewal, de l'état-major général, reconnaître les j)ositions en arrière des lignes d'Amanvilliers, et les routes qui y conduisaient pour qu'en cas d'une retraite forcée les commandants des corps d'armée sachent où diriger leurs troupes; j'adressai à cet effet, à chacun d'eux, les instructions ci-après , qui n'étaient que prévisions.
Quel grief n'en tire-t-on pas contre ma pensée! «C'était la
preuve que je ne voulais pas m'éloigner de Metz y> et beaucoup
d'autres balivernes plus absurdes et malveillantes les unes que les autres. Cela ne prouve qu'une chose, c'est que les médisants ne connaissaient pas le règlement sur le service en campagne, et je n'en fus pas étonné.
Grand quartier général de PlappevUley 18 août (sans heure de l'envoi).
Monsieur le Maréchal,
La Garde restera provisoirement dans ses campements, elle aura en avant d'elle et sur la gauche le troisième corps.
Le deuxième corps se portera par la grande route de Metz , en arrière de Longeville, s'établira perpendiculairement à la route, la droite à la montagne du Saint-Quentin. 11 placera de forts avant-postes en avant de Longeville ; il aura, en avant de son extrême droite, la gauche du troisième corps établie à Scy ; et en arrière, la division de cavalerie de Fortori.
Le troisième corps prendra les deux routes qui aboutissent à Châtel-Saint- Germaîn, et viendra occuper le plateau de Plappevîlle, de la manière
nnivante: son extrême gauclie aux villages de Sey et de Lessy, son centre r le plateau de Plappevîlle, et sa droite aa viUage do Lorry. Le commandaDt du troisiî'mo corps est informé qu'il no doit pas se Bcnir ■de la roiit« do Saint-Privat h Plappevitle, par les bois de Lorry, car elle est rëéervée aux mouvements du quatrième corps; il anra h. ea gauche le deuxième corps, et à sa droite le quatrième corps.
KLe quatrième corps aura sn gauche en peu au delà de Lorry, poussant sa oite jusqu'au Sansonnet par l'arcte du coteau du Goupillon ; jt sa gauche ra le troisième corps, et à sa droite le sixième corps. L« sixième corps prendra la route de Briey pour venir occuper la noalle position, sa gauche au Sansonnet et sa droite au saillant nord du fort oselle ; il aura à sa gauche le quatrième cor]i3. La division du Barrail sera provisoirement attachée au sixième corps, et campera avec lui ; un de ses régiments sera toujours chargé d'éclairer la route de Thiouville par de petits détachements ])oussés très au loin.
Une distribution de vivres sera faite aussitôt que possible ; les voitures rechargées , et toutes préparées amsi que les bagages, etc.
En avant des positions occupées par les corps d'armée, des travaux de défenses accessoires, tranchés-abri et épaulemonts, devront être faits avec la pins grande bâte, aussitôt que les mouvements seront tcnninés. ' .Agréez, M. le maréchal commandant en chef, etc.
BAZAINE
Extrait du dossier etiïoj-i^
irH. 1« ^néral Henri, chef d'i,^tnt-maji
alxlÉme corpa.
Le lieatetiajil-oalonel d'état-mojur,
LONCLAS.
Aidede atm|) du M*! Cuntobcrt,
Le greffier du \.
louiiT Conseil de guerre,
Alla.
C'est <ionc le maréchal Caiirobert qui, tout en ne signant pan,
I a ùît de cette pièce un grief contre aon chef 1
■ Le 19 août, toute l'armée tlut suivre le mouvement prononcé par le sixième corps, lu veille dans la soirée, pour occuper les positions désignées entre la place et les forts du Saint-Quentin et de Plappevîlle. J'adressai à l'Empcreiu" la dépf'che ci-après:
Ban-Saini-Martm, 19 août.
L'armée s'est battue hier toute la journée sur les positions de Saiut-
Privat-lu- Montagne à Rozerieulles , et les a conservées jusqu'à neuf" heures
'in soir, moment oh le sixième et le quatrième corps ont fait un changement
de front, l'aile droite en arrière, pour parer à un mouvement tournant par
la droite que dos masses ennemies tentaient d'opérer à l'iiido de robscurité. Ce matin, j'ai fait descendre de leurs positions le deuxième et le troisième corps, et l'armée est de nouvean groupiie sur la rive gaache de k Moselle, de Longeville au Sansonnet, formant une ligne courbe passant derrière les forts de iSaint- Quentin et do Plappeville. Les troupes sont fatignées de ces combats incessants, qui ne leur permettant pas les soins matériels; il est indispensable de les laisser reposer deux ou trois jours.
Le roi de Prusse ébiît ce matin à ReKOnvillo avec le général de Moltke, et tout indique que l'armée prussienne vn tâter la place de Metz. Je compte toujours prendre la direction du nord, et mo rabattre ensuite par Montmédy sur la rout« do Saiute-Ménéhould ft Chùlons, si elle n'est pas fortement occupée ; dans ce cas, je continuerais sur Sedan et Mézière^ pour gagner Cludons.
Voici quel était le dis]>oaitif de raniis^-e allemande le 17, dans k nuit, et le IS août, au matin:
Le neuvième corps, sur le plateau à l'ouest du bois de Vionville.
Le troisième corps avec la sixième division de cavalerie, à Vionville, Flavigny ; une partie du corps à lîuxières, Chambley.
Le dixième corps, k Tronville ; derrière lui, la cinquième division de cavalerie.
Le douzième coriis, au sud de Mars-lit-Tour et à Puysieus.
Le corps de la Garde, au sud de Hannon ville -au-passage.
Le deuxième corps, en marche de Pont-à-Mousson, oti il était arrivé la veille, 17.
Le quatrième corps à Boucq ( près Toul ).
Disposîtims pour le 18 ( données Jl cinq lieures du matin):
Le douzième corps prendra de suite place comme éclielon du flanc gauche ; denière lui et à droite, le corps de la Garde; derrière celui-ci et à droite, le neuvième corps. (Le mouvement commencera il six heures.)
Le douzième corps prendra sa direction sur Jamy ; la Garde Bur Doncourt; le neuvième passera entre Vionville et Rezonville Ltissant Saint-Marcel à gauche.
Suivront eu seconde ligne, se dirigeant sur les intervalles de la première ligne: à dmite, le troisième corps; îi gauche, le dixième corps, ainsi que la sixième division de cavalerie sous les ordres
du commandant ilu ti-oisième corps , et la cinquième sous ceux du commandant du dixième corps.
L'artillerie de corpe, du troisième coii)a, restera à la diapowition du commandant en chef de l'amiL'e.
A droite, à côt<5 de la deuxième armée, marchera la première armée; le huitième corpa, à droite et îi l'airière du neuvième; et le septième contre Metz.
A dix heures du matin :
Le douzième corps ii Jamy.
Le corps de la Garde en marche sur Doncourt.
Le neuvième corps à Caubre avec des avant-postes jnsque sur la ligne du bois de Genivaud-Verneville et du bois Doseillons.
Le dixième corps et k cinquième division de cavalerie à Marsla- Tour, Tronville,
Le troisième corps et la sixième division à Vionville.
Le deuxième corps en marche de Pont-à-Mousson vers Buxières.
La conversion îi ckoite commencée par le neu\ième corps et le corpa de la Garde.
Dûposîtions à midi:
L'ennemi se trouve sur les hauteurs de Leipsig et dans les bois de Vaud, il y sera attaqué par:
Le coi-ps de la Garde, par Aman\'iller8.
Le onzième corps, par la Folie,
Le septième et huitième, de firant.
En seconde ligne :
Le douzième corps, sur Sainte-Marie-aux-Chênes.
Le dixième — — Saint-Alil.
Le troisième — — VemeviUe.
Le deuxième — — Eezon\'iUe.
A une heure et trois quarts, le neuvième corps a déjà engagé un combat d'artillerie au bois Doseillons.
Trois corjjs de la deuxième armée : la GaMe, le douzième et le dixième, sont disfionibles ; et comme réserve au neuvième corps, le troisième cor^js.
A trois heures et demie, Sainte- Marie-aux- Chênes est prise par la vingt-fiuatrièmc division.
A cinq heures et demie, la Garde eommence l'attaque de Saint- Privat.
A 8LX heures, le douzième corps arrive sur les hauteurs de Montois-la-Montagne et se dirige sur Roncourt, qu'il occupe vers six heures et demie.
Le dixième corps reçoit k cinq heures l'ordre de soutenir l'attaque de la Garde et se porte de Bailly sur Saint-Alil.
A sept heures et quart le troisième corps reçoit l'ordre d'envoyer une division entre la Garde et le douzième corps , et l'autre en réserve derrière le flanc gauche du neuvième corps.
A six heures et demie, le commandant du deuxième corps fait part que la troisième division est prête à entrer au feu depiu.s quatre heures , et la quatrième depuis six heures.
A sept heures il reçoit l'orilre d'entrer en ligne d'après ses propres appréciations.
Saint-Privat est pris entre sept heures et demie et huit heures.
L'attaque de la Garde contre Saint-Privat est le signal pour le neuvième corps d'attaquer Amanvillers.
Le troisième corps le soutient avec son artillerie.
Sur le flanc droit, les parties de la première armée (septième et huitième corps ) combattent sur la ligne Le Point -du- Jour, Moscou, Leipsig, depuis midi. Le deuxième corps y est engagé plus tard.
Neuf coi'ps (CiU'viéc sont éniunërés dans cet exposé, comme ayant pris part à la bataille du 18 août, conti"e les quatre corps fi-an* çais, dont deux étaient incomplets.
Le ministre de la guerre au man^clia) Bozaino. Paris, 18 août, 10'' 45 (expédiée à 11'' 50 da matin). Les reBseignements que je vous ai adressés hier sur une coDcentratioD « de l'ennemi à Saînt-Mihcl , et surtout k Aprernoot sont confirmés.
Le préfet de la Meuse est informé de Tiirrivée à Voïd d'une avant-garde
prussienuf, qui se dit suivie du prince Albert, et ae dirigent sur Châlon».
Le général de Failly me télégraphie qu'un corps considérable prussien,
^H a fait B(?jour le Ifi à Bayon et f|ii'il fait préparer à Cluirmes, sur Moselle, ^H 25.000 rations pour trno autre colonne.
^^M Le maréchal de Muc-Mahoii au maréclial Bnzaine.
^^Ê Canipde CM/oiîs, 16ao(((, 8''30 du matin.
^H Demain soir toutes lea troupes sous mes ordres seront ri?orgniiis»?es. Failly
^H est à Vitry-!e- Français; Margueritte, avec une division îi Suinte-Ménéhoold.
^H Bi l'armée du Prince royal arrive en forces sur moi, Je prendrai position
^^1 entre Épemay et lîeims de manière à me rallier à vous, on il marcher sur
^^B Paria, si les circonstances me forcent à le faire.
^H Ça n'est pas, probablement, par le contenu de cette di.'pôche, que ^H M. le maréchal de Mac-Mahon a cru ra'avoir mis au courant de ^H l'organisation de son armée et de son effectif.
^^m Le mnriîchal Bazaiue an maréchal deMac-Mnhon.
^^1 Bar-mr-Auhe , 18 aoùlf 10'' 50 du matin.
^^H Je reçois votre dépêche du 1(> août , ce matin seulement. Le ministre de
^^V la guerre vous aura donné des ordres , vos opérations étant en dehors de
^H ma zone d'action pour le moment , et je craindrais de vous indiquer une
^^■: fenase direction.
^H C'était lui faire comprendre qu'il s'était éloii^né de moi. ^H Le ministre de la guerre devait effectivement envoyer des îns- ^H tructions, ce qu'il a fait, du reste, sous forme de conseils en l'en- ^B gageant à prendre Verdun pour objectif, d'oii le Maréchal aurait ^H^ pli , avec plus de facilité, faire une diversion en faveur de l'armée ^V Fur le point d'être complètement investie. C'était convenu avec l'Empereur, dans le cas probable d'une interruption des communications en avant, celles en arrière restant libres. Le général de Failly conmiandant le cinquième corps était sous les ordres du maréchal de Mac-Malion qui ne lui envoyant pas d'ordres m'en référa.
IAu général de Failly, à NenilIy-l'Évêque.
Met;, 18 août.
Je reçois anjonrdTini votre dépêche do 15, et ne puis répondre à votre demande de séjour. C'est à vous de régler votre marche , selon les évé- Demeoffi.
Une Commission fut nommée au 6-1° de ligne, composée d'officiers du corps , sous la présidence du lieutonant-colonel , et c'est ce lïapport de la Commission que noue insérons dans cet historique, [mrce qu'il est vrai.
Ce Rapport sur les faits relatifs au 64" de ligne de la deuxième division du quatrltme corps d'armée , expose simplement les incidents de la campag^ie de 1870, ainsi que les épreuves que subit en campagne le soldat , hicouaqué au Heu iVî-tre cantonné.
lÎAPrORT DE LA COMMISSION.
21 juilk-t 1870.— Z>4>nr( de Calai». Le 21 jaillet, le 2" bataillon, commandant Lefebvre, du 64', les 5* et G* compagnies du 3' bataillon, commandant Le Moiiel, partent de Calais en chemin de fer, suivis par im second train qui amène le reste du 3° bataillon de Saiot-Omer, et prend en route le 1" bataillon , commandant Plan , il Montreuil. Les deux trains arrivent à Thionville dans la soin^e du 22 juïltiit, et le régiment va camper sur les glacis de la place, & gaucho de la porte des Allemands, o(t se trouve anaai • le 98° qui fait avec lui la 2° brigade de la 2" division.
Le général Pradier a été nommé au commandement do cette brigade. La division est commandée p.ir le général Roze et fait partie du quatrième corps d'armée, soua les ordres dn général de Ladmirault.
La 1" brigade, commandée par lo général Véron, dit Bellecourt, comprend le 13* et le 43' de ligne, plus le 5' bataillon de chasseurs ïi pied.
I« première division du corps d'armée était commandée par le général de Cissey, et comprenait, la 1" brigade : !"■ et fi' de ligne, 20^ bataillon de chasseurs ; la 2° brigade : 57" et 73' de ligne.
La 3" division, ayant pour chef le général de Lorencez, se composait da 15° et du 33" de ligne et du 2° bataillon de chasseurs, formant la 1" brigade ; et du 65' et 54" de hgno formant la 2^
23 juillet. — La journée est employée <i eompldter torganlsalum du r^ ffiment. Le 1" bataillon et les quatre premières compagnies du 3' bataillon touefignt letir campement. Les autres fractions l'avaient reçu avant le départ.
24 juillet. — Le général Pradier passe la revue du régiment.
25 juillet. — Un ordre de la division fait connaître que le général Hoee^ par suite do maladie, est obligé Je quitter le commandement de la division que le général Bellecourt de la 1" brigade exerce par intérim.
26 et 27 juillet. — Ces journées sont passées au camp de Thionville, on se prépare au départ.
28 juillet. — Le général Pradier vient au camp pour donner les ordrea nécessaires au départ du l*' bataillon. Ce bataillon, commandant Plan, quitte TbionviUe û quatre heures Ju soir et arrive ce soir même à Kœnigamacfeer.
H établit sou c-amp sur la lisière nord du village, où il resto jusqu'au 31 juillet.
29 juillet. — Le 2* bataillon, commandant Leffbvre, quitte Thionville à cinq heures du matin ot se rend à Ktdange.
30 juillet. — Chaque bataillon consi'rve son bivouac.
31 juillet. — I^e 3° bataillon, commandant Le Moitel, part de Tbionville & trois heures du soir. On venait d'abattre les tentes , lorsqu'un violent orage ëclate. Ltt pluie torrentielle mouillant lea toiles et les sacs augmente encore la charge àvjk considérable du soldat ; on avait distribué iV chaque homme huit jours d« vivrfs.
Ce bataillon avec l'état-raajor rallie fe Kédange le 1*^ bataillon venu de Kœnîgsmacker. Ce deux bataillons en tcte desquels marche le général de brigade, arrivent à une heure avancée de la soirée au delil de Hombourg, à environ trois kilomfitres de Kédange, sur la route de Bou^onville , et campent au boi-d du chemin dans un terrain détrempé par la pluie, sans pouvoir faire la sonpe et le caféàcausedel'éloignement do l'eau. Néanmoins cea pénibles circonstances ne donnent aucun résultat làcheux pour la santé des hommes.
V aoflt. — Le 2^ bataillon, commandant Lefebvre, qui a été maintenu dans son bivouac de Kediinge, rejoint la colonne vers six heures du matin, quand on quitte le bivouac d'Hombourg.
I* régiment arrive k Boulay entre trois et quatre heures de l'après-midii et établit son bivouac dans une plaine à droite de la route et à un kilomètre de Boulay.
2 et 3 août. -•- ïiea journées sont passées au bivouac de Boulay.
Le régiment reçoit un détachement du dépôt qui élève son effectif ù 66 obiers et 18S7 hommes de ti-oiipe (629 hommes par bataillon).
4 août. — Le régiment part à sept heures et demie de matin pour Téterchen, par un temps de brouillard. Il arrive dans ce village à neuf heures.
Ordre est donné de rerser lei nhakos à la muirie*. Le général fait ensuite prendre position, à In sortie du village, à droite de la route de Sarrelonis, sur un versant à pente très raido, couronné par un bois taillis. Les hommes ont ordre de faire le cafi?. A quatre heures on quitte le bivouac et, laissant la route de Sarrelonis, le régiment prend celle do Brotnach,
A six heares un nouveau camp est choisi dans det terres labourées à 600 mètres de Bretnach, sur la gauche de la route allant de Bretnach à BoozOQville.
fi août. — Un ordre général annonce la nomination au commandement de la division de H. le général Grenier qui entre en fonctions le lendemain.
G août. — La brigade prend In rout« de Tétcrehen ii dix heures et demie;
Pour ttnfyêchcr les soliJats ilo Ips jettT
elle quitte cett<? route h l'enibraneliemont de celle de Sarrelouis. Le 64' est installé sur les hauteurs pu arrière de Tronibom, la gauche appuyée & la route et la droite au tioia de Falk. A la gauche du régiment est une section d'artillerie; h sa droite et un peu en arriî^re, le bataillon do chasseurs.
La position a i^té choisie par le général Pradier; elle offre l'avantage d'un champ de tir trÈs étendu.
La 1" compagnie du 3" bataillon, capitaine Darzena, ee trouvait de grand'garde à COO on 800 mètres en avant de Tjx>mbom, à droite de la ronte de Sarrelonis.
A droite de cette compagnie on était une autre du 1" bataillon, commandimt Plan, placée dans an ravin et masquée par le bois de Falk.
Vers sept heures du soir on prend les armes ; le maire de Merten est venu annoncer l'approche des Prussiens. Lo général commandant la division envoie l'ordre de se porter vers les défilés ou l'ennemi est signalé. Le général de brigade s'engage dans les bois qui couvrent la contrée, après s'être mis en relation avec la 1™ brigade à laquelle on a «îgalement donné l'alarme. Les troupes restent une heure environ sons bois, pendant qu'une reconnaissance est poussée eu av.int par le 5' chasseurs; le 13° et le 43* sont devant nous.
lies Prussiens ne paraissant nulle part, ordre est donné de rentrer au camp. Alors la nuit est venue , et avec la nuit, nne forte pluie d'orage ; le 64' retronve son camp inondé, nne partie des tentes ont été abattues par l'ouragan. I*s hommes s'arrangent de leur mieux en attendant le jour qui leur permettra de réparer les désordres causés pur le mauvais temps.
6 août. — Le bivouac est levé h quatre heures du matin.
La division se rend i\ Bonobeporn en passant par Téterchen, Co&mes, Ilam-Bous-Varsberg. La 1" brigade a pria ia tête, le 64' ferme la marche de la 2°. L'allongement de In colonne dans les chemins étroits et peu frayés de Téterchen à Coftmes, cause de nombreux arrêts dans les derniers pelotons auxquels ils deviennent très pénibles. Toutefois, après le dernier village , ta marche, derient plus régulière. Pondant une liait© d'une heure H Hara-sous-Varsberg, le régiment couvert par lo deuxième bataillon, commandant Lefehvre, qui prend position en avant sur la route de Kreulzwalt, fait le café.
Le maire de KretiUwalt dénonré par les /labUants comme ayant ■des intelligences avec l'ennemi, fut arrêté avec sa famille, an moment où il passait en voiture. Le régiment reprend sa marche, interrompue un instant par une fausse alerte donnée par un gendarme qui était venu annoncer la présence d'nu parti prussien sur nos derrières. II est sis heures du soir, quand le régiment prend possession de son nouveau bivouac sur les hauteurs qui dominent Boucheporn. Ijes hommes vont à la distribution de la viande qu'ils n'ont pas reçue de^uU deiur Jours, et bg hâtent de faire la soupe dont
ih o)i( le jifun ffrautl hefoin. Des liailtenrs où se trouvf le camp on entenil distincte méat la caiinonade de l'affaire île Forbach et on aperçoit la fumée.
7 août. — Di>9 cinq heures du matin, ordre est donné de lever le camp. Les hommes, sac au dos, impatients et fatigués, attendent pendant deum heure» U d^^uirl.
Les Prussiens prennent la route de Saint-Avold, Le 64° prend position sur les hauteurs en face desquelles débouche la route de Forbach. Il doit concourir t l'action da ([aiitrièmo corps d'armée réuni sous le commandement du général de Ladmiranlt, mais de toute la journée, i7 ne se fait aucun mouvement.
Un bruit vague apporte la nouvelle de nos premiiTes défaites, à peine vent-on y croire, tant est grande la confiance de l'armée,
8 aoCit. — A trois heures dn matin un cri ; aux arme»/ suivi d'une vivo fusillade met tout le monde sur pied, Leshomraes restent silencieux derrière les faisceaux: c'tsi vue fausse alerte. Après un moment, l'ordre est donné do [aire les sacs. A dix heures, le 64" suit le mouvement de retraite commencé par les autres (roupea. A deux kilomètres de Saint-Avold, le 64° est arrêté et disposé de manière à protéger la retraite , la cavalerie prussienne arrivant h Siiînt-Avold. Il reprend ensuite la queue de la colonne suivi du 3° dragon.
Après Longeville, et suivant tonjonrs la route de Bion^^^e, se trouvent des hauteurs, positions magnifiques pour le combat. Cca crêtes sont couronnées d'artillerie; l'infanterie ne s'y arrête pas. Après avoir passé ces bautenrs, la colonne traverse une plaine bordée de forêts. Deux cordons de ca\'aliers placés à 100 ou 200 mètres de la colonne marchent sur chacun de ses fiaucs. On se demande à quoi peuvent servir ces cavaliers; est-ce pour prévenir un ennemi embusqué dans les bois? Ils sont trop près des troupes, et ne (jeuvent les garantir. Ce n'est qu'à dix heures de soir que le 64' arrive il Bionville après une marche longue et fatigante. H campe à trois kilomètres en arrière du village, près de la ferme de Platecourt.
Les hommes qui n ont fa t qn u café dans la journée, peuvent difficilement se procurer d I eau et dn bo s et sont même forcés d'y renoncer vu l'heure avancée d la nu t et le mi ivais temps qui survient.
3 août. — Dans 1 apr s u 1 on rpço t l'ordre de faire mouvement , et à cinq heures et dem e le reg me t ] rend la route de Saint-Avold à Metz, qu'il quitt* après avoir dépassé Corcolles, Chanssy, et vient camper pr^de Glatigny, à gauche de la rout« de Metz à Bonlay; il bivouaque & sept heures du matin.
10 août. — Le 64' change de bivouac. Après quelques mouvements, il est disposé un peu en avant de son premier emplacement, la ganche du 3' bataillon, commandant Le Moiicl, jusqu'au village de Sainte-Barbeetau hameau de Chenby, qui sont tous deux crénelés et mis et état de défense.
11 août, — Dca huit heures du matiu, eous une piuie fine et froide, sur une route défoncée par les eaux et les cbarriots, le rt'giment vient prendre position en araut du château de Grimont, bous les canons du fort Baint-Julien. Il reçoit quelqnes renforts de la réserve qui élève ton effectif à 2.550 /lommfs et 66 ofiders.
12 août. — A sis heures et demie du soir, le régiment prend les armes. Le général place les trois bataillons en grand'gorde: le 1" à Failly, le 2° & Villers-rOnnpj le 3^ à la Salette, avec le colonel.
Deux compa^ies du l"' bataillon (5° et 6*) sont détachées h Vany.
13 août. — Dans la matinée, quelques vedettes pruasiennea arrivent jusqu'à un avant-poste. On leur tire quelques coups de fusil qui les mettent en fuite ; le restant de la Journée , elles se tiennent liors de la portée de nos armes. Les batiiitlons conservent chacun k^nr position respective. Ou s'occupe de eompUler rinstruction de» aoldali de la réeent awtyA V avant-veille.
14 août. — Les éclaireurs deronuemi, seuls, sont en vue. Âdeux heures de l'aprèa-midi , le quatrième corps reçoit l'ordre de passer sur la rive gauche de la Moselle, au moyen des ponts de bateaux étabhs dans l'île Chambière. Dans son mouvement, le 64" est arrÉté sur lu route près du château de Grimont, lorsqu'il entend ta cannonade commencée vers le village de Noïseville. Bientôt il est porté vers Mey, village à hauteur duquel cluique bataillon en colonne ^r division dépose tes tacs; puis, sur l'ordre du général de division, il est rangé en bataille en deuxième ligne d'abord, et bientôt après en première. La droite du 1"' bataillon, commandant Plan, est placée derrière nn petit bois, la gauche da 3^ près de la route de Bouzonville.
Le 2" bataillon , commandant Lofebvre , no tarde pas à être engagé dans le bois, pour relever le 5" bataillon de chasseurs à pied rfui a i'pui»é se» munitions. 11 y entre par une conversion à droite, le trouve libre et le dépasse.
Lo commandant Lefebvre déploie une compagnie do tirailleurs dans les vignes qui s'étendent de ce c6té, dans la direction de Nouîlly et Noiseville; il couvre son front par une nouvelle ligne de tirailleurs, compost* de deox compagnies, et conserve les deux qui lui restent près de lui, afin de recevoir l'ennemi par des feux d'ensemble. La 6° compagnie, capitaine Hémy, se trouvait détachée aux vivres. Le '6' bataillon, commandant Le Monol, se trouvait en arrière des 1"-^ et 2' quand le général Grenier vint en personne donner ordre h son commandant de se porter aapae de course à Mey*, qui n'f'laitpas occtipt, et dont ta position t'iait très importante, d'y faire d(s travaux de d^/enêe et de ne rien nMiger pour n'y maintenir jusçti'ii la tternih-e erlr^mïté. Cet ordre fut immédiatement exécuté, mais il ne fut pas possible de faire tous les travaux Déceasaires à une défense sérieuse. Les
\. C'est PC uiouvenient offensif imitile qnî relard.! le passuge île !n Moselle pnr le qiinlriéiiiti corps, et pnr suite, son orriviîe en ligue lo 16 août, dnns la matinée.
habitants avaient iibandonné li> village eu emportant tous les outilâ. On dat so borner à établir rapidement des barricndes vers l'ennemi, qui t<^nu à distance par les feux partant des toits des inaisons et des tirailleurs déplo^rés en avant des clôtares , se retira saus entreprendre une attaque de vivo force.
I^e 1" bataillon, commandant Plan, envoie BuccesBivementBes compagnies on ttriiillenra, occupant plusieurs lignes, dont le front va de l'extrémité nord du bois jusque pr(>s do la route où est établie une batterie de mitrailleuses. La fusillade est très vive sur ce point, et tient en respect les colonnes pntesionnes qui se pressent vers Nonilly. Nos tirailleurs ne cessent d'avancer, se glissant de sillon en sillon, vers le fond du ravin qui sépare les terres lubouréi-s de Nouilly ; mais le jour baisse, il devient difficile de distinguer l'aoiforme des troupes un pen éloignées.
Tout h coup on entend des cria de : Ce/mez le /eu , nous tirons sur de* chaKseurs françah ! Il y a un moment d'hésitation: le feu cesse, puis recommence, quelques hommes, ayant mcillonre vne, affirmant distinguer la plaque du casque prussien. Los colonnes prussiennes qui ont profité do ce moment de répit pour avancer et se montrer dans le bas du ravin, s'arrêtent et se couchent sans presque plus tirer. Cette manœuvre jette de nouveau l'inoertitudo dans nos rangs.
Les cris de: Ce sont des français ! reprennent.
Le feu cessa encore, et les Prussiens se hâtent d'avancer vers la pointe dn bois ; mais on les distingue mieux, et k 150 mètres on les reçoit par une rive fusillade ; leur position est critique.
Alors, l'ennemi , au nombre d'une compagnie environ, lève la crosse en l'air. Ils te rendent ! crie-t-on. Notre feu cesse à peu près complètement. Les Prussiens s'avancent toujours la crosse en l'air, mais avec qnelque hésitation et comme des gens étonnés d'en être quitte ji si bon marché; puis, dès qu'ils sont à 25 ou 30 mètres de la lisière du bois, ils s'y précipitent au pas de course; en gagnant les bois ils commencent «n feu violent qui prend nos tirailleurs en lîcbarpe. A la l-at/imnelte ! s'écrie-t-on ; et la ligne va se précipiter sur eux, quand de t'extrémitë sud du bois, du côté de Mey, partent de nouveaux coups de feu.
En voici l'espUcation ; les trois compagnies du 2° bataillon , commandant Tjefebvre, lancées en tirailleurs, avaient longtemps lutté contre des masses prussiennes qui se renouvelaient sans cesse. Le commandant Lefebvre leur aî-aît envoyé une compagnie de renfort , puis une section de sa dernière compagnie, qui gardait le drapeau. 11 s'aperçut qu'une colonne prussienne suivait la direction du ravin sans tirer et dans l'intention probable de le couper de Mey. Lo drapeau qu'il avait près de lui commençait à être menacé. H voulut ramener la ligne en arrière. Dans ce moment, il perdit un assez grand nombre d'hommes et Ini-incme fut blessé. Le commandement du bataillon fut pris par le capitaine Desnos (Charles). Quelques instants
anpamvant le portp-dmpeau avait été atteint d'une bnlle. Lo drapeau Ttit ramassé par le sapeur Sabot et k' capitaine Desnos (Eugène), et remis entre les mains de M. Morée, eous-lieutcnnut. L'enDemi avait pressé îios troupes et était entré à leur auito dans les bois. Ce sont ses feux qui apparurent tout à coup à l'extrémité sud du côté do Mey; pris en flanc, et menacés sur leurs derrières , les tirailleurs qui se trouvaient entre les bois et la route do Bonzonvîlle furent arrêtt's dans leur charge à la baïonnette, et se rejilièrent dans leur première position. Eh se répandirent derrière les haies, et commencèrent le feu. Mais la nnit était venne , et au bout de quelques instants, la fusillade cessa complètement. D'ailleurs l'ennemi menacé à son tour sur ses derrières par une vigoureuse charge à la bayonnette, faite par la division sur la route de Bouzonville vers Nouilly, s'empressa d'abandonner les bois. Les bataillons du 64* se rallièrent au drapean dans un champ voisin de celui où il avait laissé ses sacs qu'il alla reprendre. Il alla occuper successivement toutes les positions qu'il occupait avant le combat, et revint faire le ctfé sous le fort Saint-Julien; puis, dans la nuit il passa sur la rive gauche de la Moselle et c^mpa dans le voisinage du polygone. Après le combat, la 4" compagnie du 3'' bataillon, capitaine Tarbos, fut envoyée en grand'garde dans la plaine située sur la droite de la route allant de Saint- Avold k Metz. On ne savait alors si le régiment camperait ou non à l'endroit où il s'était rallié. Trois petits postes détachés de la compagnie avaient été placés en avant.
Vers une heure du matin un soldat du régiment vînt annoncer son départ pour Metz. La compagnie s'étaut reformée, gagna Metz, où elle arriva vers sept heures et demie, retardée dans sa marche par les obsticles de toutes sortes qui encombraient la route.
Dans cette affaire, MM. Meunier, lieutenant, St.icbino, sous-lieutenant, ont été tués sur lo champ de bataille. MM. Lefebvre, chef de bataillon, Mathon et Dncloux, capitaines, et Langlois, ont été blessés mortellement.
Messieurs Gnille-Desbuttes, capitaine adjudant-major, C'balaraon , capitaine, P.iuot et Specht, lieutenants (tous dou-i disparus), Laurent, portedrapeau, Durand, firandjean, Kuntzelmann, Deprey et Menon, souslieutenants, ont été plus ou moins grièvement blessés; et M. Gaillard d'Aillières, lientenan^colonel, légèrement contusionné.
Les pertes pour la troupe ont été de :
Tués. . Blessés .
Disparus.
. loy
15 août. — La journée se passe au camp.
16 août. — Le 64" part de son bivouac h, six heures du matin, en même temps que le reste de la brigade, sons la conduite du général Pradier. Le
soleil promet une chaleur excessive qui, joîute k la poussière couvrant les routes, reudra la journée dure et pénible. Le 64" prend la route de Briev, (|u'il quitte t'i hauteur de Sainte-Marie-aux-ChfiDes, pour se diriger sar DoDQonrt. Il dispose ses sacs ajit-ês avoir dépassé ce village, et marche à travers champs sur Bruvillo. Les hommes , épuisés par la chaleur et la soif, quittetU leurs rangs et se dispersent espérant trouver de Veau. Devant nous se trouvent déjà deux lignes de troupes, entre autres la division do général de Cissey ; on pense donc avoir quelques instants de répit avant d'être engagé ; il n'en est pas ainsi. Le régiment va prendre position en avant de Brnville. Il est environ une heure de l'après-midi. La bataille est engagée Bar la gaache dans la direction de Saint- Marcel et de Gravelotte. Le 1" bataillon, commandant Plan, est rangé sons le commandement du lieutenantcolonel Caillanl d'Aillières, vers des massifs de bois pour couvrir l'aile droite de l'armée.
Les deux antres bataillons, commandés par le colonel Léger, gravissent les pentes qui font face à Brnville, et s'établissent sur les bords du plateau d'où l'on découvre Slars-la-Tour.
Bientût ils sont portés en avaut , descendant un ravin dont ils montent les pentes opposées et appuient leur droite & un bois qne couvre cette partie de la contrée. Bs soutiennent les mouvements d'une batterie française qui mitraiUe et repousse la cavalerie prussienne. Cependant le Maréchal donne ordre de battre en retraite. L'ennemi, se portant eu force sur notre droite, les deux bataillons reviennent prendre le nr première position, qu'ils conservent jusque vers cinq heures. Le lieutenant-colonel d'Aillières, voyant les progrès constants de nos lignes, porte en avant le 1" bataillon, commandant Plan, et vient soutenir une de nos batteries, qui, au point où lit ligne de faîte du plateau s'infléchit vers le nord, répond au feu d'une botterie prussienne dans la direction de Mars-la-Tour. 11 fait descendre le ravin et aborde le bois , qui de l'autre côté nous fait face. Toutefois notre droite étant menacée, il reporte sa ligne sur le plateau qu'on vient de traverser. Un mouvement oflenslf des Prussiens force un instant notre batterie & se replier. Notre 1"' bataillon se porte en avant, commence un violent feu & volonté à genoux et met en complète déroute les colonnes ennemies. La batterie reprend son feu, qne le bataillon soutient jusqu'à la nuit- Pendant le même temps, les 2'^' et 3" bataillons avaient été portés sor la droite, et s'étaient également trouvés face au ravin sur le versant opposé duquel court la route de Mars-la-Tours à Conflans. Deux bois s'étendent de ce côté ; le 3° bataillon , commandant Le Moiiel , aborde celui de gauche; le 2*, avec le colonel, celui de droite. Le 64° agit isolément, il est impossible dé spécialiser les corps qui sont près de nous.
Le 2° bataillon, capitaine De^ooff, fait connaître l'ennemi embusqué dans les broussailles ; des feux d'ensemble produisent le meilleur effet. Le feu
de i'enDemi est spnsiblemeut iliniiuuL', et le boia est pnlevé par uiie vigoureuse cliargo à la ImjODnette, conduite par le colonol lui-même. Le batuillou reste midtre Je la positiou jug(|U*à la fin de la joaruûe.
Lo 3" bataillou, commandant Le Mouel, a Wissé des tiraillcnrs contre le bois qtii lui est opposé, leur position un peu dominante leur permet do liiire de grands ravages dans les rangs ennemis et bientôt le bois, complôtement abondonui^, nous reste.
La nuit est venue, de tous les côtes le feu cesse vers neuf heures. A neuf heures, le 3" butaillon, aprta avoir cherchii quL'lque temps le régiment, trouve le 2" bataillon, conimandaut Desnos, bivouaqué dans le bois qu'il a enlevé. A minuit , ils rerieniiml prendre leura sacs sur la position où ilâ les ont laissés et ils retrouvent le 1" bataillon, commandant Flan, qui les a précédés de quelques Instants.
Il j a de grands inconvénients à laisser ainsi les sacs en arrière ; par exemple, après cette journée, les bagages sont retrouvés en effet, mais malgré les gardiens qu'on y a laissés, vn grand nomirre d'objets a disparu. D'un autre oôté, le soldat chargé comme il était, n'aurait pu combattre, et surtout profiter des situations heureuses. S'il était possible d'alléger assez c«tto charge pour que l'homme pût combattre sans quitter ses bagages, ce serait un immense progrès. En agissant comme on l'a tait, il peut arriver aussi que l'ennemi s'empare dt'S liagages sans la moindre résistance , h, moîus donc de distraire du combat un grand nombre do troupi.'a,
Dana cette affaire, M. Batier, sous-lieutenant , a été ibrtement contusionné.
Les pertes pour la troupe sont :
Tués 3 )
Blessés. . . . 1« 28 Disparus. ... 7 )
17 août. — A huit heures du matin, le 64' est établi en avant de Doncourt. Dans l'aprèa-midi, l'armée gagne la ferme de Montigny-Lagrange, vers laqiielle une colonne prussienne semble se diriger. Elle y prend ane position défensive dont cette môme fenno est le centre, le régiment vient camper vers Amanvillers, en avant de MontIgDy et faisant face à Verneville.
18 août. — Une compagnie était de grand'garde en avant du 3' bataillon , commandant Le Moiiol , séparé des deux autres par une haïe et une allée de peupliers. Cette compagnie observait le terrain en avant de Verneville. Vers neuf heures du matin, l'ennemi est signalé par cette compagnie ; quelques soldats qui étaient allés laver du linge à Vemeville, manquent d'être pris par des cavaliers ennemis ; on fait iramédiatoment prévenir les générans, il est répondu : s Vous voyez des Prussiens partout, il
u'esè pas possible qu'ils soiont ai près, vous avez pris dea cLasseurs (!■' chez nous pont des Prussiens p, Efc comme pour servir Je complëmeut k ces paroles, tontes les voitures des officiers furent réquisitionnées et envoyi^es à Metz, sous prétexte de ravitailler l'armée, les bagages ayant été laissés an camp. Mais à onze heures , force fut bien d'ouvrir les yeux ; sur les hauteurs en avant de Terne\-ille , apparaissait une longue colonne d'ennemis. Une armée do plus de 100.000 hoauneB, ajant cavalerie et artillerie, fut doac ce jour-là surprise dans son camp, par le fait d'une grande négligence, et de rapporta inexacts.
Il est il remarquer que les éckireurs ennemis, même les simples cavaliers, étaient munis de cartes excellentes ; quant à cela, pour nous, on n'y avait pas songé, ou du moins les quelques cartes qui furent distribaées, étaient insignifiantes.
A onze heures, un coup de canon tiré par une batterie française à notre gauche, fait courir aux armes. Le régiment est déployé en première ligne, en avant d'une allée de peupliers et d'une haie, qui se prolongent pandlèlement aox tentes. Pour diminuer les effets meurtriers de l'artillerie, Ua liommes se couchent, attendant le moment d'entrer en action.
Une nnée de projectiles ne tarde pas à enflammer ie camp & 50 on 60 pas derrière nous.
La 2" compagnie du 3' bataillon, capitaine d'jVzémar,et la 3" compagnie du m^me bataillon , capitaine Gérard , sont déployées en avant en tirailleurs et commencent le feu sur l'ennemi qui approche toujours. Vers une heure, le 3° bataillon, comniaudant Le Mouel , reçoit ordre de se placer en arrière de la batterie devant laquelle il se trouve. Là, on fait ciicore coucher iea hommes, et tout projectile manquant la batterie vient enlever des hommes de ce bataillon. Etre ainsi décimé par un ennemi invisible, sans même pouvoir faire le coup do feu, commence à porter atteinte av moral du toldat. Nos batteries ne tardent pas h se taire ; le feu de celle qui était ii notre gauche avait duré environ une heure.
Â partir do ce moment, les trois bataillons ont à essuyer les boulets de 32 pièces prussiennes qui sont en batteries sur ka hauteurs de VernevUle*, et qui font pleuvoir sur nous une grêle de projectiles.
A quatre heures de l'après-midi, le colonel reçoit l'ordre de se porter eu a>'ant avec son bataillon du drapeau pour boucher une trouée qui se fait à la gauche du 15* de ligne. Dans une fusillade fort vive, qui dure plusieurs heures, il l'puUe tes cartouches et maintient jusqu'au soir sa position sur le bord d'un ravîu qui le sépare de l'ennemi.
Le i" bataillon, commandant Le Mouel, est distrdt do la brigade pour soutenir la division Loreucez, Il sait pendant la journée le monvemeut des
1. Ce qui ne serait pas arrivé , ai le mardchal Cunrobert était resté à Vemeville.
c lesquelles, le soir venu, î! se retire
troupes nuxqni'llea il est mêlé, et a sons les murs de Metz.
A tu nuit, le fen qtiî s'est an iastant prononcé d'ane manière inquiétante à notre droite, cesse aprùs nne charge à la bayonnette, dont les crîs et les Bons de clairons arrivent jusq n'a nous.
Le 1" et le 2" bataillon conservent la position qa'ila ont occnpée pendant la journée, le 1" n'ayant ou que quelques tirailleurs engagés contre les défenseurs de la ferme de l'Envie , dont ils étaient parvenus au bout d'un instant à déloger la plus grande partie. A neuf lieures du soir, le général envoie un liomme par escouade faire le café en dehors de notre ligne, de manière à cacher nos fenx & l'ennemi. Les deux bataillons couchent sur le terrain même de la lutte.
Le 41" et la brigade du général Pradier, moins le 3* bataillon du 64", commandant Le Moîiel, ont donc couché snr le champ de hatoillo n'ayant reçu aucun entre, et risquant ainsi de se faire cerner.
19 août. — Le lendemain à six heures du matin, le général qui \'ient de s'assurer que la retraite des troupes trançuises vers Metz a commencé la veille au soir, et que sa brigade reste isolée au milieu du champ de bataille donne l'ordre de se retirer.
Le mouvement commence par le 98' suivi par le 2' bataillon, capitaine Desnos, et le V bataillon du 64" derrière lesquels marchent deux compagnies du 98° qui étaient de grand'garde et qui ont jiris la queue de la colonne. Ijcs deux premiers batiiillons du Gi' arrivent à la ferme du Chêne près de Lorry, vers neuf heures du matin ; dons la journée, le 3" bataillon, commandant Le Mouel , vint les rejoindre.
Dans la journée du 18, M. Plan, chef de bataillon, a été tué sur le champ de bataille.
Meunier, capitaine adjudant-major, et Ménescal, capitaine, blessés mortellement. M. Laverdure, capitaine, grièvement blessé et disparu (depula mort entre les mains de l'ennemi).
Messieurs Meyer, capitaine. Brun et Bonnoumer, lieutenants, Farbos, Desnos (Eugène) et Drillon, ca[iitaines, Bernard, lieutenant, Coudret, soQS-licutenant, fortement contusionnés.
Les pertes pour la troupe ont été de :
Toés. .
Blessés.
Disparus.
20 août. — Le 64' n'exécute qu'un petit mouvement pour asseoir son câmp.~ Le 1" et le 3° batiillon viennent camper sons Plappevitle. Le 2' reste
pour défendre In ferme du Chêne avec le 43" et 98* ; à notre droite est It
corps Canrobert.
22 août. — Le 2' bataillon, capitaine Desnos, rentre au bivoimc que le régiment conserve le reste de la journée.
26 août. — Le 64" est appelé dans un monvemeut général de l'armëe à prendre position en avant du fort Saint-Julien et en arrière da ch&teau de Grimont, sur la rive droite de la Most^lle. A peine est-il entré en ligne, cja'il reçoit l'ordre de revenir prendre l'emplacement qu'il occupait le matin, BOUS Plappeville, sur la rive gauche.
Ce jonr-là, plus d'une demi-journée fut employée ponr faire six kilomëtree. Seuls, deux jjonts de bateaux avaient été (établis sur la Moselle. Le monvemeut fut commencé à cinq heures du mutin et ce fut ëeulevienl à jwaireACTiresqu'oQ arriva derrière Grimont. Au retour, le d^Bordrt fut înexpiieabU, les régimenis se coupaient les une les nutre», marchaient dort» toufet le» directions, et jusqu'à trois ou quatre ensemble sur la roule.
27 août, — Ordre df faire mouvement à midi, puis, contre-ordre. La jouruée se passe sans bouger.
31 août. — Combat de Serviguy: La division se porte eu avant pour combattre. Le 64" est chargé de garder les positions au col de Lessy. Le 1" bataillon, commandant Le Moiiel, est placé à Longeville ; le 2° bataillon, capitaine Desnos, & Lessy; le 3°, capitaine Farbos, est placé au village de I<orry.
Clos et arrêté par les membres de la Commission Je rédaction du Rapport sur les opérations du 64" régiment d'infanterie pendant la campagne de 1870.
E. Desnos,
capilainc au <:-!
D'AZÉMAB,
mpilainc luljiidmjl-majui
P. Ddbance,
G. Picard.
lieatuaatit au i:4"
D'Elva,
sous-lieutenant nu <i4*
Le licuteuoiil-coloiiel prtHdeiit de la Conii G. DE MOLLAU».
Vu et a|i])rouviî : k colonel ce Léger.
Cet historique du 64' dt^-montre assez claii-euient que lea effectifs au moment de la déclaration de guerre t?taient encore ceux du pîefl de jiaix, et que les contingents qui lui ont été assignés plus tard, ne l'ont rejoint que vers la moitié du mois d'août, et cela sans avoir l'instruction nécessaire.
n signale, également, bien des manquements à la régularité des distributions, aux emplacements des bivouacs; il montre le
défaut du l'enteute de la grande guerre de la part des gt^'Oi^raiix siûvant la routine des guerres d'Afrique, telle ((ue se coucher pour ee défiler, quitter le* eacs etc., et charger les liommes de huit jours de Tivres.
J'adressai à l'armée l'Ordre général suivant:
Le20aoiît 70.
OfficierB, soas-offîcicrs et soldats de Vannée du Ithin!
Vous venez de livrer trois combats glorieux dans lesquels l'onnprai a éprouvé des pertes sensibles et laissé entre nos mains un étendard , des canons et 700 prisonniers. La patrie applaudit h vos succès : l'Eniperetu- me délègue pour vous féliciter et voua nssarer de sa gratitude. II récompensera cenx qnî ont en le bonheur de se distinguer parmi voua.
La lutte ne fait qao commencer ; elle sera longue et acharnée, car quel est celui de nous qui ne donnerait la dernière goutte de son sang pour délivrer le sol natal?
Que chacun dévoua, s'inspirant de l'amonr de notre chère patrie, redouble de courage dans les combats, <le résignation dans les fatigues et les privations.
Soldats!
N'oubliez jamais la devise inscrite sur vos aigles : Valeur et ditcipline! et la victoire est assurée, car la France se lève derrière vous!
Au grand quartier généra] du Bau-Saint-Martiu, le 20 août 1870.
Le maréchal commandant en chef,
lÎAZAINE.
L'étendard fut remis, lors de notre rentrée en Trance, ii M. le ministre de la guerre qui m'en accusa réception en ces termes :
Monsieur le maréchal.
J'ai l'honneur de voua accuser réception de l'étendard, pris à Rezonvïlle sur les troupes prusaïenues , que vous avez bien voulu mo faire remettre. Veuillez agréer, M. le maréchal, l'assurance de ma haute cousidérattoo. he ministre de la guerre,
DE CiSSKT.
Ce qui n'empûclia pas certaine journaux , afin d'influencer Topiniou publique , de jiropiiger cette infamie : (|ue je l'avais rendu a la Pnissel On ne peut être plus atrocement méchant, ou plus idiot; on dit, du reste, que ces deux défauts vont de pair dans certaines cervelles.
Quant à la publication de l'Onirc du jour, on trouva que j'avais beaucoup tardé. On ne pouvait cependant pas aller plus vite, car j'aurais voulu faire des citations, maïs j'en fus empêché, lea chefs de corps n'ayant pas temiiné le choix des propositions (\m leur (•taient adressées en nombre considérable, et cela sans remplir les conditions exigées par l'article 138 du Seirice m campœpie, dont on s'écartait beaucoup trop dans toutes les amies ; cette exigence m'a feit nombre d'ennemis.
Comme il m'a été reproché de n'avoir pas maintenu la discipline, je dte cette lettre adressée à Messieurs les commandants du quatrième et du «ixièmc cori>s.
Extrait du reqibtbk db cORREaposDAKCE (N" 318). 25 aotU 1870.
Je auÎB informii, seulement aiijonrd'huî, iriin fiiit des plua gravos et des pins regrettables (|ui s'est |>assé le 19 août. Un convoi de vivres, destiné à la division Monfaindon, a étë arrêté par le colonel tin 100° de ligne qui a fait distribuer d'autorité de la viande à tout son régiment, et dont l'exemple & été suivi par le 65° Je ligne, do votre coqtB d'armée, et par le 12' de ligne du sixième corps ; de telle sorte qne la division Montaudon h. son arrivée an bivouac u"a pu toucher que du riz, du sucre et du café.
Bien quf le colonel du 65' Ji- ligne n'ait pua pris l'iiiitintivo de cet acte conpable, il n'en a pas moins commis nne faute des plus graves et de nature & compromettre sérieusement la discipline de l'armée. Avant de prendre une décision à son égard , Je vous prie de vouloir bien m'udressor les explications qu'il pourrait avoir k donner de sa conduite, avec votre appréciation pOT^onnetie sur lea faits dout il s'agit.
M" Bazaise,
Le même fuit avait eu lieu le 18 ()endant lu bataille; un convoi destiné au sixième corps fut saccagé, au moment de son arrivée près du campement, par les soldats qui avaient quitté leurs rangs. H eu était de même parfois des bagages et des sacs déposés malgré les gardes qui y étaient aftectées, I^a discipline et le moral laissaient donc à désirer, malgi'é les affiniiations contraires des conimimdunts de corps.
Afin de bien se rendre compte des divers événements de la l)ériode d'août, U est utile de reproduire l'interrogatoire de la
CoraBOMâon <re»)ii£ie pariemeataire de rÂssemUèe ftéidée par M. Saint- )lirc Gîranlm.
IL U Fs&lDEST. — Xow mnine* oUigë», U. le MuécU, ae RTCBir ■or SB pMit pAriUf poOT lODt le moade; mua tous compnsez qw les ■Dalban» de Sedaa w Bfliti b r^olNfion da 4 ^^tenirv, et qu'il est îbftmSAt de ne pas bire porter notre enqoCte «or cette tenîble jovmfa.
i» TOM prie d« nmotàsT dans votre dépoehion joMja'au moment «4 ni Coasen dt gBtfin a «Eté tem aa cauDp de CUIons, peu de temps après ratie arrivée. A oe Conaril aanataient l'Empereur, tous, le prince Napoléoo, b gitiinl Tfodu, le géoénd .ScbmiJi et le général Bertaat, l'or^smBKtenr de la ffude-natkniale mobile.
Lb gétén] TftM^n m a eotretena Yassemhtëe.
Je TOI» denuade de dotu dire qaelle« r^lutions y ont été arrêtées.
H. uc UakiEciul DK Kac-Mahon. — Je soîâ arrÏTé à Chàlons la reille d« ce jour-là (le 17 da mois d'août); en arrivant, j'ai rencontré an (|uarti«r ^énérat, à cinq licnre» dn soir, le prince Napoléon qni can^it avec la général Ijel>rDn ; il in« lit connaitr'' les é^'éncmentâ qui s'étaient passés da ctAé de Metz : c'était la bataille de Boniy.
Le Prince avait l'air préoccnpé.
J'entre dana dej détaili (|ai ne tous intéressent pent-étre pas.
M. LE VniniDtm. — Dites à la Commision toot ce que vous savez, arec votre loyauU' ordinaire ; nous vons écoQtons avec le plus grand intérêt.
M. r.it Mar^okal dï Mao-Maho». — Cela se rapporte plus ou moins directi^nKtnt k l'attuiro dit Sedan. I^e prince Napoléon avait t'air très inquiet i-t irl» mécontent; il parlait d'abdication et avait l'air di? soutenir cette opi- Dton-là. Je rentrai chez moi pour donner des ordres ; à huit henres je fua appelé par l'KniiKjrour. L'Emperenr se trouvait devant te pavillon qu'il Imbitiiit^ifi.
Au ttiomunt oii je suis orrivé, il y avait le prince Napoléon, le général TroctLu, le général BvLinidt et le général Lebrun, Ils étaient là depnis nn moment! voici oe que j'ai entendu.
Le prince Napoléon exprimait à l'Empereur ses inquiétudes sur le moavemoub révolutionnaire qui avait lieu à Paris. Il dit îi l'Emiierenr qu'à son avis il n'y nvait que le général Trocliu qui , jiar ses antécédents et aussi par l'oppoMition i|u'il avait l'iiite au gouvernement auparavant, était en mesure d'arrCterws mouvement révolutionnaire. 11 demanda que le général Trochn fftt envoyé comme gouverneur Je Paria.
Le général Troclm avait l'air d'approuver assez ce projet-là, et de com- [ireiidre <[u'il était le seul homme capable d'arrCter ce mouvement. D ne
Vxpliqaa pas comme je le dis , mais cela résulte de IVnsemble Je ses paroles. On TOj-aît qu'il admettait tout à fait l'opinion du prîuce Napoléon.
Il ajouta que l'Empcreiir avait cii tort de n'avoir pas en lui une confiance entière ; qu'en diîfinitive, il protestait de son dévouement h l'Empereur, et qne s'il était réellement envoyé à Paris comme gouvemear, il ferait tout ce qu'on honnOto homme doit faire.
L'Empereur ne répondit pas dans lo premier moment, mais il sembla assez étonné de cette proposition. 11 rentra un moment dans son cabinet, me 6t venir auprès de lui , et me dit : a J'ai en longtemps des préventions contre lo général Trochn; le connaissez-vous depuis longtemps d'une manière particulière? Eat-ce que je pais compter sur lui? — Sire, lui répondis-je, je connais le général Trochu depuis longtemps, je crois que c'est on homme d'honneur et que vous pouvez compter sur lui.»
C'était fout à fait mon opinion.
Ces Messieurs entrèrent ù, ce moment dans lo salon de l'Empereur. Il fut alors décidé que le général Trochu serait nommé gouverneur de Paris et commandant des troupes do la place.
Le général Trochu .iccepta , à cette condition cependant, qne les 18 bataillons de garde-nationale mobile, qui étaient en ce moment il Chftions, le précéderaient à Paris.
Cett*? demande ne plaisait pas A l'Empereur. 11 y avait eu, par le fait, un roonvement contre le gouvernement, de la part de ces mobiles qui avaient crié : Vive la République I Puis, il y avait eu une scène avec le maréchal Canrobert ; bref, ces troupes n'étaient pas disciplinées.
Le général Trochu demandait que les bataillons do Bclleville et de Montmarin qui étaient de trois fi quatre mille hommes, fussent envoyés contre W Pmsaiens.
L'Empereur désigna l'un pour aller à Verdun, et l'antre à Maubenge. Le général Trochu, ai-je dit, n'acceptait p.as le commandement de Paris sans ces dix-huit mille hommes de la garde-nationale mobile.
Comme l'Empereur hésitait un peu, il s'adressa au général Bertaat qui commandait un corps d'armée ; ce général lui dit , qu'en définitive, on pourrait tirer quelque parti de ces bataillons commandés par le général Trochn. Comme ce dernier faisait, du commandement do ces bataillons, une condition sifie qua non, l'Empereur accepta. Ces troupes partirent pour Paris, et le lendemain eut lieu le départ du général.
M. LB Fbésidbnt. — Il fnt question en ce moment du plan général qui serait adopté?
M. LK MARECHAL DK MaoMahon. — Je ne me rappelle pas s'il en fut question à ce moment-là. Je ne me rappelle pas si c'est l'Empereur on le prince Xapoléon qui exposa que l'Emiierenr se trouvait dans une position équivoque; qu'en déiinitivo, il avait, d'un côté, quitté le commandement
— 12» dp l'arma, et qne, de l'tintre, il ne dirigeait plus les affiiîn.'S de l'État, Je croîs que ce fut à peu près à ce moment que l'EmiKrenr dit qn'îl voulait retourner à Paris.
Le 18 ou le 19, l'Empereur me dit qu'il partirait à la première heure pour Paris, a Venez déjeuner au quartier général, ajouta-t-il. B Je m'y rendis, et jo croyais repliement que l'Emjiereiir allait partir. Mais il re<jn une lettre de l'Impénitrice, ou du ministre de la guerre (je crois plutôt que c'était de l'Impératrice) qui l'engageait fortement ù ne pas re^"enir b Paris, et en définitive, l'Empereur résolut de retonler son diipart qui n'eut pas lieu,
Je me rappelle bien ce discours du général Trocliti à l'Assemblée nationale; il prétend qu'on avait arrOté dans ce Conseil un plan de bataille, et qu'il fût décidé que l'armée dont on rae donnait le commandement, serait sous les ordres du maréchal Canrobort. Mais quoique le général Trochu dise que, dans ce moment-lû, on décida que l'armée devait aller à Paris, ceci ne me parait pas exact. Je n'en ai pas entendu parler et, dans le fait, cela ne pouvait pas être dit. Dans le moment où le général Trochu partait, on ne pouvait pas dire que l'armée irait à Paris, puisqu'on ne connaissait pas la bataille de Mars-la-Tonr. On savait que le maréchal Bazaine avait combattu fi Borny, mais on ne savait pas encore la nouvelle de Mars-Ia-ToUr.
Ce dont je me rappelle trts bien, c'est que lorsque le général Trochu fût parti, vers une heure du soir, je reçus le commandement de l'armée de Chiilons, sous les ordres du maréchal Bazaine.
Il était arrêté, qu'il n'y aurait plus qn'nn seul commandement de l'armée, afin de mettre de l'unité dans les opérations militaires, et que le commandant en chef était le maréchal Bazaine.
Je ne crois pas qu'on ait indiqué un plan de campagne, puisqu'on ne connaissait pas les mouvements de l'amiéo de Metz et qu'on croyait que le maréchal Bazaine était encore en route pour revenir. Je me rappelle très bien que, vers une heure de l'aprèa-midi, j'étais chez l'Empereur pour prendre ses mstrwtions. J'envoyai un de mes aides do camp, le colonel Broyé, sur les quatre heures, vers le maréchal Bazaine, jionr lui faire connaître la position de l'armée et lui demander des instructions plus positives que celles qu'il pouvait me donner par le télégraphe '.
J'étais chez l'Empereur à une heure. Je lui fis observer qne je désirais connaître d'une manière positive les relations qni devaient csister entre le commandant de l'armée de Châlons et l'autre.
L'Empereur me dît qu'il avait remis depuis quelques jours le commaa-
1, Le ninriicliul île Muc-llahon a oublii! île dire iju'il ni-oit fuit revenir wt offidw Ui- Vi-rdim.
di-Dicnt au man^chal Bazainc, qao par conBéf[uent il maintenait cette manièro de faire, et qae je n'aarais de rapporte pour les opérations militaires qu'avec - le maréciml Bazaînc seul '.
Je dois dire ici, parce qa'il faut leaâre jtisfice à tout le monde f que dans toutes les opiirations tiui out été exi^cutét's, jamaia l'Empereur ne s'est opposé h ces opérations Ce qui a été fait, a ét^ fait par moi et non par l'Empen-nr.
Quand J'ai quitté Reims pour aller dans l'Est, au Chêne- Populeux, pour aller du côtd de la îloselle, c'est moi , gt^néral en chef, qui ai ordonne ce moQTemeot et non l'Empereur.
C'est une justice à lui remire et je tiens beaucoup à vous f;iire connaîtn; la vérit<5 snr ce point.
Un membre. — Et ce Conseil de guerre?
M, LB MARÉCHAL DE Mac-Mahon. — C'est là que l'Einpcruur mc dit: t Est-ce que je peux compter sur le général Trocbu ? n
M. LE Président. — Je vous demande pardon si j'insiste sur une déposition qna nous avons entendue, et qui n'est pas celle du général Trochu. Noos avons recueilli ceci : a Les conseils et le langage de M. le général Trochu auraient fini par convaincre l'Empereur de la nécessité de replier l'armée de Chftions sur Paris et de ne pas l'envoyer au secours de Bazainen.
M. LE Maréchal de Mac-Mahon. — Cela n'a pas eu Heu, selon moi, parce que, en sortant à quatre heures du soir) j'ai envoyé mon aide de camp, le colonel Broyé, pour demander dos instructions an maréchal Bazaine. En sortant de cette conférence à quatre heures du soir, j'ai envoyé cet officier. En ce moment je n'étais pas fisé^
En sortant, j'ai écrit au maréchal Bazaino qu'un onlre de l'Empereur m'avait donné le commandement de l'armée de Ch&lons, mais sous ses ordres directs ; que lui, il était chargé des opérations en grand.
Je lui donnai l'eifectif de l'armée de Châlons. Je n'en disais pas le nombre de peur que ma dépêche ne tombât en entre les mains des Prussiens. Mais je lui faisais comprendre quel était l'effectif de mon armée*.
Les instructions du maréchal Bazaîne étaient du 17, Je ne les ai reçues que 1« 19, Bazaine me répondait : a Je suis trop loin 1 1> Je n'ai pas conservé sa dépêche, mais j'en donne le sens dont je suis sûr: a Je suis trop loin de Cb&lons pour vous indiquer les opérations à exécuter; je craindrais de me
1. Ceci ntpond à tons les commi'ragea d(5bit(;s, imprimés: «Qae je suis resté dias le tamp retranché île Metz, aËa de pas être placé eous les ordres du duc de Magenta ■.
2. Le colonel Broyé fut rappelé de Terdnn diSs que fût connue la bstailledu IG: cVtait an coutraire le cas. plua que JBiiinis , de l'envoyer comme j'ai envoyé mou aide de camp M. Maguan, par le nord,
S. Je n'ai jamais rerii cotte déiiêche.
tromper; par constîquent, je vous laisse libre d'agir comme voaa l'entendrez. i> Voilà les instructions que je reçus du maréclial Bazaîne. H me laissait libre d'agir comme je voudrais. Par conséquent, c'est moi qui sais responsable des mouvements qui ont eu lien.
D'un autre côté, l'Empereur ne s'en occupait pas, ayant refusé de conserver le commandement de l'armée, et Bazaiue était trop éloigné pour me donner des instructions.
Le lendemain 19, je ne recevais pas encore de réponse de Bazaîne. Cependant je croyais que l'armée de prince de Prusse s'avançait ; il avait ses avant-postes du coté de Verdun. J'étais dans une position qui n'était pas soatenable.
Cbàlons est une vaste plaine, une plaine immense; et comme je comprenais que je serais attaqué par des forces supérienres , je ne ponvais tenir à Cb&lons, je cherchai s'il n*y avait pas une posiUon de défense qui me permit d'aller soit à Paris soît du côté de l'Est. Je ne la trouvai pas. C'est alors que je me suis décidé à aller & Reims. Bazaine ne prononçait pas trop son mouvement, on pouvait aller d'un côté ou d'un antre.
J'écrivis alors au ministre de la guerre, et je lui dis que j'irais à Reims. Bataille approuva ce mouvement ',
Ce fut If 20, je crois, que je me mis en route. Je partis, et tout le camp de Clitllons se dirigea sur Reims où nous arrîv&mes le 21. Les ordres furent donnés le 1 7 , et le 20 nous nous mîmes en route.
Déjà A ce moment j'étais un peu inquiet, et j'hésitais à prendre un pariiî pour aller soit à Paris soit vers l'Est. Le ministre de la guerre, par une dépêche , m'avait écrit de rejoindre Bazaîne. Je retrouve cela dans une lettre insérée dans la correspondance impériale que le gouvernement du quatre septembre a fait publier. Je trouve dans une lettre au ministre de la guerre que j'étais un peu inquiet ce jour-là, voici cette lettre :
Le marécbal de Mac-Mabon au ministre de la guerre.
Camp de Chdlonn, 20 août 1870, S" 45»'.
« Les renseignements parvenus semblent indiquer que les trois armées
ennemies sont placées <
? à intiTcepter i. Bazaine les routes i
1. .le n'en ai pas snnvenance. Conimenl le mflréchnl 'le M»c-M»hon poiivnii-il, le 11), sttenJre Ju iiLart^fhal Bazaine mie ri?f)on9e h une dcrnsniie qu'il m'envoyait probablement par le colonel Broje ù quatre Iieures de l'apris-iniili , le 17?
Le 20 flofit , le maréchal de Mac-Mohon sr mettsit en roule fwiir lieima. Les ordres i^tuent donnés le Vi , e'est-Ailire, au moment où it attendait des instructions du maréchal Banaine.
En mitre, si les avant-postes ennemis étaient nnlonr de Verdun dès le 19, les conaininicotions téli^graphiqties n'étaient plus libres, et les antres difficiles.
Briey, de Veiilun et de Saiut-Mihel'. Ne sachant la direction de la rctrnito de Bazaine, bîon quo je sois dès demain prêt à partir, je pense que je vais rester au camp jusqu'à la connaisance de la direction prise par Bazalne, soit an nord , soit au sud. »
Le léi\den\axn ne recevant pax â'hulmction» de Jîazainf,je me dirigeai sur Rêim* atif arrivai le 21*. Cette marche fut assez pénible, j'avais des troupes qui exik;utnient mal les moovenients , et des marins qui n'avaient pas l'habitude de marcher. Beaucoup d'hommes restaient en arrière. Je crus devoir Tisiter quelques infirmes, ce qui fit que je restai très tard à mon quartier général,
L'Empereur choisit l'endroit où il devait s'établir, et moi je me plaçai à côté, natarelleraent. Il désirait s'établir dans un petit village du nom de Corcelles et qui est un faubourg de Reims. Je rentrai'fort tard, sur les six heures et demie ou sept heures du soir. On me dit que l'Empereur m'avait fait demander. Je me rendis aussitôt auprès de lui. Je n'avais qu'un petit jardin à traverser. Je rencontrai M. de Saint-Paul, ancien directeur au ministère do l'inférieur. B me prévint que M. Rouher ébiit là, et qu'il inaistiùt beaucoup pour que l'armée se portât au secours de Bazaine.
J'entrai. J'avais réfléchi à tout ce qui se passait, et j'étais décidé déjà, à marcher sur Paris. Lorsque j'entrai, M. Bouher était déjà depuis longtemps avec l'Empereur, deux ou trois heures. Il m'expliqua, qu'en définitive, rien n'exigeait que j'allasse à Paris, et qu'il valait beaucoup mieux penser à soutenir Bazaïne. Je hà e.rposai que je nirais pas soutenir Ba:iiiiie dans la situation oii nous étions: je n'avais pas assez de forces pour me porter au milieu des armées prussiennes. Je lui expliquai que Bazaine était eutourë ^ Metz par une armée que j'estimais à 200.000 hommes; de plus, que le prince royal de Saxe était avec une armée de tiO il 80.000 hommes sous les murs de Verdun (le chiffre exact ét-iitde 100.000 hommes). Eufin, que le prince royal de Prusse arrivait avec une armeé de 150.000 hommes ; que seul, j'alkîa me trouver en face du prince royal de Prusse, qu'il pouvait en résulter pour moi une position trèsdifiicile, que je pouvais être perdu; c'était un désastre que je voulais éviter.
De plus, comme l'armée de Bazaine, forcée de combattre dans une mauvaise position, n'avait pas pu me rejoindre, il pouvait arriver que, si j'étais battu de ce d>t^ , mon armée ne fût plus d'aucun secours à la défense nationale, et je tenais à conserver cette dernière ressource i\ la France'.
Quoique une partie de cette armée fût composée des gardi-s-nationaux
1. La disposition indiquée des trois amiêos allemandes démontre suffisamment qacl eût été le résultat si on avait vontinué, le 17, la marche sur Yerdnii.
2. Pourquoi dire alorii, précédemmenl, que j'approuvais Ip mouvement sur Reims?
3. Alors, pourquoi reprocher au maréchid BaKaine d'avoir cherciié à c
— IM — mobilisL^s et de n'gimonts de marclu', en dcfiuitive îl y avait encore là do quoi composer une arnitie triJs fort« ; die iStait de 120,000 houimes, cYtjiît In seule dout la France pouvait disposer en ce moment. On pouvait, avec elle, composer une armée du double, de 200.000 h. 300.000 hommes, ej cela était nécessaire.
Je eouclunis en disant «lue, par con3(;quei)t, je n'irais pa.s <> Met: mais « Parie.
la chose fut Lien décidée, et TEmporoar no fit aucune objection , car il me laissait libre de faire les opérations comme Je le jugeais convenable- Dans cttto séance, M. Itouher dit : a Puisqu'il en est ainsi, je vais repartir pour Paris, il aérait bon que Votre Majesté fit un manifeste expliquant pourquoi cette armée se rend à Paris ».
Alors l'Empereur fit nne proclamation, qui se trouve dans un de ces livres qui ont été publiés par le gouvernement du quatre septembre, dans nn tome que je n'ai pas, puis il mo dit : <i Bépondez à ma lettre s. Je lui fis un résiimé dos idées que je voulais exprimer Ii\-dessus. Il les a un peu changées à sa manière, parce que ce devait être proclamé A Paris.
Il noua réunit encore sur les sept ou boit heures du soir. Je lui dis : « Il est possible que si , dans la journée de demain , jo n'ai pas de nouvelles de Buzaine , je parte pour Paris ii. Ceci est expliqué dans cette déi>tSc]ie que le ministre de la guerre écrivait A l'Empereur.
Paru, 22 tioût, 1" 5'" du jour, a Le sentiment unanime du ConsHI,enpréscace des nouvelles du maréchal Bazaine, est plus énergique que jamais.
8 Les résolutions prises hier au soir devraient être abandonnées >.
C'était la résolution d'après laquelle je devais me rendre i\ Paris. M. Honher voulait que j'aille i\ Metz, mais je lui avais expliqué d'une manière tellement positive que j'irais à Paris, que le ministre de la guerre crût devoir écrire comme il le fit à l'Empereur :
« Ni décret, ni lettre, ni proclamation ne de\Taient ftre publiés. (C'était cette proclamation que M. Uoubcr avait faite dans l'idée que j'irais à Paris.)
« Un aide de camp du ministre de la guerre part pour Eeims avec toutes les instructions nécessaires. Ne pas secourir Bazaine aurait à Paris les plua déplorables conséquences. En présence do Ce désastre, il faudrait craindre que la capitale ne se défende pas.
son arm^eT II fniil . on mitre, remarquer qne le premier corps de ramii^o du Itliiii nvait combattu ù lïeicIiolTen , nmis le ciiiquii-Eie et le septième corps de l'iuiinje du Hliin (g^nérnux de Fitilly et iJonay), étaient intacts, on arnient tri-s peu combattu. Le premier eerps n'n perdu t\ Reîchoffen qne H.t'OO houinies.
n Votre di^pfohe à l'InipiJratrîci.' noua donne la conviction que notn' opinion «et partagée, Paris sera A même de sp d<?feuJro contre l'armée du princo royale de Prasse, les travaux aont poussés très promptement, une armée nouvelle se forme h Paris, noua attendons une nîponse par le télégraphe f.
Je n'eus pas connaissance de cette dépêche, ou du moins on m'en expliqua seulement le sens. Le lendemain je donnai des instructions pour faire diriger l'année sur Paris par des routes différentes pour arriver le plus tôt possible. Mais j'étais tonjonrs sous l'împroasiou de la dépCche que j'avais envoyée depuis longtemps, c'est-à-dire le 20, au maréclial Bazainc, pour loi demander ses instructions , alors que je croyais que les dépêches pouvaient encore passer. Je crois en effet que celle-là avait [jassé. J'allais doue diriger l'armée sur Paris , lorsque je reçus cette dépf^che du maréchal Bazaine ; nnn-Saint-Mtrtin, 19 août 1870.
a Le maréchal Bazaine ii S. M. l'Empereur au camp de Cliftlong.
t L'armée s'est battue hier toute la journée sur les positions de Saînt- Privat et de Rezonville et les a conser\ée8. Le quatrième corps et le sixième corps seulement, ont fait, vers neuf heures du soir, un changement de front l'aile droite en arrière pour parer ii un mouvement tournant par la droite <iu6 les masses ennemies tentaient d'opérer k l'aide de l'obscnrité. Ce matin j'ai fait descoudre de leurs positions le deuxième et le troisième corps, et l'armée est de nouveau groupée sur la rive gauche de la Moselle, de Longeville au Sansonnet, formant une ligue courbe passant par le haut du Ban-Saint- Martin, derrière les forts de Saint-Quentin et Plappevillo. Les troupes sont fatiguées de ces combats incessants qui ne leur permettent pas les soins matériels, et il est indispensable de les laisser reposer pendant deux ou trois jours.
« Le roi de Prusse était ce matin avec M. do Moltke à Rezonville et tout indique que l'armée prussienne va tAter la place de Metz,
«Je compte toujours prendre la direction du nord, et me rabattre par Montmédy, sur la route de Saiute-Ménéhould à Cbâions si elle n'est pas fortement occupée. Dans ce cas , je continneraîs sur Sedan et même Mézières pour gagner CliAlons i>.
C'est le 22 que je reçus cette dépêche' qui me fit penser, à tort ou à raison,
l. Esl-ce le 22 duns l'après-midi ou le 23 un mutin que la dépêche reçue le 80 a iSt^ expédii^G ? Le raBréchal de Mac-Mahon s'étani mis en ront« pour l'Est le 23, je ne pouvais recevoir le même jour avis de ce mouvement , puisque les lignes ti'légraphiques de Yerdun et de Thionrille ne transmettaient plus de d^pfcbes sur Metie, et que l'armée du prince royal de Saxe occupait les environs de Verdun. Uaus tous les cas, cette dépêche n'était qu'un indice de mes projets « j'avais pu les mettre h exi-L-ntioii en présence des trois ormées allqpnades signalées |iar le maréchal de MaoM-MUon.
que le marcr/mt Buzaine dait en route et que je ie tronveraÎB aax environs dp MontmëJy. Comme en définitive, il me tenait fortement au cœnr (l'abandoDoer l'armée de Bazaine ponr me transporter sur Paris, qnand je reçus cette dépêcLe jo donnai contre-ordre, et je partis poar l'Est.
Voilà la vraie raison et il n'y en a pas d'autres.
Je me mis en route If 23 pour aller rejoindre le maréclial Bazaine. On a lieaucoup reproché au commandant de cette armée de n'avoir pas ét^ assez vite, de n'avoir pu gagner Metz assez prompt^'ment, et d'avoir été cause des événements malheureux <iui sont arrivés à Metz.
Je me suis mis en route le 23. Ordre aviût été donne pour qa« \es mouvements fussent exécutés le plus vite possible, mais il y a une chose h remarquer : nous étions mal organité». Les intendants qui appartenaient aux différents corps d'armée n'étaient arrivés que la veille, et iljalgré des ordres précis, malgré toute la surveillance qu'on déploya, le serWce fies vivre» fut trh mal fait. En partant de Châlons, nous croyions que nos hommes emportaient pour quatre jours de vivres.
Je l'avais fait vérifier et je l'avais vérifi<? moi-mCme sur deux corps d'armée ; jo croyais que les antres étaient dans la même position. Nous nous znîmes à marcher j la route de Verdun* était la plus courte, mais le prince royal de Saxe l'occupait avec des forces qu'on estnnaîl li 160.000 hommes.
J'ét-iis donc obligé de prendre un peu plus vers le nord, pour pouvoir rejoindre Bazaïnc.
Dès le premier jour au soir, deux généraux commandant des corps d'armée, le général Ducrot et le général Lebrun vinrent au quartier général à Attigny, et me dirent une chose k laquelle j'étais loin de m'attendre, c'est que leurs hommes manquaient de rivres, par suite des fautes commises par les intendants. J'étais encore très pris du chemin de fer. Je compris bien que c'i'tail chose trtB/dc/ieugi' que de perdre du temps dans les circonstances où nous nous trouvions, mais comme les plaines des environs de Châlons ne sont pas très riches en grains, je fus obligé d'appuyer k gauche et de venir à Rethel. Cela me fit perdre environ viugt-quatre heures. Je me réapprovisionnai et me remis en marche dans la direction de Stenaj-. «Te croyais que c'était plus court. Laissant sur la droite le corps du prince de Saxe, j'arrivai de cette manière au CliC ne- Populeux le 87". Là, jo sus que le corps qui se trouvait sur ma droite était attaqné par les troupes prussiennes, de même qu'un autre qui se trouvait à Buzaney. Ceci me fit
Le 24 août, les t^axona altaqaaient Vi-rdun
2. Le 27 août , le maréchal Je Mac-Miihim arriva au Clitiie-Populoux , riireetioii Oe SWnay (qui en esl distant d'une marche de six i sept heures) mais non ù cette localité uicme, c'imnie l'aimonr'ait In di'{icche venue de Thionville le 29.
Le lendemain, le Marùi-hal ordonna la retraite sur M^KièreB, Si le mouvement du WHréebal lU' Mno-Malion oTuit continm'' sur Sien ny et Minitmi-'dy, il j avait des
suppoaor qnp le prince de Prnsse n'était pas loin (H avait été signalé da càtë de Voaziers ) et que, d'un autre côl^, le prince de Saxe ëtait à peu pria à notre hantenr du cûté de Buzancy. Dans cette position, je crus que nous d«vionê 7IOHS replier. D'ailleurSj je savais par les habitants, et entre antres, par M. de Montagnac, maire de Sedan, que, deux jours auparavant, le inaréobal Bozaine n'avait pas quitté Metz ; par conséquent , il ne pouvait pas encore être à Montmédy. Je donnai l'ordre de se replier sur Mézières. 11 y eut même des bagages et de l'artillerie qui se mirent en route et qui arrivèrent jusqu'à Mézières.
Le ministre de la guerre l'ut averti de ce monvemeiit de retraite par la dépêche suivante :
K La première et la deuxième armée, plus de 200.000 hommes, bloquent Metz, principalement sur la rive gauche. Une force évaluée \ 50.000 hommes serait établie sur la rive droite de la Meuse ponr gêner la marche sur Metz. Des renseignements annoncent que l'armée du prince royal de Pmsflo se dirige aujourd'hui sur les Ardennes avec 150.000 hommes ; elle serait déjà h Ardeni. Je suis au ChO ne- Populeux avec plus de lOO.OOO hommes. Depuis le 19, je n'ai aucune nouvelle de Bazaine. Si je me porte à ■a rencontre, je serai attaqué par une partie de la première et de la deuxième armée qui, à la faveur des bois, peuvent dérober une force supérieure h la miemie, en même temps Hie attaqué par l'armé du prince de Prusse me coupant toute ligne de retraite. Je me rapproche demain de Mézières, d'où je contiouerai ma retraite, selon les événements, vers l'ouest».
Les ordres furent donnés en conséquence.
Voici par quelle fatalité je crus devoir agir autrement. Vers deux heures du matin, je reçus du ministre de la guerre, une dépC'che chiffrée ainsi conçue :
a Si vous abandonnez Bazaine , la révolution est dans Paris et vous serez attaqué Tous-mfime par toutes les forces de l'ennemi contre le dehors. Paris se gardera, les fortifications sont terminées; il me paraît urgent que vous puissiez parvenir rapidement jusqu'à Bazaine.
« Ce n'est pas le prince royal de Prusse qui est à Chftlona, mais un des princes frères du roi de Prusse iivec une avant-garde et des forces considérables de cavalerie. Je vous ai télégraphié ce matin deux renseignements qui indiquent que le prince royal de Prusse sentant le danger auquel votre marche tournante expose et son armée et l'année qui bloque Bazaine, avait
rbances, apri-s nntre démonstration du 26 qai avait donni! le change à l'ennemi, jKntr qa'arrivnnt hsticz pr^s de Met/, unus enteudions son canon , et qu'alors nons fassions un ïîgoorenx effort le 28 (on lu 29) ikjut nous élever Bor le pUleau do In rive gauche , et o[)érL-r notre jonction.
changé ûq direction et marchait vers \o nord. Vous avez au moins trenfjv BÎK heures d'avance sur lui, peuUt-tre ((uarante-huit heures.
a Vous n'avez Jevaiit voua ([u'nni- jiiirtie des forces qui bloquent Metz et qui, voua voyant voua retirer de ChAlons sur Metz, s'étaient ëti'ndoea sur l'Argonne. Votre mouvement sur lieims les avait trompés comme le prince royal de Fruaae. Ici , tout le monde a senti la nécessité de dégager Bazaîne et l'anxiété avec laquelle on vous suit est extrême t>.
Ceci me faisait hésiter lorsque je reçus une demi-heure aprî's «ne autre dëpôche en ces termes :
«Au nom du Conseil des ministres et du Conseil privé, je vous demande de secourir Bazaîne en profitant des Irenle heures d'aviuico que vous nvez BUT le prince de Proase.
a Je fais partir le corps de Vinoy sur Méziéres' b.
D'après ces renseignements du ministre de la guerre, je cros devoir con^ tinuer ma inarche pour rejoindre Bazaiue que j'espérais encore trouver en route. C'est alors que fût exécuté ce malheureux mouvement, la chose la plus malheureuse qu'il y ait eu daus toute lu campagne. Lorsque j'étais au Chêne- Populeux, j'avais donné l'ordre, dans la soirée, de diriger sur Mézi^rcs les bagages de tous les corps. Ils se mirent en route, d'autant plus que la veille déjà, ayant su que l'ennemi était dn côté de Youziers et de Buzancy, j'avais retenu tous les bagages de l'armée sur la rive gauche dn canal qui passe an Cliêne- Populeux. Il s'en suivit que le lendemain, lorsque je donnai l'ordre de marcher en avant sur Btenay, le changement de direction amena sur la route «ne confusion gui ralendt tout le mouvement.
J'avais donné l'ordre do se mettre en route sur Stenay; nous marchions dana cette direction, et j'étais encore au Chêne- Populeux, lorsque j'appris par un monsienr qui en venait que Stoniiy était occupé par un corps prussien de 150,000 hommes et que le pont était détruit.
, N'ayant pas d'i'ij'iipafff de jiotit à nut àigpo»!lion , je ne pouvais pas passer la Meuse sur le point que j'avais cru le plus convenable. Je fus encore obligé d'appuyer davantage sur la gaucho et d'aller passer plus en aval h Mouzon et k Rémilly.
Je donnai des ordres aux corpB pour se rabattre sur Mouzon. Il y eut encore un accident de route , et bien que les chemins ne fussent pas nuiiivais, nous perdîmes encore du temps.
En définitive, il est certain que dans cette maiche en avant je perdu deoj! Jours, le premier en revennnt xur Relfiel, le second ocraMonwf d'un côté par le mouvement que j'avais prescril^ pour revenir du CLCne-Populeax
Auquel le maréebnl de Mnc-JCiilion n'a donne' a
n ordi'e.
h Méztëres, et de l'autre par robiigatioii où jo fus du changer la direction «le Stenay pour me rabattre sur Moukod.
M. LE PBésiTiENT. — Est-il Vrai que les (étapes fuites pur vos troupes, pondant cette marche, n'iiit'nt éU eu moyenne (jne de quatre lieues?
M. LE HARIËCHAL DE MaC'Mahok. — Les ctapes n'étaient pns tfès foftes; il y a des troupes qui ne sont parties de Rethel qu'après s'Ctre ravitaillées. On ne marchait doue quo pendant nue demi-journée; les étapes fareut coartee, mais cependant d'après la marche de l'ennemi, si je n'aviûs pas éprouvé ces retards que je vous ai expliqués, je ne sais trop ce qui serait arrivé. Peut-être serions-nous parvenus devant Metz, Nous n'aurions pas eu sur le dos l'armée du prince de Prusse, mais le prince royal de Saxe serait arrivé. Maintenant, je ne sais p.tB quelles forces se trouvaient devant Metz.
M. LE Prébident. — A qui imputez-vous ces retards? EstKse à l'encombrement des bagages, ou à la nature des troupes que vous commandiez et qni se composaient déjeunes soldats peu habitués fi la fatigue?
M. I,K UABÉCHAL DE Mac Mahon. — ]I y avait un peu de fatigue de la part d'nn coqis très nombreux ( 30,000 hommes) conimundu par le général Lebran. Ce corps était composé principalement de régiments de marche, de jmnfg soldais qvi nf savaient même pas tenir leur fusil, et de marin» très brave» mai» peu hithittu-a à marcher ; de aorte qu'il restait beaucoup d'hotinnes fji arrière. Il y avait encore une antre circonstance. Ordinairement, lorsque ane armée se porte en avant, elle laisse en arrière ses bagages. C'est ainsi que font les Prussiens qui, quoiqu'on en dise, avaient beaucoup plus de bagages (|U0 nous. On a prétendu que c'étaient les bagages de nos otBcîera qui encombraient la marche , ce n'est pas exact. Je commandius l'armée et je n'avais que deux fourgons pour moi et mou état-major.
L'armée avait ansai peu de bagages que possible, mais énormément moins qae les Prussiens. Ceux-ci se portaient en avant, ils avaient leurs cûmmmiications assurées, tandis que nous, lorsque nous sommes partis de Chftlona, dès le second jour, nous avions h craindre d'être attiiqnés sur notre flanc et tournés par nne cavalerie énorme qut pouvait agir aisément dans les plaines de la Champagne. De sorte qu'on était obligé de commander nnx bagages de suivre l'armée de manière à pouvoir être protégés. Les bapigea d'un côté, et les troupes peu habituées à la fatigue de l'antre, retardaient donc notre marche.
M. LK Président. — N'avez-vous pas aussi été pris par les plnie*?
M. LB UAB^cHAL DE Mac-Mahon. — Je ne croîs pas qae cela nous eût arrêtés beaucoup, le terrain était sablonneux et la pluie ne nous a pas g^nés.
M. LE PeÉSIDENI'. — Ces troupes avaient donné à lleims des marques d'indiscipline, des fourgons d'officiers avaieut été pillés ; l'armée qn on avait mise entre vos mains n'était pas toute entière composée de bons éléments ?
hfa
M, LE MARÉCHAL DE MAC-MAeoN. — Le premier corps d'urmt?e ^tnit compose fk' troujtes d'Afriime d'une très grande valenr. Elles s'étaient battuoE à Wîssemboiirg et à Frœschwiller d'une manière remarquable, et, pour vous ea donner on exemple, je serai» henrenx de vous parler de cette bataille de Wîssembourg. 11 est impossible à des troapes de montrer |du8 d'énergie qu'elles n'en ont montrée.
Le générnl Doaay qui commandait et qui fut tué, ne devait pas aller à Wissem bourg. Il avait ordre de monter sur ie Pigeonnier, une hauteur des Vosges qui se trouve i\ l'ouest de Wîssembonrg.
Faute de moyen» de Imntporl, — ih élaient mal orpanùit^a, — il arriva très tard, et resta en position devant Wissembonrg, sur une hantenr, le Qriaberg. Il n'avait que huit bataillons et trots escadrons de cavalerie. Les troupes se trouvaient dans cette position le 4 août an matin. II fît faire tme reconnaissance par dcnx escadrons de cavalerie qui passèrent leB lignes de Wiaaembonrg.
Il y a par-derrière, des bois qui ne furent pas bien fouillés et la reconnaissance avait déclare qu'il n'y avait absolument rien , qu'on n'apercevait pas l'enaerai.
J'étais encore à Strasbourg et j'avais écrit que j'irais, le matin, savoir si oui, ou non on devait laisser au bataillon à AV'ïssembourg. Je savais bien que cette ligne de la Lanter ne valait rien , qu'elle pouvait être tournée par la gauche.
Dans le plan que j'avais arrêté , toute l'armée devait Otre dans les Vosges do manière à assurer les communications de l'autre côté, avec l'armée principale.
Le général Douay monta sur les liantenrs, ayant à sa droite le Pigonnier. Malheureusement, t^ arriva trop tard et resta k Wîssembourg. On aurait eu le tomps de monter sur les hauteurs, qui ne sont pas à plus d'une licue de la place , à la faveur des bois.
Je reviens à la manière dont les troupes se conduisirent.
A huit heures, elles furent attaquées par des troupes considérables en continuant une attaqtrArîs vive. Celles qui étjiiont dans la ville, un bataillon du 74*, repoussa doux fois l'ennemi. Enfin , le corps bavarois les tourna par le sud, for<,-a la port« à coups de canon et entra : le bataillon fut fait prisonnier. La diràîon ne se composait que de huit bataillons, et je les cite piirco que ce sont de bonnes troupes. Il y avait trois bataillons du 74°, trois bataillions des turoos et deux bataillons du 50°, plus six escadrons; en tout, 8..'iOO hommes environ. Ces trouf>es furent attaquées par plus de (ïO.OOO hommes.
Après que la ville eût été emportée de vive force, elles se retirèrent sur le Orisberg, un petit mamelon qui est en arrière de la \'îlle. Elles tinr^it pendant trois heures et battirent en retraite en bon ordre. Elles avmcDt
— 13'J — I Jeus biitteries d'artillerie ; i'uue ent toutes les roues c I tu(5a, tontes les autres pièces sont rentrées.
Une compagnie de turcos et nne autre compagnie manquèrent do Ciir- I touches et battirent en retraite dans le même ordre t^ue les autres.
En dëfioîtive, ces tronpt'S ae sont battues d'une manière extraordinaire f contre plus de 60.000 bommes, qui ne les ont pas ponraoivies. Elles se sont [ rctïr<îes sur le Grisberg, ce qui leur a permis de rejoindre le général Ducrot qui se trouvait à côté, sur la montagne qui conduirait à Bilche.
La valeur-de ces troupes est un liiït que je suis benreus de vous signaler.
Elles n'ont pas perdu beaucoup de monde : 1.500 hommes eu comptant i le bataillon qui a été pris. Elles firent éprouver h Tennemi des pertes con- I mdénibtcB par le/iml Cliaê^epot; nos soldat-s qui étaieut de vieilles troupe,-, I le laissèrent arriver k 1.000 mètres, assez près pour produire leur etfet, t'Lee Prussiens firent retirer leurs tirailleurs, et les musses s'avancèrent \ pensant que cette petite troupe allait se rendre. Elle ne se rendit pas et fit I on feu épouvantable,
Les Rapports prussiens prétendent , qu'en définitive, nos soldats ont tue I on blessé plus de soldats qa'ils n'étaient.
M. LK PaésiDKNT. — Vous devez Être bien heureux de raconter un tel fait, et b» Commission éprouve à l'entendre une joie patriotique.
Quelle phrase â la Priidhomme I
M. LK MAB^CBAL DE MaC-MahoN. — Lcs troupes du premier corps à Frœschwiller montrèrent aussi beaucoup d'énergie. La batiiille commença à sept heures, par la droite des Prussieus qui fut repoussée. Ils attaquèrent ensuite par le centre, du cfité de WœrUi, et mirent en batterio nne quantité si considérable d'artillerie qu'on dût se tenir sur la défensive à droite et au centre. Mais, vers une heure et demie, un corps tout entier, fort de 140.000 hommes, tourna notre aile droite qui se composait de 85.000 hommes. Ces troupes combattirent bien, mais je donnai l'ordre de battre en retraite. •
En définitive, le premier corps n'a perdu h FrœscbH-iUer que 'J.OOU hommes. On se mit en retraite vers les cinq heures et ont fit de triis fortes étapes jntijn'à Sarerne qui ett éloiyné de Frœschwiiier d'une distance de douze étape*.
Le reste des troupes arriva le lendemain vers huit henres et demie en bon onire.
C'est alors que noua avons eu du mauvais temps. II y a dans notre armée nu défant fâcheux: les soldats ont des petites tentes.
C'est ainsi que la plupart n'avaient ni gamelle, nî ustensiles nécessaires pour manger In soupe. 11 y eut un peu de désordre ; mais au bout de deUK
— uo — jours de repoB au cHiup do C'iiâlons, après avoir reçu des ustensiles et des souliers, ces troupes (ïtiiieut en bon ëtiit, et eu définitive, on pouvait compter complètenient sur ie premier corps, maigrie su retraite. C'est ce (jue je considérais à Sedan comme les meilleures troupes, et de beaucoup. 11 y avait encore le cinquième corps qui avait été raalbeureux, c'était celui du général de Failly.
Le général de Faiily avait été mis sons mes ordres la veille de la batuillu de Frœsohwiiler, c'est-à-dire le 5 août, à cinq beures du soir; je lui écrivis de venir mo rejoindre immédiatement. Je croyais qu'il avait tout son corps réuni à Bitclie où était son quartier général; mais il n'avait qu'une division, et les deux antres se trouvaient à Sarreguemines.
On a beaucoup utfciqué ce général, eu disant qu'il aurait dû arriver avec tout son corps, mais il n'avait qu'une division avec lui. Il n'y eut donc qn'une division du corps du général de FaîUy qui arriva, le soir de la bataille de FroBSchwiller , k Niederbronn. Une brigade de cette division continua à marcher sac nu dos, l'antre retourua à Bîtcbe où elle est restée.
11 ne restait plus que deux divisions avec le général de Failly. 11 se mit en route pour me rejoiudre du côté de Luuéville. Après la bataille do FrœschwîUer, bien que ce cinquième corps fût sous mes ordres, comme je m'«t allaU d'ailleurs sur CMlon», je lui l'crivig i/ue je >ir savais plus ce qui arrivait, quil eut à demamler des ardreu à Metz au quartier ffi'nt-ral'. J'allai par Neuf château en faisant un détour, eraiipiant d'être attaque par Ut troupes du prince de Prusse. A Nancy on le croyait près d'arriver.
Comme la position de Nancy est très mauvaise, je fus obligé d'appnyor à droite par Bâillon au-dessous de Lnxeuïl. Là, je fns rejoint par le corps du général de Failly. Comme je lui indiquai la route que je suivais, il prit vers le sud, et par conséquent, fut obligé de marcher beaucoup.
Tl avait pasêd à. travers du ileuj-iiine corps qui avait beaucoup d'homine» en arrière ; cela démoralisa un peu son corpii qui avait perdu utie partie de la conjianee qu'il aurait dû avoir en lui. J'avais encore sous mes ordres le septième co.rps dont deux divisions venaient de Belfort et qui avaient peu combattu.
J'avais avec moi une division iiFrœscbwiller, pins le douzième coqjs qui étsiit très fort. 11 était composé de régiments de marche , de jeunes gens qui venaient de tirer leurs premiers coujra de fusil an camp de Chàlons, et de marins qnl montrèrent beaucoup de vigueur à Sedan, mais ils n'étalent pas très bons marcheurs.
I. Au général Je Fiiilly, ù Nenilly-rÉvèqne , 8 août, 10'' 50 ilu matin. Je reçois aujourd'hui votre déjwche du 15, et je ne pais répondre à votre lieaiHiide de séjour; c'est à tous de régler votre marche suivant les événemenls.
- Ul — Cette année, en soinme, titaît loin de vuloir runiiiSf ■
! Metz, excepté le
a récit que j'avais laisse au moment où je quittai lo CliÉne-
preraier corps,
Je reprends n PoptUeiix.
Nous arrivous Jusqu'à Mouzoa. Le combat de Beaumont eat lieu lu 30 août.
Le quartier général était établi ii Stenue sur un point très élevé. Je savais quo le général de Faïlly avait été attaqué & Buzancy, et comme il no {•ouvnit pas continuer sa marche sur Stenay, je lui avais donné l'ordre de sa rutMittre sur Mouzod , en Ini diaiiut de marcher assez vit« do manière à passer la Meuse le plus promptement possible. Dans ce moment, il ni.s'agissait pas de combattre comme la veille, oii il fallait s'assurer de lu nmrclio de l'ennemi, mais de jiasser la rivière.
Malheureusement, l'officier qui était chargé de porter cet ordre avait été obligé de s'arrêter dans un bois, où il fut pris par les Prussiens.
Voyant que le mouvement ne s'effectuait pas assez vite, je fus obligé d'en envoyer un antre, ce qui retarda de trois ou quatre heures.
Le jour de la bataille de Beaumont, j'étais uu peu inquiet sur ce qui se jiassait dn côté du général de Failly; j'allai moi-même à Beaumont. J'y trouvai le général de FaiUy qui arrivait à six heures du matin. Il n'était pas da tout inquiet.
Je lui dis : «Je vous avais écrit de faire un charge de cavalerie, de mauière à démasquer les Prussiens et savoir ce que nous avons réellement devuDt nous v.
Il me répondit : a J'ai cherché à le fiiire , mais cela n'a pas bien réussi n.
Comme Je le pressais, il m'avoua qu'il ne savait pas bien s'il avait devant lui dix mille, ou soixante mille hommes.
Les Prussiens agissaient d'une fa';on qui ne nous était pas accoutumée. Un rideau très épais couvrait le gros de leurs forces qui se cachaient dans les bois.
Lorsqu'on attaquait la cavalerie qui était en avant, elle ae repliait, et de Je toos les côtés, sortait des bois de la cavalerie en force pour repousser l'attaque. On ne voyait ni riiifanterie ni l'artillerie, ou ne savait ni où elles vtaient , ni quel était leur nombre. Notre cavalerie légère n'était pas nccuatumée h ce service qu'elle ne faisait pas très bien; et ensuite, les habîtantâ étaient effrayés et l'on n'en pouvait tirer aucune espèce de renseignements.
Lo général de Failly ne savait donc pas s'il avait devant lui dï.^ mille,
^^L un soixante mille homme.
Le général Douay, (^ui était îi ma gauche, n'était pas non plus rensei;{né. Il n'avait eu qu'un engagement de cavalerie.
J'expiiiiuai donc an géuûral de FuiLy, qui éUiit à Beaiimoiit, qu'il n'avait plus ricu à faire que df gagner Mouzou qui est a deux lieues. 11 avuit, Bur lu droite, lu rivière; devant lui, des Imnteurs; il n'avait rien à craindre à sa gauche. Du côté opposé à la rivière était le corps du général Douay. Je lui dis : a Passez le plus vite possible , il faut qne nous nous dégagions w.
Je le quittai à sJx heures et di.<mie ; au moment où je sortais du village, un officier passait à cheval. Je lui demandai d'où il venait; il me dit qu'il allait annoncer au général de Failly que ses dernières troupes étaient arrivées. J'allai voir le général Douay qui était un peu plus en arrière et qui m'inquiétait le plus. Ses bagages n'arrivaient ]kis ; il plaida ses tronpes de manière à résister et se- mit en route pour appuyer lu gauche du général de Failly.
Malheureusement, le corps de Failly n'était pas éclairé et c'est d'autant plus inconcevable qu'il avait combattu la veille avec do la cavalerie et de l'infant«rie.
II fut surpris par le prince royal de Saxe , ijui l'attaqua trfcs vigoureusement pendant que les hommes faisaient la soupe, quelques uns même avaient leurs armes démontées. Le général de Failly qui était dans le village, à déjeuner, sortît à cheval et tâcha do rétîiblir l'ordre. Si on peut lui reprocher, [jput-étre avec raison, de n'avoir pas habituellement donné des instrnctions assez précises pour que ses troupes fussent toujours couvertes, «ne fois l'événement arrivé, il montra beaucoup d'énergie, resta toujours au milieu des dernières troupes qu'il soutint; il les encouragea et les rallia. Cette surprise lit que le corps était en mauvais état lorsqu'il arriva au sommet d'une crête d'où on apen^oit Moiizon dans un plaine assez étendue.
Je venais de quitter le général Douay et j'arrivais k Mouzon, lorsqni' j'aperçus des troupes qui combattaient. Uu officier du général de Failly vint me prévenir de ce qui se passait. Je fis prendre des troupes qui se trouvaient sur l'autre rive de la Meuse, et qui appartenaient au corps du général Lebrun, pour les envoyer à leur secours. Ce fut le général Grandchamps qui partit avec une division dont la moitié put passer : la cavalerie avec une brigade d'infanterie et l'artillerie.
Dans ces circonstances, il se produit souvent des faits fâcheux; lorsque des troupes en retraite aperçoivent des troupes destinées à les soutenir, elles se persuadent qu'elles n'ont plus besoin de faire d'efforts. Ces troupes qui étaient sur une hauteur, et qui avaient tenu assez bien, voyant arriver du renfort, crurent qu'on n'avait pins besoin d'elles: elles descendirent très vite et eu désordre pour passer la Meuse.
Les trois divisions du corps de Failly et une division du corps de Dooay qui avait été attaquées également, étaient en désordre de telle sorte que,
\e 31 au soir, nous avionB 'quatre divisions qui ëtiîont faibles. Je ne crois pas qu'elles aient perdu beaucoup do inonde, mais beaucoup d'iiommes débandi5s s*en allaient i\ droite et k gauche. La nuit arriva. Je crus alore malbenreasement pour lu troisième fois devoir replier mes troupes sur Sedan. Je donnai des ordres en constîquence. Les premières troupes arrivèrent le lendemain matin, d'autres dans la joumde, Kous ne devions pas reatur JongtempH dans cette position de Sedan , d'autant plus qu'il n'y avait que peu. de munitions et qu'il n'était pas facile de les renouveler.
Il y a™t là 200.000 rations qui furent distribnt'es immi^diatement. Mais une fois que la fatalité s'attaque A quelqu'un, on dirait qu'elle ne veut plus le quitter. Un convoi de 800.000 rations arrivait par le chemin de fer, sur la rive gauche, et allait être distribué. L'artillerie prussienne tire quelques conps de canon; la macliîne du train, qui était du côté de Sedan, pousse en avant et emmène les 800.000 rations qui nous promettaient do nous ravitailler. Je fus prévenu de ce fait deux heures aprt^s.
On prit position à Sedan. Cette position de Sedan étaitassez bonne pour la défensive; elle dominait toutes les positions environnantes, mais nous n'étions pas destinés à rester là.
Ordinairement, on donne la veille des ordres pour le lendemain. Les corps étaient arrivés tard. Je ne donnai pas d'ordres pour le lendemain, et voici poarqaoi: en me transportant sur la citadelle d'où l'on découvrait assez bien CQ qui se passait, je vis que les troupes ennemies de différentes armes se dirigeaient sur la rive gaucho de la Meuse pour nous tourner, de manièn- k se mettre entre nous et Mézières, notre retraite naturelle. On voyait distinctement de l'artillerie et quelques troupes d'infanterie, mais on ne voyait pas très bien, et l'on pouvait supposer qu'il y avait de côté des corps pnnemis assc^'Z importants.
On prit position autour de Sedan. La position était forte, il y avait cependant un point qui ne parut pas bien gardé et qu'on appelle le Calvaire d'Iliy, I* général Ducrot me fit dire par le colonel Robert, qui est aujourd'hui un de vos collègues, qu'il croyait devoir incUner plus à gaucho, ponr garder ce point. Je lui fis dire quo non, et de rester du côté de Givonne.
Ceqno je voulais, c'était, en cas de revers, de reprendre notre marche du cûté de Carignan. Le général Douay qui était à gauche, du eôté de Mézières, vînt me dire qu'il n'avait rien à craindre dans les positions qu'il occupait, qne cependant il ne se reliait pas très bien avec le général Ducrot il cette position du Calvaire d'Illy. J'étais très embarrassé parce que je voyais des inconvénients à repousser trop loin de ce côté les troupes du général Ducrot. A ce moment arriva le corps du général Wîmpfï'en qui avait pris le commandement du corps du général de Failly. Je lui demandai des nouvelles de ce corps et ce qu'il avait fait pour le rallier.
iJil
Je lui avais dit de se mettre le pins près possible de Sedan. II me ré{ dit qn'il avait encore denx divisions en assez bon ëtat, ce qni formait corps de 16.000 hommes; qn'il avait rënni les officiers, lenr avait parle qu'en définitive, il comptait sur eux. Je lui dis: « Ducrot demande à ce l'on prolonge sa gauche , le général Douay à ce qu'on prolonge sa dn mettez-vous entre les deux, près de la position du Calvaire d'Uly, dans bois de la Garenne ».
Le général Wimpffen me quitta; j'étais tranquille. Si nous étions a qués sur un point ou sur un autre, nous pouvions nous défendre. Mais i ne pouvions pas rester là longtemps, parce que nous n'avions pas de vii La veille du jour de la bataille, je ne savais pas si nous devions nou aller par la route de Mézières qui paraissait naturelle, mais que je craig de voir occupée par les troupes que j'avais vu se diriger du côté de I chery, ou bien s'il ne valait pas mieux culbuter les troupes qui éta dans l'est et se diriger du côté de Carignan.
Le matin de très bonne heure j'envoyai deux officiers du côté du gén Douay, c'est-à-dire du côté do Mézières, pour savoir ce qui s'y passait, point du jour je fis venir mes chevaux bridés et j'attendis le retour de deux officiers pour prendre une décision.
Après qu'ils m'eurent rendu compte de ce qui se passait du côté de zières, je pensai m'en aller du côté du général Ducrot et du général Lel qui se trouvaient à droite. A cinq heures et demie je reçus une dépêch* général Lebrun qui avait devant lui des Bavarois et des Saxons.
Il me dit qu'il était attaqué, qu'il avait quelque inquiétude sur lagau Cela m'étonnait parce que le général Ducrot était là avec quatre divis très fortes.
En même temps, je recevais une dépêche du général Margueritte qui i en avant, du côté de l'est, avec sa cavalerie. Il me disait qu'un corp troupes assez nombreux (c'était la Garde prussienne) s'avançait et qu< troupes montaient sur le grand plateau en face de la position qu'occupa général Ducrot. Cela me prouvait, qu'en définitive, il n'y avait pas beau< de troupes dans l'est, du côté de Carignan. Je montai à cheval et j'allai a vite pour rejoindre, d'abord, le général Lebrun qui se trouvait à la dr et le général Ducrot qui était sur les hauteurs. Je trouvai les troupes i de bonnes conditions. Le général Lebrun avait déjà 35.000 hommes, pi lesquels des marins. Ces troupes se battaient avec beaucoup d'entrain trouvai que de ce côté cela allait bien , mais je voulais voir ce que fa l'ennemi qui se prolongeait sur le plateau à droite.
Le général Lebrun tenait les Bavarois devant lui, mais il t&chait de ce qui se passait à droite. J'avais bien reçu une lettre du général Marj
L rilte qni me disait qu'il y avait nn corps d'armée ennemi de ce coté. J'étais llfc à examiner ce qu'il y iivait k droite do ce corps Bavarois. Je voyais Bqnolqnes ronaijiif», et Von disait que c'étaient des Bnxons, lorsqu'un olius lest tombé et a éclaté. Je fus atttîut, mais je crus d'abord que ce n'était Krien. Le cheval que je montais avait eu la jaratje cassée par le projectile : l^îl fallut- descendre de cheval. Ce monvement fit que je me trouvai mal, ou r& p<'u près.
Ijorsque je revins ii moi , je dis à un docteur : « Je crois que ce n'est rien ï>.
I H me répondit : a C'est plus grave que vous ne pensez ». Je m'évanouis
ksncore. Voyant que Je ne pouvais aller, je me demandai quel était le gé-
fnéralle plus en état de prendre le commandement. Je pensai au général
kDncrot. J'avais une grande confiance en lui. Il avait très bien dirigé les
■^Opérations depuis le commencement de la campagne, et il connaissait très
■.tien le terrain. Je savais bien qu'il y avait des généraux plus anciens
pqne lui, mais je passai là-desa«a. Comme je vivais encore, je ne sais pas
si légalement je n'avais pas le droit de déléguer le commandement. C'est
une question à discuter. Je dis aux otBciers qui étaient autour de moi:
t Dît^s au chef d'état-major, le général ï'anr, que j'ai été blessé, qu'il
, prévienne le général Ducrot de prendre le commandement en chef, car je
(ntis blessé, s
L'officier qui porta cette nouvelle, est aujourd'hui un de vos collègues, Fo'ëtait M. de Bastard. Il était environ six heures moins le quart. Je ne vou- Ijma pas, en parlant de ces événements, avoir l'air d'arranger les choses p iprés coup, et surtout avoir l'air de dire que ai j'av.iis été là, les choses auraient été autrement et mieux. Tout ceci n'est pas dans mon caractère; mais je puis dire en toute franchise et sans la moindre prétention que cet nccident a été une chose malheureuse, et ce u'eat pas à cause du talent de c^lni qui commandait, mais cela tient à ce fait seul, qu'il commandait. M. de Bastard alla assez vite, mais il ne connaissait pas exactement où était le général Ducrot, et il n'arriva guère auprès du général que sur tes sept
» heures. Je ne sais pas s'il a été blessé avant ou après. Le général Pucrot chercha 1*1 se rendre compte de ce qui se passait. Comme à sa gauche on combattait très fort, lu où était le général Lebrun, il alla d'abord de ce côté. Il vit que l'on se battait bien, mais il y avait des troupes considérables devant noua, il ne savait pas ce qui se jiassait sur la gauche. Je crois qu'il n'était pas informé qu'il y avait des troupes nombreuses qui devaient avoir traversé la rivière pour nous barrer la route de Méziérea. Il pensa que l'on devait battre eu retraite sur le point qui sem-
Iblait le plus favorable et auquel on devait naturellement songer; il donna Tordre au corps d'armée que commandait le général Lebrun, de commencer es mouvement de retraite.
Le général Lebrun commanda de se retirer et abandonna les villages do
B:izr'illcB et de Doiichery : tontes les positions par lesquelles on aurait passé 81 on avait battu <>n retraite par l'est, c'est-à-dire, par Carignan.
Le gt?néral Dncrot fit dire au général Wimpffen qu'il prenait le c dément. Le gémirai Wimpffen, si je snis bien informé, hésita un moment.
Il n'avfût pna de chevaux, ïl était arrivé la veille et ne savait pas comment l'armée était organisée. ]1 dit : a J'ai bien envie de laisser le comaumilement au général Ducrot, i! s'en tirera comme il pourra ».
Ce fut ]à, h ce qu'on m'a dit, sa première idée. Lorsque son clief d'état-major, le général Besson qni a été tué au siège de Paris, vint lui dire qu'il y avait de grandes chances pour que la bataille fût un saccès, il tira alors de sa poche une lettre du ministre de la guerre qui lut donaiia le commandement, nu cas où je serais blessé. Il fit dire an général Ducrot qu'il prenait le commandement. Il était neuf heures. Il prit un cheval et alla voir les positions du général Lebrun.
Il les trouva triis bonnes et vît que les troupes combattaient très bien. Comme le général WimpÉfen savait que les troupes de l'ennemi se portaient sur la route de Mézière8,et qu'il entendait le général Uouny tirer le canon, il se doutait bien qu'il y avait des troujies derrière lui. Il arrêta donc le mouvement qui avait été ordonné par le général Ducrot, et ordonna de se porter sur la droite.
Les troupes qui étaient très vaillantes, ne comprirent pas très bien que l'on fit abandonner, une heure avant, Bazeilles et Donchery pour les reprendre ensuite.
Kllea se remirent en route, mais sans l'élan qu'eîles auraient eu sï elles u'avûcnt pus fait un mouvement de retraite, et si , en se portant en avant, elles étaient parties de Bazeilles. Les positions furent reprises, mais cela demanda beaucoup de temps, puisqu'il arriva un moment, vers une heure, où l'ennemi qui arrivait par l'est et par la route de'Givonne réunît ses efforts sur le point du Calvaire d'illy. C'était une position dominante et facile ^ défendre , mais ils mirent contre ce point une quantité considérable d'artillerie. I<o feu do leurs canons se croisait et tous les coups portaient. Les troupes qui étaient là, avaient jusqu'alors combattu trt's courageusement, mais notre artillerie faiblissait [tarce qu'elle n'avait plus do coups i\ tirer, et il faut lui rendre cette justice que tant qu'elle a eu des projectiles, elle n combattu admirablement.
Lorsque les troujK'S virent que l'artillerie se repliait et que les coupa arrivaient de tous les côtés, elles faiblirent. Les officiers qui étuent là, montraient beaucoup d'énergie.
Je dois rendre justice & la belle conduite de la cavalerie, I* général Margneritti' fut tué ou blessé. Le colonel do Qalliffi't devînt général. Lorsqu'ils virent que les troupes d'infanterie se repliaient, ils comprirent que si
l'ennemî s'emparait de ee plateau , tout était pt'rJu. Ils cliargèreiit cinq on six fois et laissèrpiit In moitié de leurs hommes sur le champ de bataille. L'armée ennemi, en se concentrant sur ce point, finît par l'emporter et nous avons été obligés de nous replier : c'était notre défait)' I
Voilà donc comment les choses se sont passées. Eh bien, il en aurait été aatrement si le commandant en chef n'avait pas été blessé. En effet , à six heures et demie il était sur le terrain ; il aurait décidé sa retraite d'un côté ou de l'autre, et il aurait hattn en retrait* d'un seul côté et avec tout son monde à In fois.
S'il avait battu en retraite avec toute son armée sur Carignan il aurait réussi à passer parce que, par le fait, il n'y avait de ce côté que des Bavarois, un autre coqis saxon et la garde- royale- Or, les corps bavarois et saxons furent tenus en échec pendant toute la journée par le seul corps du général Lebrun qui ne se composait que de trois divisions, et peut-être a la fin, d'une du quatrième corps, général Dncrot. Eh bien, si le général Dncrot s'était porté en avant, il arrivait sur on plateau où il n'y avait rien devant lut.
La Garde n'était pas là, elle était beaucoup plus à droite , du côté de la Chapelle. II aurait pu se porter sur les hauteurs et arriver avant les Saxons et la Garde qui ne les ont occupées qu'à huit heures et demie. Si celui qui commandait avait été asse^ heureux pour commander ce mouvement, il est positif que, soutenu par le corps Je Donay et par les deux divisions de Wimpffen, on prenait en flanc les Saxons et les Bavarois qui étaient culbutés dans la Meuse.
Je ne pnîs pas dire que la bataille aurait été gagnée pour cela. Je ne sais pas ce qui serait arrivé après, mais par le fait, tout était dégagé, on se serait retiré avec assez de facilité. iTn effet, l'armée de gauche commandée par lo prince royal de Prusse, n'est arrivée à faire sa jonction qn'à une henre et demie. Or, le mouvement dont je parle avait commencé à sept
Ihenres du matin, et de sept heures à une heure il y avait bien lo temps de tout culbuter et de s'en aller. Il n'en a pas été ainsi. «h.
dir.
P«" noc liât llet
Il y a une chose a dire pour répondre à ce que j'entends souvent répéter et qui me blesse beaucoup pour l'armée. On parle toujours de cette «hontense» capitulation de Sedan. Eh bien, pour être dans le vrai, il faut dire qu'elle a été malheureuse , mais qu'elle n'a pas été honteuse. Ce n'est pas nne capitulation proprement dite, c'est une armée qui s'est trouvée noculée à nue place et à une rivière, et l'armée ennemie s'est emparée des hanlenrs qui dominent cette place et cette ri\4ère.
L'armée française a combattu vaillamment et avec succès, depuis cinq heures du matin jusqu'à nne heure et demie; elle a eu 4.000 hommes tués et 12.000 blessés , ce qui fait l'i.OOO hommes hors de combat.
L'ennemi avait 240.[X10 hommes à lui opposer et elle n'avnit que 85.000 hommes. Elle n été forcée de se rejeter sur cette manvaise place de Sedan, et alors, elle s'est trouvée dans nne position effroyable. Si cette place n'avait pas été là, les troupes auraient cherché use faire jour, mais nue fois qu'elles se sont vues débordées du côté dn Calvaire d'Illy, elles se sont jetées dans les fortifications qui se trouvaient en face. Les autres ont fini par plier, tout cela l'st venu s'entasser dans la place. Ou a fait fermer les portes pour permettre oux troupes de se rallier plus facilement; les hommes se sont jetés dans les fossés, ccnx qui étaient dedans ont jeté des cordes anx autres. On a ouvert les portes, en définitive, au moment oii le feu a cessé. Il était difficile de faire autrement, on ne pouvait plus faire aucune espèce d'efforts, les troupes étaient entassées dans la rille, dans les fossés , dans les ouvrages, vues de tous côtés et entourées de 500 bouches à feu qui leur tiraient dessus. Il n'y avait plus rien & faire. Ce qui le prouve, c'est que le général Wimpffen qui était désespéré de capituler, a fait un dernier eflbrt avec 3.000 homuies qu'il avait pu rassembler. Il a essayé de prendre la route de Baliin. H n'avait pas fait trente pas que ses hommes étaient culbutés. Par cou8éi|ueut, je-crois que tout le inonde peut att;tquer les opérations militaires qui ont eu lien, l'emplacement de cette bataille, etc. Ces critiques peuvent être justes et fondées, mais ce (jue l'on ne peut pas dire, c'est que l'armée ait combattu d'une manière honteuse. La vérité est qu'elle s'i'st vaillamment conduite.
Je le répète», si ft six heures du matin on avait attaqué dans la direction de Carignan, il y avait des chances pour culbuter l'ennemi. Je vons dirai qne des officiers saxons ont prétendu qu'ils avaient été pendant longtemps dans de très vives inquiétudes. Le prince de Saxe, qui est venu me voir le lendemain à Sedan, m'a dit qu'il gvait donné l'ordre de battre eu retrmt« et que c'était un de ses généraux qni lui avait dît : « Tenons encore un moment v.
Si l'on avait fait uu effort k l'est, b. six henres du matin, on culbutait les Saxons, les Bavarois et la garde-royale prussienne. Si l'on avait suivi le mouvement du général Ducrot , on avait moins de chances de s'échapper. Cependant, comme il n'y avait que trois corps d'armée ennemie de ce côté, on aurait combattu longtemps, et ce qui aurait pu arriver de plus malheureux, est qiie pris par-derrière et par-devant, on se fut jeté îl droite, en Belgique.
En tons cas, comme il y a beaucoup de bois, une grande partie de l'armée aurait échappé ; mais ce mouvement de retraite sur Mézières qui avait été commencé, et ce mouvement opposé commandé par l'autre général ont fait que l'on n'a pas pu résister. L'armée a été entourée et a dû déposer les armes, après avoir eu 4.000 hommes tués et 12.000 blessés hors de combat.
M. LE Président. — Je vous remercie Monsieur le maréchal de ce triste récit. Vous n'avez pas pu le faire et nous n'avons pas pu l'entendre sans une profonde émotion.
La séance est levée à midi moins le quart.
Après la lecture de cette déposition du maréchal de Mac-Mahon, il est pennis de se poser la question suivante :
Pourquoi le maréchal Bazaine a-t-il été rendu responsable devant le pays de tous les désastres de 1870 ?
Voici la réponse.
Le premier a été nommé président de la République pour rétablir la Monarchie, dont il était le représentant !
Le second, condamné à mort, comme ayant été représentant de l'Empire.
C'est là qu'il faut chercher la vérité.
CHAPITRE QUATRIEME
La lettre ci-aprèa confirme tout ce qui a été déjà dît relntifrement à la mauvaise admiuistration des services de l'intendance ' militaire :
/e<ri"m«,le23<r,„;( 1870.
Monsieur l'intemlant en chef, ~ Ainsi que je Toas l'ui annoncé liier au soîr par le télëgraplie, le coayoi «t arrivé k Reims, mais malheureusement, cette arrivée a coïncidé avec L eelle de tout le camp de Ch&lona (personnel et matériel). De là an encom- ^brenioot inouï I
Je sais aux prises avec les difficultés les plus sérieuses. Pas de magasin;
I 1b gare encombrée ne peut plus rien recevoir; M. Ulhrich parti ; le sous-
T préfet absent; pas un sous- in tendant milibtire dans la place; une pluie
I luttante sur les voitures parmi lesquelles celles du sixième corps, seulement,
^sont b&chées. Si je ne fais pas remanier certaines deurées mouillées tout
a perdu. Il fiiudra probablement faire passer au feu le biscuit qui auni
\ été mouillé en aacs, faire pelleU'r les avoiues et les mettre dan» des sacs
ecs avant de les confier au chemin de fer.
J'ai à faire payer les vétérinaires et je ne sais SÎ le receveur particulier
■ "Voudra faire honneur à mes ordonnancements. Je n'ai pas de personnel pour
Ttous ces travaux. Enfin, je vais faire pendant toute la journée les plus
I grands efi'orts pour mettre tout en ordre.
J"ai l'inteution et le dhir de suivre les raouvemeuts de l'armée pour re-
I joindre le plus tôt possible le sixième corps. Mais M. de Mac-Mahon se dirige
\ «nr Monlmédy pur e'tapei où il se ravitaillera le 26. Je vous demande la per-
' mission d'y aller en chemin de 1er, de manière à y arriver en même temps;
DOS chevaux ont fait 27 lieues en deux jours et demi. H. Sentîni en a trois
de blessés. Je vais m' efforcer de mettre tout en état avant de partir d'ici.
J'ai été à la gare pour faire réexpédier sur Sedan les wagons partis de
^H Verdun et chargés de biscuit, ou ne sait oii ils sont. Le chef de gare déclare
être trop encombré pour vous rien expédier avant quarante-huit heures. J'espère vaincre ses résistances, mais je vous le dis bien sincèrement, j'ai la conviction que si je n'étais pas ici vous ne reverriez jamais rien du convoi.
J'ai voulu faire payer mes voiturîers à qui je dois 70.000 francs, le receveur a déclaré qu'il n'a pas d'argent. La Banque de France refuse son concours au Trésor {signe du temps). J'ai heureusement rencontré un inspecteur général des finances attaché au quartier général du maréchal Mao- Mahon, qui a donné l'ordre de disposer en ma faveur de 70.000 francs (appartenant à un particulier) actuellement en caisse.
Voilà où nous en sommes ; il me faudra dans deux jours 90.000 francs pour Kintzinger?
On m'a trouvé des magasins en ville, je vais y faire réparer ce qui en a besoin.
Je vais travailler à vaincre, pour les expéditions du biscuit que vous demandez, les résistances de la gare. On annonce le général de Liniers, commandant la division, et M. Massot. J'aurai recours à leur autorité L'armée est partie ce matin pour la Suippe ; M. Ulhrich l'accompagne provisoirement en attendant, m'a*t-il dit, que vous ayez rejoint. En résumé, tout est ici dans le plxis grand désordre. Je fais inventorier ce que nous avons amené, nous n'avons reçu aucune pièce au départ. On me dit qu'il manque vingt-deux voitures de Montmédy : je les fais rechercher.
Depuis Sainte-Ménéhould je n'avais plus d^ escorte : pas un gendarme , Us étaient partis. Il ne serait pas étonnant que dans un convoi qui occupait neuf kilomètres sur la route, et qui voyageait de nuit, quelques voitures m'aient filé dans la manche. Les miennes étaient numérotées, mais celles requises par M. Richard ne Vêtaient pas et rnont donné bien de la peine. J'ai tant crié qu'à présent je ne peux plus parler.
J'ai l'honneur d'être avec le plus profond respect.
Le sous-intendant militaire du sixième corps ,
ViGO ROUSSILON.
Pour copie conforme :
Le greffier du premier Conseil de guerre,
P. Alla.
Après une succession aussi rapprochée de si rudes combats, il ne fallait pas songer à une reprise immédiate de l'offensive. L'armée avait besoin de reprendre haleine, mais surtout de reconstituer ses cadres en officiers de tous grades. Du reste, je consultai à cet égard les chefs des corps d'armée, et leur opinion est consignée dans les Rapports confidentiels ci-après :
- 16^. — Le génénil FrossJird au mar^cliul commiinJaDt en chef.
Ban-Saint-Martin, 21 août 1870.
i J'ai rboim<.+ur de diriger à Votre Excellence le Eapport qu'elle me de-
mde par sa dépêche n" 100.
. 1° Le deuxième corpa a conservé toute son artillerie, moins an certain mbre de chevaux. Les caissons ont été réapprovïsionnéB. Les fusils ne sont 8 en très bon état, les soldats ayant perdu avec leurs sacs les nëcessair*.^ Fftrmea ; mais ils n'eu sont pas moins disponibles pour nu bon service.
La perte la plus sensible a été celle des effets et ustensiles de campement; le 6 août, la plupart des régiments avaient été forcés d'abandonner leur camp et y avait laissé tous ces objets. Depuis, ils avaient pu se procurer .quelques miirmites, bidons etguraellea.
Le 16 aoiH, la panique caimi'c par la retraite précipitée de la division de mîet-ie de Forton, a lait perdre de nouveau lea ustensiles de campement. fl hommes ne peuvent plus faire la soupe et le café qu'en se repassant, 'nne compagnie à l'autre, les quelques marmites qui restent. Cette silation oat très f&cheuse , elle rend le soldat triste, uiëcoutent , sans que mtefois il se plaigne.
2° Malgré les fatigues éprouvées par ces troupes, qui , depuis le 6 août, mbattu quatre fois, et ont presque constamment marché, l'état saniùre, sauf quelques dysenteries, est bon.
3° Le moral et la discipline ont subi quelques légères atteintes. Les réiments ont éprouvé de très nombreuses pertes ; le 8' de ligne, entre autres, i commandé par un capitaine. Beauconp de compagnies n'ont plus un Ril officier. De ce manque de cadres, résulte un défaut de direction et 'ensemble. Les soldats, à la première alerte, sont disposés à regarder eux, taita ipi'il y ait aggez d'ffforts pour len retenir. Le lien s'est iridemmeut détendu, sans que l'on puisse dire, cependant, que lu troupe lit démoralisée; elle aurait besoin de se refaire et de reprendre la couËance 1 elle-même, qui en ce moment me semble un peu altérée. Le général commandant le deuxième corps,
Fbossard.
Elle est à remarquer , cette disposition d'esprit de cet officier ^néral à faire porter aux* nés voisins lit resixiiiftabiliti*. Le maréchal Le Dceuf au maréchal Bazaine.
PhpperiUe, 21 août 1870.
Votre Excellence me fuît demander l'ébit matériel, physique et moral du oisième corps. Je m'occupe de réunir les documents de ce Rapport. L'urtiUerie u complété ses approvisionnements. La troupe est alignée à X jours de vivres de camjiagne , et il en existe trois en réserve dans les
divisions. Les il ist ri bit lions se Tout régulîùrL'iueut. L'ùbit sunitairo se maintient, nmigrû la fralfhcur des nuits, et l'ucoumuktiun des troupes sar un espace rcsseirtî. L'état moral est excellent, surtout chej: lo soldat ; les officiers, très diivoniSs, très braves an feu, sont itatitrefletnent un peu ertclhie à la crilùpte, tnm» mna uii/reur, chacun d'eux ayant sim phn de campagne.
L'Ordre général que vous m'avez adressé ce mutin, et que j'ai donné l'ordre do lire dans les camps, fera certainement la meillenre impression.
Le troisième corjis a jierdu 4.000 bomniee, tués, blessés on disparus dans It^^s affaires dn 14, du IG et du 18 courant.
Il reste au troisitme corps un effectif de 4tt.00<j hommes environ. J'aarai rhonneor de vous donner tons les chiffres dès que je les aurai reçus. Lo marécbal commandant le troisième corps,
Le Bœuf.
Le général de Ladm
'uult au maréebiil Eaziiine.
Le Sansonnet, 20 aoâl 1870.
Par votre lettre du 20 août, n° 100, vous m'invitez à vous faire connaître les conditions dans lesquelles se trouve le quatrième corps d'armée.
Je regarde k peu près comme iutactes les conditions matérielles qui peuvent constituer un corps d'armée, c'est-à-dire, que lo quatrième corps possède encore tous ses canons. Il manque bien quelques chevaux d'attelage, mais la réduction du convoi, qui est trop lourd, permettrait de fournir les T«mplncements néci^ssaïres. Les hommes possèdent leurs armes , qui sont en bon état. Leurs eftcts son buna et peuvent résister encore. Les trois brigades qui ont perdu leurs effets de campement sont à pcn près pourvues de bissucB, de couvertures et de tentes-abri, elles peuvimt bivouaquer et emporter leurs cartouches. L'étut sanitaire est bon : les maladies n'ont pas envahi k masse des troupes, et vu jour de repog lemeitiait les plus fatigués. Quant aux conditions mor.iies , je i>ense qu'on peut compter sur le pntriotisme et le conruge do la grande majorité pour faire face nu danger de la situation.
Le corps d'officiers ne laisse rien fi désirer, mais beaucoup ont succombé dans les divers combats qui ont eu lieu, Cependant on peut encore pourvoir chaque compagnie d'un officier. Bien des généraux et des colonels manquent, par suite des pertes éprouvées dons les journées du 14, du IGet du 18 août; mais chaque brigade possède encore un colonel pour la commander.
En somme, jo reganle le quatrième corps comme en mesure de tenter un
^ort suprême en prenant la résolution de ne faire quun iiMge modéré de*
munition». Une disposition qui relèverait singulièrement le inoral de tous ce
serait de pourvoir h toutes les vacances d'officiers supérieurs de tous grades.
Le général commandant le quatrième corps,
DE Laduirault.
Le maréclial Canrobert an maréchal Bazaîne.
Som Melz, 20 aoûl. ^ Votre Excellence veut bîeu me demander, k la date de w jour, un Bapport coofîdentîel sur la situation mutërielle, pbysiqat^ et morale de mon corps d'armée. Je m'empresse de satisfaire à sa demande.
Le sixième corps, organisa au camp de Cli&lons, était encore en voie de formation lorsque det ordres et des contre-ordres, en rappelant tantôt m avant, lanHJl en arrih-e, ont, en définitive, amewfitn morcellement dans les divers l'Uments qui le composent. Les première, troisième et quatrième divisions d'infanterie ont pu être réunies sous Metz, la première et la troisième avec leur artillerie et leur génie, et la quatrième dépourvue de ces armer. I-a division de cavalerie, la réserve ainsi que le parc du génie, sont encore au camp de Cbâions, avec les trois quarts de lu deuxième division d'infanterie.
Quant aux services administratifs, ils n étaient pas jirêta à notre départ t/u cam^; aussi sommes-nous dé|K)urvus de transports réguliers, des services divisionnaires, et d'une partie des ambulances.
Les chefs do l'artillerie, du génie et de l'administration sont également restés au camp, cnipËchés de nous rejoindre à Metz par l'interruption des comnmnicntions.
Malgré ces conditions défavorables, la partie du sixième corps qui est ici, sous ma main, s'est présentée aux batailles des 16 et 18 août avec une solidité dont j'ai en à vous rendre un compte avantageux. A la suite de ces deux journées , où le sixième corps a éprouvé de grandes pertes , plusieurs régiinentâ sont privés de chefs et d'officiers supérieurs; plusieurs compagnies n'ont plus d'officiers, ce qui naturellement atténue leurs forces. Un assez grand nombre d'officiers ont perdu leurs bagages, et beaucoup de soldats leurs sacs, ce qui constitue une situation gênante. Toutefois, le moral des officiers et des généraux encore présents, et celui de la troupe, surtout depuis qu'elle a reçu des munitions et des vivres, m'inspirent une grande confiance.
Le maréchal commandant le sixième corps,
I Canrobert.
Le général Bourbaki au maréchal Bazaine.
Le Sansonnet, 21 août 1870.
J'ai l'honneur de rendre conij-te à Votre Excellence en réponse à sa dépêche du 20 de ce mois, n" 100, que les troupes de la garde- impériidu se trouvent dans d'excellentes conditions matérielles, physiques et morales. Les munitions d'inlunterle et d'artillerie sont au complet et en parfait de conservation. Les armes sont bien entretenues et les réparation
^^^■t de conser
s'exécutent chaque fois que les corps stationnent. Sauf quelques effel ustensiles de campement et de linge et chaussures, dont l'état sera eni aujourd'hui même, les hommes sont pourvus de tout ce qui est nécesf pour assurer leur campement. Les vêtements sont en très bon état, i que les chaussures. La nourriture est abondante et saine, les distribat régulières, les ordinaires bien entretenus. L'état sanitaire est bon ; à p signale-t-on quelques dérangements causés par l'abus des fruits verts. C des chevaux n'est pas moins satisfaisant, bien que l'alimentation, réd généralement à l'avoine, soit un peu échauffante. Il est bien à désirer l'on puisse distribuer de temps en temps du foin ou d'autres fourrages. Le moral de nos troupes d'élite est celui que l'on doit attendre d'e Leur plus grand désir est de se mesurer avec l'infanterie prussienne ; < ne doutent pas du succès. Malheureusement, les pertes éprouvées pj Garde dans les journées des 16 et 18 août, ont réduit les effectifi 138 officiera et de 2.926 soldats. 11 serait regrettable de les laisser dimii encore, et Votre Excellence appréciera sans doute l'urgence de doi suite à ma demande de contingents de la ligne pour les corps de Qurde Le général commandant en chef de la garde-impériale ,
BOURBAKI
Pour faire suite à ces Rapports qui renseignent bien l'état de l'armée, il est utile de reproduire ici des renseignemc fournis par M. Le Fort, médecin en chef de l'ambulance de Croix de Genève.
Le 15, je retournai sur le champ de bataille du 14, où je pus const que la plupart des morts du combat de Borny, avaient été dévalisés : sacs étaient vides, les papiers, les lettres, les livrets, les objets sans va étaient épars sur le sol, mais V argent avait disparu» Pour enlever une ba au cadavre d'un de nos officiers on avait coupé les doigts encore recouv du gant, et je regrettai que ma qualité de non combattant, en m'interdii de porter une arme, m'empêchât de brûler la cervelle à quelques misera paysans lorrains que je trouvai sur le champ de bataille occupés à pillei cadavres de nos soldats, dans la partie de la plaine que n'occupaient les dettes prussiennes. Le 17 au matin, nous nous retirâmes d'abord à la fe Saint-Hubert où nous recueillîmes encore quelques blessés, puis, su plateau qui domine le village de EozerieuUes où était l'extrême gauch notre armée. De l'endroit élevé où nous nous trouvions , on distinguait ] faitement les masses de troupes do la nouvelle armée qui, ayant travers Meuse à Pont-à-Mousson, se dirigeaient vers nous. On ne pouvait song continuer la retraite directe sur Verdun, car la route de Mars-la-Tour r avait été fermée dès le 16 matin. Il me paraissait impossible qu'on
^•songer à se rotîror psir Confluus et Etain, en dûfiliint ainsi dt' Hune jicniiaut vîngt-qnatre heures, en une colonne de plusieurs lienes de longueur, jiar un cliemin distant à peine de tpielques kilomètres des positions occupi^t'a r une îirm<5e victorieusement arrfitfSe , mais non mise en déroute , et qui se oforçnît d'une seconde armée égale eu nombre À celle qui venait de com- . Le 21 je retournai ii Gra^■e]otte pour ramener quelques blessés qnï w étaient restés, ainsi qu'à Saint-Hubert ; nous coatinnfl,mes notre route, lais après avoir fait quelques pas nous déboucb&mes sur le plateau: il fut trident pour nous, que nous étions engagés dans un niau^'ais pas. Nous aies, en effet, se dérouler devant nos yeus, dans la vaste plaine qui s'étend % avant de Gravelotte, le spectacle des travaux de défense exécutés par mée prussienne , dont plusieurs corps étaient massés en cet endroit. Les très de la route tombaient sous la scie et la hache, do manière à nous nier complètement le passage si nous cbcrcbions par une nouvelle lutte ^Ooas frayer un chemin de vive force. Avec cette activité dont l'urméo memie nous donnait un exemple trop peu suivi, la plaine dans toute sa irgenr était déjà occupée par une ligne de fortifications en terre, reliées r dos tranchées-abri, et formant une sorte d'enceinte continue. (C'était I lignes de circonvalation.) Bien qu'on fût au surlendemain d'une baille, les régiments était à la manœuvre, et quelques compagnies faisaient ixercioe de tirailleurs , comme si l'on eût été en garnison.
[ On nous croyait alwndamment pourvu de tout ; dès l'ouvertui-e S la cnmpague on s'ajwrcevait que nous n'avions iiicmti jm-s li jBsaire pjur l'aire l'ace à cette guerre entrejmHe hods motif eé feux, et sans préparatifs suflisantM, nial^Tc tous mes appels à M. le ■éclial Niel, qui, avant tout, officier général du génie fort dis- :ué, tenait surtout tjuant à la place de Metz, à ce que les travaux |l contre-approche en avant du Front- Sainte-Croix qui avait tou- ITH été considéré comme le }Toint d'attaque, ftissent poussé;
, et le reste des travaux urgents en souliriût. La dépo- ■fcion de M. le général de division Coflinières également de l'arme 1 génie donnera à cet égard des détails întéressanta et ignorés.
DÈCBET DU GÉNÉRAL COMMANDAKT BUPÉRIKUR,
Wposili [1u ^iiC-rn
[ Article 1. — Tout étranger originaire de la Prusse, des pays de la Confé- m. Cofflnitroi.
ration du Non!, do la Bavière, du grand duché do Hesse, et du grand '^.'"Xv^rX
(ché de Bade, et résidant d.ins ce moment à Metz on duus les eurirous, Mi;u,rii.;vRiitU
Ifïrs, dans le délai de deux jours, c'est-à-dire lundi ou mardi prochain, se
senter an commissaire central de police pour demander uu i)ermis de
Artide 2. — Tout <5trunger originaîro des pays ci-Jeasus indiqués qui n'aura pas, dans le il(5lai fixé, obtemiiéré à Ja disitoaîtion qui pnicède, sera mis en <5tat d'arrestation.
Articles. — Tout étranger qui n'obtiendra pas un permis de séjour quittera le territoire français dans les vingt-quatre lifurcs qui suiiTont la décision du commissaire central.
Je ne pouvais pas faire autre chose.
M. LE Président. — Ce n'était pas seulement les domestiques des particuliers qui pouvaient transmettre des nouvelles à rennemi , les propriétaires d'hôtel avaient des domestiques allemands qui pouvaient scr\'ir ntilement les intérêts prussiens , et ils n'ont pas été renvoyés parce que les maîtres garantissaient qu'ils n'étaient pas dangereux ; on peut vous faire le reproche de n'avoir pas pris une mesure plus énergique,
M, LE GÉNÉRAL CoFfiKiÈRES.—J'al agi ainsi surla demande des habitants.
M. LE Président. — On pouvait vous tromper, et dans ce cas-là, il fallait expulser tout le monde.
M. LE GÉNÉRAL CoFFIsiïiREB. — Permettez-moi de vous dire, monsieur le Miiréchu!, que je mo suis «perçu, après avoir pria cet arrêté, que tout ce qui se passait dans Meti^ était su au quartier prussien ; à tel enseigne, que dans une sortie qui a été faite du côté de Ladoncliamp, on a pris nn poste dans lequel on a trouvé le Eapport du jour, et il y avait : « Nouvelle venue par telle voie etc. « J'ai poursuivi ix outrance tous ceux que je soupçonnais d'avoir des rapports avec l'ennemi; il y en avait 400 à 500 en prison; je les ai traduit devant le Conseil de guerre, maïs je n'ai jamais po obtenir une condamnation. ]l y a même eu jusqu'à un enfant qu'on à pris en flagrant délit; je l'ai fait venir chez moi et je lui ai dit; « Gredin, je vais te faire fusiller sur le cbamp». Il a «voué qu'il avait peut-être porté vingt lettres, mais il n'a jamais voulu dire d'où elles venaient. Il a été condamné, je crois, à deux mois de prison. Nous n'avions pas seulement à nous défier des Allemands, il y avait encore dans VeiuiTiUe, des (livj'oxitwiia ipii n /fiaient pas honnes; ainsi, quelquefois, jo voyais des gens des villages voisins, et je leur disais: «Comment, messieurs les Lorrains, vous, qui avez la réputation d'avoir un patriotisme à toute épreuve, n'avez-voos jamais coupé un fil électrique, ni un rail de chemin de fer aux prussiens? — Nous n'osons pas, disaient-ils; si nous avions le malheur de le faire ils brûleraient nos villages. n Et puis à moi , dans la ville , on coupait mes fils électriques qui communiquaient avec les ibrta. J'ai fait, eroyoz-lo bien, à tous ces gens-là, une guerre acharnée; on venait me suiipHer: a Pourquoi arrêtez-vous celui-ci? J'ai eu en prison plus de 400 personnes suspectes d'espionnage; il est vrai que je n'ai fait exécuter personne, mais il y avait un Conseil de guerre, je les traduisais devant le Conseil. C'est tout ce que je pouvais taire.
M. LE QÉNÉBAL Chabon. — Il n'y avait pas de Cour martiale?
M. LE of^K^KAL CoFFiNiÈRKS. — Noii , mon gcutfral.
M. LE Président. — On peut toujours en i5tab!ir, monsieur le giîn^ral.
Cîneri^union n m lieu lo 26 août; les corps d'armée avaient été transportés
■ «jr la rive droite de la Moselle; n'aviez-vous pas écrit le matin, au maréfbal
Ba£»iue, pour lui exposer lea dangers que courait la place de Metz s'il
s'éloignait lie la ville?
M. LB fiÉKÉRAL CoFFiNlÈBES. — Non, monsienr le maréchal, voici ce s'est passé
M. LE Président. — Vous n'avez pas écrit?
M. LE RlSKt^RAL CoFFiNiÈREB. — Nou, jo ne croîs pas.
M. LE Président. — 'V'ous n'avez pas remis des notes?
M. LK GÉNÉRAL CoFFiNiÈRKS. — Je ne m'en souviens pas, mais jo ni» )ense pas, j'en ai parlé an Maréclial de vive voix.
M. LE Président. — Le matin, avant la rénniou,à six heures environ?
il. LE GÉNÉRAL CoFFlNlÈRES. — Voici ce qui s'est passé : j'étais allé au
lartier général , je ne sais pour quelle affaire ; je recentrai le géuéral loleille, qui était mon camarade, et je lai dit: a Le Maréchal va sortir Ip'ordre de marche avait été tnmsmis), nous ne savons pas où sont les troupes qui viennent au secours de Metz (déjà il était question du mouvement du maréchal Mac-Mahon sur Metz; je ne le savais pas officiellement, nuiis les bruits en circulaient); nous ne savons pas, dis-je, où elles sont,
I quelle ligne elles suivent ; jo crois, pour mon compti-, qu'il serait plus sage ■'attendre des nouvelles précises, de savoir dans quelle direction elles ar- Hveut; pendant quelques jours, au moins, on po ur ni it tenir bon, et profiter ■e co temps pour achever d'armer les forts».
[ Dans ce moment-là, nos forts n'étaient pas terminés, de sorte que lo gébéral Soleilie me dit : a Vous avez cent fois raison ; d'ailleurs notre situation n'est p.as si mauvaise; nous avons une position latérale qui, dans un moment donné, [>eut avoir un In's grand effet, si le maréchal MacMabon marcbe ayant à cheval la direction de l'ennemi; le chemin de fer lui fait
Ïont; nous sommes-là pour couper la retraite; c'est une situation plus ou oins analogue à celle que Napoléon 1" voulait prendre après la bataille Arci»-snr-Aube. Votre opinion me semble sage : harcelons l'ennemi ; dans lelqaes jours, nous aurons achevé d'armer les fortifications et quand nous nrons où vient le maréchal Mac-Mabon, nous irons à sa rencontre n. Nous allâmes trouver le maréchal Bazaine et nous lui fîmes part de cette îd^. ail est possible, nous dit-il, qnevons ayez raison, mais tant pis: mon mouvement est prêt, je vais l'exécuter». En cft'ot , les troupes se mettent on moavement; seulement, tous les chefs de corps reçoivent une convocation ponr se rendre au ch&tean de Grimont devant le fort Saint^Tlulien. Lorsque nous fûmes réunis, le maréchal Bazaine demanda si on avait des observa- I tïons à faire, et chargea le général Soleilie de dire son opinion. Le général
Soleîlle développa ce que je viens d'avoir l'honneur de vous exposer, disant que le maréchal Mac-Mahon était en route, mais qu'on ne savait pas où il se trouvait, qu'il valait mieux attendre, etc. La discussion s'engagea; plusieurs de ces Messieurs, notamment le maréchal Canrobert, dit: « Il faut utiliser notre temps, pendant que nous serons ici, à faire des attaques vigoureuses^^. Ce fut entendu, et c'est sur cette base que l'opération du 26 a été ajournée^ à l'unanimité.
M. LE Président. — Vous avez parlé, dans ce Conseil?
M. LE GÉNÉRAL CoFFiNiÈRES. — Nou, TOonsiour le maréchal; c'est le général Soleille qui a été chargé de dire son opinion, et du moment où il a eu exposé son opinion, tout le monde y a adhéré. Il en est résulté que l'opération a été ajournée, et quatre jours plus tard, c'est-à-dire le 31, quand le maréchal Bazaine a su qu'elle était à peu près la position du maréchal Mac-Mahon, il a recommencé son opération, exactement dans les mêmes conditions. Voilà ce qui s'est passé, et voici maintenant qu'elle était la situa-' tlon de nos forts. Dans aucun fort ^ il ny avait des terrassements de fait, pour ce qui était de la maçonnerie^ le fort Saint- Julien avait sa gorge complète^ ment ouverte.
M. LE GÉNÉRAL Charon. — On avait fait des travaux confortatifs et des travaux provisoires en bois?
M. LE GÉNÉRAL CoFFiNiÈRES. — Je VOUS demande pardon, mon général, il n'y a jamais eu des travaux en bois ; nous avons fait le fossé, et, avec des mottes de terre , nous avons élevé la gorge.
M. LE GÉNÉRAIT DE 8ÉVELINGES. — La gorge était ouverte?
M. LE GÉNÉRAL CoFFiNiÈRBS. — Oui, à Saint- Julien , la gorge était ouverte; il n'y avait J9a« d* escarpe y et le bastion était tombé,
M. LE GÉNÉRAL Charon. — U y avait une palissade quigarantissait la gorge? . M. LE GÉNÉRAL CoFFiNiÈRES. — Pardou, nous avons mis, après, des barricades.
M. LE GÉNÉRAL Charon. — J'ai été chargé de faire le Rapport, et j'ai dit, dans ce Rapport, qu'au 31 août les forts étaient à l'abri des attaques de vive force.
M. LE GÉNÉRAL CoFFlNlÈRES. — iVbn, mon général, on pouvait entrer de vive force, aussi bien à Saint-Julien que dans Queuleu; mon commandant du génie, Salanson, pourra vous le dire, et c'est ce qui me préoccupait. M. le général d'Aurelle de Paladines doit se rappeler que nous avions au fort Sîiint-Julien un officier très méthodique et très lent
M. LE GÉNÉRAL d'Aurelle DE Paladines. — Oui , il s'appelait Hartmann; j'ai demandé nombre de fois au directeur des fortifications de le changer, son état de santé ne lui permettait pas de travailler avec toute l'activité désirable; toujours on me répondait: «Non, cela le blessera beaucoup, c'est un bon officier, vous verrez qu'il fera très bien J).
M. LK (iiÎNi?RAL CoFFiNif:iiKS, — Il y avîiît encore quclqnp chose de j>fm
irtf ù Saiitt-Jitlien; c'est que du côtô oxU-TÎeur an bast;ion d"attjiinK', li-
letion de l'ancienne route traversait le fort; les glacis, qui devraient ètn'
nillcâ duus la profondeur du terrain ne l'aynietit pas éfc, de sorte qu'ils do-
niinaii^nt le fort , c'était iniennhti:.
M. LK cÉKËRÂL Chabon. — Paus le Rai>port que vous avez fait au ministre de la guerre aprèa que vous avez i^tc envoyiS à Metz, comme inspecteur général, vous parliez de la situation des for(s, et vous aviez aoiu de dire, pour le Saint-Julien , qu'eu y travaillant environ pendant quinze jours,
il serait eu état ; or, c'ébiit au lô juillet et nous sommes au 26 aoftt
' M. LE OlÎNÉBAL CoFFlNlÈRKS. — ^f) ne gui» pas allé il Metz comme ins- Vlenr général ; c'est une mission particulière qui m'avait éié confiée. M. LE Président. — Un officier du g^nie k Metz, a dit que la gorge tait fermée, et que le Suint-Julien était palissadt^ partout? ' M. LE a^N^RAL C'OFFIKIF-RES. — Le lîl aoùt?
■ M. LE Président. — Non, le 2(i.
M. LK O^NÉBAL CoFFiNiÈRES. ^ — A Cette date-là, la gorge était abor- Itble ; il y avait au Saint-Julien un Loinme très vigoureux, le commandant irArtillerie Protche, qui ne dormait pas sur ses deux oreilles, car il dimii: K-On peut entrer de tons len colésu.
\ M, LK oÉNÉitAL Charon. — Je vois dans le Kapport, que, au 14 août, et mieux encore , au commencement de iiteptombre, on était en mesure d'opposer une résistance de vive force que l'ennemi était peu habitué à rencontrer, et qui l'aurait arrêté ; quant à l'armement, il était très considémble.
M. LE (létf^RAL CoFFiKiÈRES. — Une attaque de vive force sur les ouvrages de campagne est toujours possible; or, tous les officiers que vous pourrez consulter à ce sujet , vous diront que dans ce movient-Ui , les forts ■ik offraient pas plus de rénietance iju'iine j'urtifiealion pasuagère. C'est ce qui |l*a fait dire , à ce moment-là, je suppose, que les forts n'étaient pas en Ut de tenir quinze jours contre une attaque vigoureuse. I m.. LE GÉNÉRAL Charon. — Vous disiez cela au maréchal Bazaine ; au >, vous vous étiez trompé dans le Ilapport fait au ministre de la guerre f que j'ai au dossier.
p.Û. LE (iiÎNÉRAL CoFFINifcRKS. — Permettez, mon général , la déclaration a duc de Grammout était fiiit^^', lorsque le ministre m'a dit: «Vous allez 1er en bourgeois à Metz et dans diflérentes places de la frontière, et vous KZ un Rapport sur l'état de ces places».
F J'arrivui donc & Metz, et je trouvai ces Messieurs ayant leurs ateliers or- ; Je vis très bien ce qui manquait, vous l'avez pu voir exposer dans mon BapporL J'ai dit au commandant Salanson de prendre des mesures itè» énergiques pour mettre les forts en état de résister d'une manièro con- __Tenable à une attatjue ; une espèce d'afficlie fut môme publiée dans ta ville,
sur ma demande, ponr inviter ions les ouvriers disponibles à aller travailler dans les forts. Ils j allèrent, mais ces braves gens, dans Tëmotion de la gnerre, voyant arriver les troupes, ne voulaient pas travailler. Lorsque je parlais d'un travail de quinze jours, j'entendais un travail assidu, j'étais dans l'hj-pothèse d'une situation normale en appelant tous les habitants à faire des terrassements, on aurait obtenu un résultat ; mais nous avions là des Messins y des Lorrains j beaucoup d^ Allemands même; ils voyaient tous les jours passer des troupes; tantôt c'était l'Empereur, tantôt le maréchal Canrobert ; ils quittaient les ateliers puis, les jours suivants étaient mar* qués par nos désastres; on apprenait la défaite de Forbach et tous ces gens ne travaillaient pas comme ils auraient dû travailler dans l'état normal. C'est pour cela que vous trouvez extraordinaire que j'aie dit qu'en quinze jours on aurait pu mettre les forts en état de défense, alors que huit ou dix jours après ce délai , ils ne l'étaient pas totalement ; vous voyez comment la chose s'explique naturellement.
M. LE GÉKJÉRAL DE SÉVELINOES. — Le 31 août, les forts Saint- Julien et Queuleu étaient à peu près fermés?
M. LE GÉNÉRAL CoFFlNiERES. — Sur certaines partie^ elles avaient ime très grande valeur, mais sur la gorge ces deux forts étaient attaquables comme rine fortification passagère,
M. LE Président. — N'avez-vous pas parlé au maréchal Bazaine de tout détruire avant de capituler?
M. LE GÉNÉRAL CoFFiNiÈRES. — Je ne lui ai jamais proposé cela, monsieur le maréchal.
M. LE Président. — Le colonel Villenoisy ne vous en a-t-il pas parlé, le 27 octobre?
M. LE GÉNÉRAL CoFFINlÈRES. — Oui , c'est pOsitif.
Pour copie conforme : Le greffier du premier Conseil de gnexTe,
P. Alla.
L'armée française, en manœuvre depuis plusieurs jours, venait de livrer deux sanglantes batailles sans son grand parc de réser\^e, qui ne l'a jamais rejoint ; elle pouvait éprouver un échec très sérieux dans cette longue marche de flanc , qui aurait eu une influence des plus fâcheuses sur les opérations ultérieures, mais surtout sur le moral du pays.
L'ennemi ne perdit pas un instant pour compléter notre investissement sur les deux rives , en détruisant les ponts sur l'Orne, rendant impraticable la voie ferrée de Thionville, coupant les routes , et épuisant les ressources des villages à sa portée.
Dépêche du maréchal do Mac-Mahon au maréchal Bazaino, fxpédiéo le 20 août, A 11'' 35 da matin.
Camp de Châhns, 18 aoiit, S^ 35 da Boir.
Si , comme je le crois, vona êtes foret! de battre en retraite, très prochaî-
imcDt, je ne sais, à la distance où je me trouve de vous, comment voua »enir en aide sans dtScourtir Paris.
Si vous en jugez autrement fait«s-lc mol savoir.
Dépôche du maréchal Baznino au maréchal de Mac-Mahon.
Ban-Saint. ifartin, 19 aoiU.
J'ai dû prendre position près de Metz , pour donner du repos aux soldats i les ravitailler en vivres et en munitions,
LVnnemi grossit tonjours autour de nous et je suivrai, Irh prohahletnent, (onr vons rejoindre, la ligne des places du Nord, — Je cous pn^riendrai de na mardis, si je puis toutefois l'entrepreiulre sans compromettre Vannée.
Voulant ce|}endant faire une diversion pour aider aux mouvements qu'aurait pu entreprendre l'armée du maréchal de Mac- Hahon (quoique en théorie ce ne soit pas l'armée bloquée qui [oïve venir en aide à celle libre de ses mouvements ), à laquelle e ministre de la guerre avait indiqué Verdun comme objectif orsqu'elle fut réunie au camp de Chftlons, et qui, d'après la dékêche télégraphique du maréchal de Mac-Mahon en date du IS et Stée plus haut, devait être complètement réorganisée le 10, comme onséquence de ma dépêche en date du lit, l'armée de Metz prit OBition le 26 sur la rive droite de la Moselle.
Mon but était d'attirer l'attention de l'ennemi vers le nord-est, ie retarder sa marche sur la Meuse, et, si un combat avait été »pté, et que le résultat en eût été favorable , d'en profiter pour larcher sur Thionville. Mais, le mauvais tempe qui sur\'intan'éta tout mouvement dans des terrains aussi détrempés et glaiseux. Comme il était à craùidre que la crue des eaux rendît le retour aur la rive gauche difficile et lent, une partie des troupes repassa r cette rive pour occuper les positions désignées par le eomjidant supérieur de Metz , pour s'y retrancher jmr des travaux ï campagne, et fournir de nombreux travailleurs pour activer ^acbèvement <les forts.
Le môme jour, les commandants des corps d'armée, et les
chefs d'armes spéciales furent réunis en conférence à la ferme de (irimont et ils émirent l'avis : que l'armée devait rester sous Metz, parce que sa présence maintenait devant elle au moins 300.000 ennemis , qu'elle donnait le temps à la France d'organiser la résistance, aux armées en formation de se constituer, et qu'en cas de retraite de l'ennemi, elle le liarcèlerait , et peut-être même lui infligerait une défaite décisive.
M. le colonel Boyer, mon premier aide de camp, eut soin de prendre pendant cette conférence les notes que nous donnons ci-après :
CONFÉRENCE DU 26 AOUT
Les commandants des deuxième, troisième, quatrième et sixième corps d'armée, 1(^ commandant en chef de la garde-impériale, le général commandant l'artillerie de l'armée, le commandant supérieur de la place de Metz, furent api)elés au château de Grimont où ils se trouvèrent réunis à deux heures de l'après-midi.
En quelques mots lo Maréchal exposa la situation sans émettre d'avis concluant, et donna la parole au général SoleiUe.
Opinion du gènjébal Soleille,
COMMANDANT EN CHEF DE l'aRTILLERIE.
La première chose qui frappe l'imagination dans la situation actaelle, c'(*8t l'analogie qui existe entre cette situation et celle de l'armée française en 1814. A cette époque, en effet, l'armée avait déjà dépassé Verdun et marchait sur Paris, comme le fait aujourd'hui l'armée allemande. L'Empereur Napoléon P*" eut la pensé de réunir les garnisons des places du Nord et de se jeter vers la frontière sur les communications de l'ennemi, pendant que l'armée envahissante irait se heurter contre les travaux de défense qa*il avait ordonné d'exécuter autour de Paris. Mais Paris n'était pas fortifié, le plan de l'Empereur ne put être réalisé.
Aujourd'hui, l'ensemble de ce plan d'opérations est très exécutable. Paris est pourvu d'une double enceinte de forts détachés et de forts bastionnés, et la présence de l'armée du Rhin à la frontière, on peut le dire précisément à la portée des communications de l'armée prussienne, doit singulièrement inquiéter l'ennemi.
L'armée du Rhin a donc un rôle immense à jouer, et ce rôle militaire aujourd'hui, peut devenir (»t deviendra certainement politique. Metz est en effet, non seulement une grande place de guerre, mais aussi et sortoat la capitale de la Lorraine. En admettant un série de revers pour nos armeS| et
I l'oliligation ponr le gouvernement de traiter avec la PruBse Ifi possession I de Metz , la prikence di> l'ariiiiie dans le camp retranché qne nous occu]ions i'pèaerait d'nu poids immense dans les décisions à intervenir, et snnvegari- dorût vraisemblablement à la France la possession de la Lorniine. Il ne I &at pas se dissimuler, en outre, qne l'armée n'a de munitions d'artillerie que I ponr ane bataille, et qu'il est impossible de la réapprovisionner a veclea resm sources de la place. Risquer un combat pour perwr les lignes ennemies et I entreprendre une marche pour rallier Paris, on tout autre point, ce serait W B'exposer à user des munitions, à se trouver désarmé au milii'U des armes W Prusaiennea , qui s'acharneraient apr^s nous comme une meute de chieus ^foirèa un cerf, t't à compromettre le sort de l'armé. En restimt au con- H^ire dans les lignes que nous occupons, nous maintenons l'armée intacte M avec tous ses moyens d'action, nous menaçons constamment les communi- ■satîons de l'armée ennemie qui peut éprouver un échec et se trouver obligée MA battre en retraite et h se replier sur la ligne d'opérations, 9 Nous pouvons changer en désastre un moment rétrograde des Prussiens Ket nous conservons au pays une garantie puissante dans tous les cas. ■X'armée ne restera pas iuactive pour cela ; elle pourra faire de fréquentes K|>oiiites sur le périmètre des lignes ennemies qui n'a pas moins de 50 kilo- ■ mètres. Elle frappera des coups sensibles, l'inquiétera, et pourra même Bouleverser si'S travaux, couper ses convois et intercepter ses lignes de
commtmi cations.
Ces mouvements entretiendront son moral , la tiendront en haleine, et
seront mfime favorables à l'état sanitaire.
Opinion du g^ni5kal Frossard, coMMANnAîrr le dedsième CORPS d'aruée.
Le général Frossard est absolument de l'avis du général Soleîlle ; il ajoute
)ffae l'armée du Rliin par suite des événements accomplis, et il ne voudrait
a étendre cette opinion h l'armée entière, est bien plus propre à la dé-
innve qu'à l'offensive.
Il rrgne dans cette armée une sorte d'épuisement, pour ne pas dire de
waragement, qu'il est aisé de reconnaître. Si l'on se met en marche à
ircntnre, on ne pourra jilus compter sur elle après un premier combat,
fat>îl heureux. Si la chance des armes nous était défavorable, il serait im-
snblede la maintenir; ce serait nne armée dissoute et le prestige qui
ventonre encore s'évanouirait complètement, co serait une déroute dont les
nnaéqiiences seraient incalculables.
Comme contre-partie, le général Frossard expose que l'armée prussienne tant en retraite, le caractère propre au soldat frani;ais se manifesterait tt'nne fai^on entraînante et changerait, sans conteste, en désastre pour l'cnf Beiui, nn mouvement rétrograde do sa part.
Opinion du mariîchal Canrobbrt, commandant en chef le sixième
CORPS d'armiée.
Son Excellence le maréchal Canrobert se range exactement à l'avis émis par le gënëral Soleille et par le général Frossard , en ce qui concerne la nécessité de ne pas compromettre l'armée par un mouvement offensif, mais il y met une restriction. Le moral de l'armée ne sera maintenu , l'armée ne vivra même moralement qu'à la condition de ne point rester inerte. Frappons des coups de tous les côtés, dît-il, donnons des coups de griffes partout et incessamment.
Sortir de Metz pour s'allonger dans l'intérieur du pays avec des colonnes immenses de bagages, d'ambulances, d'artillerie que nous entraînerons à notre suite et sur une seule ligne , est chose impossible.
La conclusion est : qu'il faut rentrer sous Metz, fatiguer l'ennemi, le frapper partout, et si l'on se décide à partir , laisser tous les impedimenta.
Opinion du général Ladmirault, commandant le
quatrième corps d'armée.
Il est impossible d'entreprendre une affaire de longue haleine, car à la première on sera usé, faute de munitions.
Opinion du maréchal Le Bœuf, commandant le troisième
CORPS d'armée.
Le maréchal expose tout d'abord en termes très vifs, qu'il n'est point responsable de la situation faite à l'armée du Hhin. Il a supporté jusqu'à ce jour le poids des accusations lancées contre son administration, mais il déclare qu'il n'a été ni consulté, ni écouté , lorsqu'il disait qu'un camp retranché comme Metz était fait uniquement pour permettre de constituer à son abri une armée prête aux exigences d'une situation que pourrait' créer l'initiative de l'ennemi.
On ne l'a point consulté ; on ne l'a point écouté et la dissémination de l'armée sur la frontière n'est point son œuvre. Il voulait la concentrer au début de la campagne au lieu do la déployer comme elle l'a été sur la frontière. Conserver l'armée intacte est le plus grand et le meilleur service que l'on puisse rendre au pays ; mais comment le faire sans vivres.
Opinion du général Bourbaki.
Mon désir le plus vif, dit le général, eût été de faire un trou par Château- Salins et de nous donner de l'air; mais si nous n'avons j?a« de munitions^ il est clair que nous ne pouvons rien faire.
Opinion du général Coffinières, commandant supérieur.
Le général Coffinières partage l'avis du général Soleille et déclare que la place et les forts ne sont pas encore dans un état défensif suffisant pour
Fnipporter une attaque régulière pendant plua dr quinze jours; que l'armée doit rentrer sous Metz ; il indique les lignes qa'elle doit occuper 6ur les deux rives de la Moselle et les travaux qu'elle doit ex<^cut*r pour y Être bolidement établie.
Une discussion s'élève alors et il en ressort que l'arméi" du Rhin a énormément de cavalerie, et que cette ca\alerle ne donne que de très niikliocres résultats ; elle va même devenir une gl'ae pour la place, vu le peu de ressources dont on dispose en fourrages.
La valeur des chefs qui la commandent est appréciée, celle des troupes qui la composent est également jugée,
I>u question des compagnies de partisans est posée par le général en ebef , et il est unanimement reconnu qu'elle doit former la base de tous les mouvements d'attaque. Il faut l'employer jiour agir conjointement avec la cavalerie, lii placer dans des conditions autres et tous des commandants cboisis, l'utiliser contre les a vaut- p os tes , les ligues, les convois et les com-
imunications de l'ennemi.
I Pijur (.'ujiie cuafiinuc à l'olii^iial :
L Le iiuutetumt-colonel aide de cwnp du maréchiil
I . commnndnut en chef
1 M. AVlLLETE.
Quant k lîi ville fie Metz, elle avait beaoin de la présence tle l'année poiu" tenniiier les forts, uioin» toutefois celui de Saîntl'rivat, en avant du i*emblai du chemin de fer qui, tout en couvrant Montigin, jx^ut servir de couvert à l'assaillant et qui a été laiiisé inachevé.
Kn ce qui concerne lea redoutes de Montigny, du Goupillon, et de SnJnt-EIoy, des travaux exécutés pour le camp retranché y ont supléé plus tard.
Malgré ces travaux , on reconnut que la place ne pourrait tenir plus de quinze ou vingt jours sans la protection de l'armée. Il fut, en outre, convenu dons cette conférence, que pour soute- Imr le moral des troui>es , on ferait des coups de main afin de liarler l'ennemi, et augmenter nos ressources. A cet effet, des npagnies de iiartisans furent organisées dans les régiment d'iniDterie, des pelotons dans les régiments de cavalerie et ces déta- Siements reu<lirent de très bons services.
Le 20 août, je re(;us du commandant de Thionville une dépê- B qui me prévenait de ce qui suit ;
Dépêche venue de Thionville (commandant de place) arrivée le 29 août
Général Ducrot commande corps Mac-Mahon. — II doit se trouver aujourd'hui 27 à Stenay, gauche de l'armée. — Général Douay à la droite sur la Meuse. Se tenir prôt à marcher au premier coup de canon.
TURNIER.
Cet officier supérieur, du grade de colonel dans l'état-major des places , commandait à Thionville.
Le 30 août, à dix heures du matin, je reçus par le retour d'un émissaire que j'avais envoyé à l'Empereur au camp de Châlons, la dépêche suivante, chiflrée; j'appris plus tard qu'elle était du maréchal de Mac-Mahon :
L'Empereur au maréchal Bazaine.
Reçu votre dépêche du 19 dernier, à Reims ; me port<? dans la direction de Montmédy ; serai après-demain sur l'Aisne, où j'agirai suivant les circonstances pour vous venir en aide.
Envoyez-moi de vos nouvelles.
Je réunis l'armée, le 31 , en avant des forts de Queuleu et de Saint- Julien. Je convoquai sur le terrain , entre midi et une heure, les commandants de corps d'armée. Je leur Iws la dépêche de VEmpereur^ et leur donnai verbalement les premières instructions sur les mouvements offensifs qu'ils auraient à faire à deux heures précises , au signal qui serait donné par une salve de pièces de siège, que j'avais retirées de Saint- Julien pour battre les pentes de la position de Sainte- Barbe.
Instructions sommaires
Le troisième corps cherchera à aborder la position de Sainte-Barbe par sa gauche (château de Chenly) et prendra position à la cote 317 du bois de Chenly et à Avancy (cote 270).
Le quatrième corps abordera la position de Sainte-Barbe par sa droite (Villers- l'Orme, Failly et Vrémy) et fera son possible pour aller prendre position à Sanry-les-vignes (cote 241 et 243).
Le sixième corps abordera les positions au delà de Chieulles, Charly et Malroy et se portera jusqu'à Antilly où (cote 193) il prendra position, appuyant sa gauche à Arganey (cote 186).
Le deuxième cori)s suivra la marche du troisième en veillant sur la droite, et est placé sous les ordres du maréchal Le Bœuf.
La Garde en réserve.
J'appelai l'attention de ces Messieurs sur la gravité des circonsjices, la nécessité qu'il y avait de réueeir, et j'indiquai comme febjectif à enlever de vive force, la iwsitionde Sainte-Barbe, ayant ï projet, en cas de succès, de gagner Thion ville par Bettlen ville t Kédange, avec les sixième, quatrième et ti-oisième corps, en Elisant filer la Garde et le deuxième corps jmr la route de Malroy. Les services administratifs restés massés à Chambières et à Saint-'Tulien, auraient suivi cette dernière route'. La division Castagny du troisième corps , qui devait rester à Metz ]X)ur concourir i la défense de la j)Iace et qui avait reiju l'ordre d'observer Mercy- B-haut et Ars-Laquenexy, aurait couvert ce mouvement à l'ex- *me arrière-garde, jusqu'à proximité de CliieuUes et Vany. C'est dans cette hypothèse que je fis faire des travaux de terrassement pour couvrir les Imtteries de position, en avant de Grîmout t de Saint-Julien.
La rive droite offrait ra\'antage de ne [iiis traverser l'Orne,
mis prenant Sainte-Barbe pour objectif, l'ennemi était incertain
pi je me dirigerais vers l'Est, j)our couper ses communications, ou
vers les places du Nord, afin de dégager le plateau de la rive
gauche.
Des guides, fournis par le («rsounel des eaux-et-forôts et des Éouanes , furent donnés à chaque corps , et ces braves gens se [aontrèrent des mieux disposés à se rendre utiles.
Malgré mes instructions, la salve tb-ée, les officiers envoyés
tour activer l'attaqiie, le combat ne s'engagea qu'à trois heures,
r suite de la lenteur et de l'indécision apportée dans les mouve-
mts d'exécution. Chacun attendait que son voisin de droite ou
he eût bien prononcé son mouvement tournant, ^'ennemi fut cependant rejwussé vers Sainte-Barl)e, et on s'emi de Servigny-lez-Saiute-liarbe, de Noiseville, et de Failly; tais on n'obtint pas les résultats immédiats que j'avais espérés pjir i prise et l'occupation du plateau de Sainte-Barbe le même jour;
. Aj'ant [Jour arrii-re-giinli; k'i* dotûtliiîm « & la gartli! dea lignes.
' L'IintiUL- corps qui nvnieiil iS
la nuit suspendit le mouvement oflfensif. (Le règlement du Service en campagne indique la nuit comme favorable: articlfe 134).
Les opérations de nuit sont d'une difficulté extrême en présence de l'ennemi sur ses gardes , et avec de gros effectifs comme une armée. Le tempérament de nos hommes est trop impressionnable, une panique aurait eu des effets désastreux.
J'étais si convaincu que l'opération marchait aussi bien que possible, qu'après être resté quelques temps vers Poix, avec le lieutenant-colonel Regley de Kœnigseck, à la tête du 73*, je revins sur les derrières, pour donner les ordres de bivouaquer chacun sur son terrain ; et je rentrai entre onze heures et minuit au village de Saint- Julien, pour avoir des nouvelles de la rive gauche.
CHATITRE CINQUIEME
,, . quiniAïoe
rrussiens avant fait un di^ «euiembre •^ .1" iH7a
Je repartis tlu villai,'c de Saiiit-Julien le 1" septembre, à la nÎDte du jour; j'appris alors que
retour offensif, jiendant la nuit, sur le village de Serviguy-leZ' Sainte-Iîarbe , avaient réussi à s'en emparer de nouveau, parce que nos soldats au lieu de s'y fortifier solidement et de bien veiller, s'y laissèrent surprendre, répandus qu'ils étaient dans ^Jes maisons du village.
^k Je n'en donnai jHis moins l'ordre de continuer l'oiiénition offenfKve commencée la veille.
Mallieureusement, un brouillard intense retarda l'attaque. Décidé à la ixjusser très énergi([iieinejit, je fis préparer une charge pîlrla Garde et la division de cavalerie de réserve sur un terrain convenable pour enlever les batteries légères de l'ennemi, et retremjjer le moral de l'infanterie qui ne montrait pas son entrain habituel, et dont un certain nombre d'hommes coramen";ait à établir, en arrière des lignes, cette filière non interrompue d'isolés s'en retournant sans permission dans les lignes, ou même à la ville.
Vers dis heures, M. le maréchal Le lîa'uf, qui défendait vaillamment XoLsseville, me donna avis [>ar le billet ci-après, qu'étant écrasé par un feu violent d'artillerie ( l'ennemi dirigea sur ce village le tîr de cinquante pièces ) et son flanc droit étant menacé [«r l'approche de fortes colonnes ennemies, il était contraint à la ivtnùte, ne se trouvant pas efficacement appuyé (Kir les troupes .du deuxième coqjs.
Billet du maréchal Le Bœuf (au crayon). 1" septembre, neuf heures et trois quarts du matin.
La division Bastoul du deuxième corps ayant battu en retraite , il y a une heure, contrairement à mes ordres, mon flanc droit est entièrement découvert. Je suis enveloppé de feu et de colonnes d'attaque, de front et de flanc. Après avoir tenu jusqu'au dernier moment, je me vois forcé de battre en retraite.
Le Bœuf.
Je demandai des explications ; voici les lettres des commandants du troisième et du deuxième corps d'armée.
Le maréchal IjC Bœuf au maréchal Bazaine.
Saint- Julien, 2 septetnbre 1870.
Vous recevrez demain un Rapport sur la part prise par le troisième corps aux combats du 31 août et du 1*' septembre.
Je me borne aujourd'hui à vous donner les renseignements demandés j)ar votre dépèche rf 370, sur les incidents qui se sont produits à Servîgny, dans la soirée du 31.
La division Aymard était destinée à appuyer l'attaque par la droîte de la position, confiée au quatrième corps: la division Metman du troisième corps attaquant par la gauche, dès que la prise do Noisseville aurait permis de se placer à la gauche de ce dernier village, d'où on enfilait l'artillerie ennemie, qui fut forcée, en effet, de se retirer sur Sainte-Barbe. L'opération conduite dans ces conditions réussit bien. Le 20' bataillon de chasseurs, du quatrième corps, s'étiiblit d'abord, m'a-t-ondit, dans les premières maisons de Servîgny. Informé par un oflScier du général de Ladmirault qu'il avait peine à s'y tenir, j'ordonnai au général Aymard d'attaquer vigoureusement, en se substituant si c'était nécessaire, aux troupes du quatrième corps qui pouvaient être ramenées. Le général Aymard lança aussitôt deux compagnies de partisans, appuyées par le 11" bataillon de chasseurs, et deux compagnies du 7* de ligne (division Metman du troisième corps) qui, ayant donné trop à gauche, se rallièrent au IV bataillon de chasseurs ; la position qui venait d'être abandonnée, me dit-on, par le 4* bataillon, fut reprise avec beaucoup d'entrain par les troupes du général Aymard, qui les établit en réserve, près du village, à la place du 7* de ligne sur la droite. Ce régiment était arrivé sur le plateau peu de temps après que les troupes du général Aymard eussent enlevé Servigny. Cet oflScier général prit le commandement, et s'occupa de rallier les divers corps qui, obligés de franchir deux ravins, et doux croupes garnies de bois et de vignes, so trouvaient un peu en désordre. Malheureusement, le village avait été enlevé de nuit, et le général Aymard eut beaucoup de peine à rétablir l'ordre. Il était
f environ huit heures lIu soir. Uce inaiaoïi crdncMo tonjiit encore, et le gvnéral Aymard s'occupait d'en faire enfoncer les portes, lorsque vers dix heures du soir, l'ennemi sortit de Poix et de Sainte-Barbe, prononça un mouvenicnt offensif sur les deux flancs de la division Ajinard. Le 85* de ligne tînt bon quelque temps; il n'en fut pas de même du 44' qui lâcha pied en Ji^aordri-, et entrama révucuation du \-ilIage. Toutefois le gtSuiSral Aymard parvint b, arrêter le mouvement rétrograde sur le bord du plat^^au, à 300 mètres du village, et ses tirailleurs ee fusillèrent toute la nuit avec rennemi embusqué dans le village. Le général Aymard devait attaquer de nouveau dès la points du jour, mais l'ennemi s'était rétabli en forces à Se^^'igny, l'artillerie surtout était plus uombrense que la veille, et c'est alors que je vous fis demander que la division Loroncez appuyât la division
IAyuiard. Au jour, îe retour oft'ousifjmrut impossible. Le Bœuf.
I Le général Frossard uu maréchal Bazaine.
I Afel:, Montiffni/, le 2 gej-feinlire,
L Conformément aux ordres que vous m'avez transmis , le général Bastout m se rendre h votm quartier général pour vous donner les explications que Tons diisîrez avoir sur ce qui s'est passé hier.
D y a une exagération énorme dans ce qui vous a été dit ; le mouvement lie 500 à 600 mètres en arrière, que le général Bastoul a fait, en très bon ordre d'ailleurs, et leut^'inent, n'a pu avoir les consé<|uences graves que vous supposez. Ce qu'il a fait n'est pas une retraite, c'est un simple changement de position, et il ne l'a exécuté qu'aprts avoir vu sur la gauche les troujH'H de la division Moutaudon, du troisième corps, se retirer précipitamment. £n tous cas, il a repris an position prcsqne immédiatement, et il n'a pas eu la moindre difficulté t\ se faire^ La division Bastoul avait été, d'après vos instructions, mise par moi à la disposition de M. le maréchal Bœuf, qui lui a donné ses ordres directs pendant toute l'action, et cet général n'a contrevenu en quoi que ce soit aux ordres du Maréchal. Le général commandant le deuxième corjis,
Frossabd.
• Qui avuit turt des deux? J^'artilleur, ou le sapeur du génie ? Le larécbal Le Bœuf, ou le g(^nt^ral Frossard ? Là, se reproduisait ï différence d'aj)préciation que l'on rencontrait souvent entre les ficierrt de cou doux amies savantes. On n'a qu'à ivlire l'opinion mise par le maréchal Le Bœuf à la conierencedu M août sur les !am[)s retrancliés pour s'en convaincre.
Avant d'aller plus loin , je vais donner des explications sur les émissaires que j'ai envoyés, ou reçus à diverses reprises, afin de faire disparaître de l'opinion publique, si faire se peut, toutes les vilenies de mes calomniateurs^ — car on n'ignore pas que la calomnie laisse toujours des empreintes, — dont les deux principaux, furent les colonels Lewal et D'Andelau, de l'état-major général.
La première dépêche du colonel ïumier commandant la place de Tliion ville, me fut apportée le 29 par im agent de police de cette ville, M. Flahaut , que je fis repartir le jour même à quatre heures. Quelques heures plus tard, à sept heures, j'envoyai un nouvel émissaire à Thionville portant la dépêche suivante :
J'ai reçu votre dépêche. Par quelle voie vous sont parvenues les nouvelles qu'elle contient ?
Je n'ai re(;u aucune réjx^nse à cette dépêche.
M. le colonel Lewal de l'état-major général, était dans mon cabinet à l'arrivée de la dépêche du colonel Tumier que je lui fis lire, en lui demandant s'il connaissait la signature ou l'écriture; // me répondit qvs non ! C'est à cause de sa réponse, que j'envoyai un autre émissaire le soir, afin de m'assurer de la provenance de cette dépêche et pour ne pas être dupe d'une fausse nouvelle, ruse parfois employée à la guerre.
Le 30, à onze heures du matin, je reçus par la voie de Verdun, rapportée par un de mes émissaires, la réponse à ime de mes dépêches du 19 : cette réponse était chiffrée et sans date ; je fis appeler le colonel Lewal, qui, effectivement, me dit: ail faut partir de suite! — En paroles, lui répliquai -je, cela peut s'exécuter, mais il y a des dispositions à prendre , et je vais dicter les ordres de mouvements pour demain 31 ».
Le brigadier des forestiers , Scalabrino , avait essayé de m'apporter la même dépêche le 23, mais le maire d'Ars-sur-Moselle, nommé André, vétérinaire de son état , ne voulut pas lui en fournir les moyens , et Scalabrino ne put accomplir sa deuxième mission. Ce service rendu par M. André, fut récompensé jt>ar une préfecture de la République!
■le reprends mon récit un instant interrompu. J'endimt ces Ombats du 31 aoftt et 'du 1" septembre, le général Manèque, chel" 'état-major du troisième corpa fut lilessé mortellement, le ca-
laine de Vaudrimey, du deuxième corps y fut tué. Des officiers nrent blessés à l'état-major du grand quartier général. Le général arras et le colonel Lamy eurent leurs chevaux tués sous eux.
En somme, nos pertes furent de:
14 généraux 142 officiers supérieurs et autres 3,401 sous-officiers et soldats.
L'ennemi devenait entreprenant, et prenait de l'ascendant par DD feu ; il était à craindre qu'il ne nous inquiétât pendant notre îtoui- sur la rive gauche, car ses projectiles fouillaient déjà le 1 entre les deux forts ( la redoute des Bottes n'ayant aucune ïtion protectrice puisqu'elle n'était ni achevée, ni année). Il fallut renoncer à cette opération atîn de pouvoir agir sur les lateaux de la rive gauche, dès que j'aurais eu des nouvelles de approche de l'armée de Mac-Malion.
Le quatrième , le sixième corps et la Garde , repassèrent sur la ve gauche, par les imnts en aval de la Moselle, — l'inondation wluite par la Seille, ne permettant pas le passage en amont, — r s'établir sur des positions plus étendues et plus favorables à installation des troupes que ne l'étaient les anciennes. Je prévins l'Emjwreur et le ministre de fa guerre de notre isuccès [Mir In dépêche suivante :
Saint-JuUen-lez-Mel: , l" septmibre 1870.
Après une tentative de vive force qui nous a nmen(! un combat qiiiîi iré deux jours, dnns les environs d<> Saint<'-Barbe , nous sommes de noula dans le camp retrancLii de Metz , avec peu de ressources en munitions irtiUerie de campagne, ni viande, mais du blé pour cinq semaîees j enfin
éf«t Bonitaire qui n'est pas parfait, la plscc ctr.nt encombrée di- blessés. Malgré ses nombreux combats, le moral de l'armée reste bon. Je continuerai à faire des efForts pour sortir de la situation dans laquelle
19 sommes, mais l'ennemi est trt'is nombreux autour do noua. Le génénd ecaen est mort. Blessés ot malades, environ 18.000.
— ITfi —
Cette dépêche envoyée le 1*^ septembre, fut expédiée en duplieatxi le 3 , puis expédiée de nou\^au le 7. •
Le 9 septembre, vers huit heures du soir, l'ennemi ouvrit un feu très vif d'environ 60 pièces d'artillerie , sur les faces du camp retranché occupé par le deuxième et le quatrième corps. Ce feu qui dura un peu plus d'une heure , ne nous causa heureusement que très peu de pertes , quoique les projectiles dépassassent d'un côté le talus du chemin de fer et de l'autre le village de Plappeville.
J'appris presque aussitôt le résultat du combat de Beaumont par im médecin français de l'Internationale qui était allé soigner, sur le champ de bataille, les blessés du 1" septembre; peu après, les liourras poussés par les avant-postes allemands me firent connaître la catastrophe de Sedan.
Enfin , la nouvelle de la formation du gouvernement de la défense nationale, et la proclamation de la République à Paris, nous parvinrent par un prisonnier qui avait pu s'échapper d'Ars-sur- Moselle.
La connaissance de ces événements produisit une pénible impression sur l'armée. On croyait à une manœuvre de l'ennemi pour influencer son moral, et généraux, ofiiciers et soldats repoussaient comme invraisemblable une révolution éclatant pendant que l'ennemi foulait le sol de la France, et que l'on combattait encore sur ses frontières. Notre loyauté militaire, ne pouvait croire que l'ambition des meneurs d'un parti politique fût capable de sacrifier les intérêts les plus sacrés du pays, pour arriver au pouvoir convoité. Voilà où étaient les traîtres !
Ne recevant aucune confirmation officielle de l'installation du nouveau Pouvoir exécutif, j'écrivis au prince Frédéric-Charles, pour lui demander franchement la signification et l'importance des événements qui étaient survenus. Il me répondit la lettre ci-après qui contait un morceau découpé du journal a La Patfneï>:
Lettre du prince Friédièrio-Charles a.u maréchal Bazaike.
Quartier général devant Metz y le 16 septembre 1870, 8^ du soir. Je regrette de ne pouvoir répondre qu'en ce moment, par suite d'une excursion, à l'estimable lettre de Votre Excellence.
1^8 renstiigncmenla >\nv vous liiîsiroz avoir sur Ip (lévcloppcmont des ëvefnfiments en Frnnro, jp vous les coininuiii([UL' volontiers, ainsi qu'il sait:
Lorsque, pendant la caiiitiilîition (le l'armée Jn inaréclial Mac-Malion, prôa lie SpJaiij 8. M. renqii?reur Napolc-on se fût rendu perso nue 11 eint-nt à Sa Majest(5, monseignear et Roi, l'Eniperour Jéelara être liors d'état d'entrer en négoeîations politiqnes, parce qu'il avait laissi^ la direction politique à k IWgence -X Paris.
L'Empereur se rendit ensuite comme prisonnier de gnrrre en Prusse, et choisît le cliùteau de Wilhelmsliôlie , prt^s Cassel, pour son st^our.
Deux jours aprt'S la capitulation, survint ln;ljis! il Paris, uu bouleversement qui «établit, sans rcjmndro do sang, la République à la place de la K('gence.
Cette Kt^pnbiîqac ne prit pas son origine an Cor{>s Ic^^islatif, mais à l'Hôtel-de- Ville, et n'est pas d'ailleurs reconnue partout en France.
Los puissances monarchiques ne Tout pas reconnue non plus.
L'Impératrice et S, A, le Prince impérial so sont rendus en Anffleterri'.
Sa Maje8t(5 le Roi a continué sa marche do Sedan sur Paris, sinis rencontrer defl forces militaires françaises devant lui.
Nos nrmées sont arrivées aujourd'hui devant cette ville.
Quant à la composition et aux tendances du nouvean gouvernement improvisé h Paria, l'extrait d"un journal ci-joint vous en donnera les détails.
Da rcst^, Votre Excellence me trouvera toujours jirËt et autorisé A loi faire toutes communications qu'elle désirera.
DÎ'B la réooptîon de cette r^jx)nse, je cimvoqiiai au j^rand (luartier général MessiciirH les coinmandjints de cor[>s d'armée, les généraux de division et chefs d'iiriiie» spéciales, jKJiir leur en donner (•onnaissunce , et j'ajoutai :
Dans les circonstances actui'lles, et ignorant les oiiérations, ainsi que l'importance des armées de l'intérieur, nous devons rester sur la défensive, maia chaque commandant de corps d'iuniée devra faire exécuter îles coups de main dans sa zone d'action, pour inqiûét<?r l'eimemi, lo forcer de maintenir de gros efl'eetifs autour de nous, et surtout, augmenter nos
En connu tinîqu un t à nos troupes ces affllgoantes nouvelles, dites-Icnr bien que la discipline, honneur de l'armée, la loyauté envers le souverain prisonnier, doivent rester intactes, tant que nous ne serons pas déliés de notre serment militaire.
I, MaHieurcn^emeiit . cdtc jirt
' ilf si']iteinlir<' fui I
— 17S — Comme conséquence des ^v<^nement9 ixilitiques accomplis à Paris , j'offris de remettre le commandement au plus ancien , mais aucune observation ne fut faite par les assistants.
Dos la veille, l'Ordi-e du jour suivant avait été adressé à l'année :
A L'ARMÉE DU RHIN
Jl'nprès deux journaux français, Au 7 et du 10 septembre, apportés an grand quartier général par on prisonnier français ()ni a pn franchir les lignes ennemies, S. M. l'emperenr Napoléon aurait été intime en Allemagne apr^s la bataille de Sedan, et l'Impératrice, ainsi que le Prruce impérial ayant qnitté Paris le 4 septembre, nn Pouvoir exécutif sous le titre de « Gonvemement de la défense nationale » , s'est constitné k Paris. Les membres qui le composent sont : (Suivent les noms.)
Généraux, officiers et soldats de l'armée du Rhin!
Nos obligations miiii-iires envers la patrie restent les m^mes.
Continuons doue à la servir avec dévouement et avec la même énergie, en défendant son territoire contre l'étranger, et l'ordre social contre les mauvaises passions.
Je suis convaincu que votre moral, ainsi que vous en avez déjà donné tant de preuves, restera h la hauteur de toutes les circonstaTices , et que voua ajouterez do nouveaux titres à la reconnaissance et à l'admiration de la France î
lian-Sa'mt-Marlin, le 16 ëepUmhre 1870.
Voilà mon crime 1 Je n'ai pas reconnu de suite le coup de maôn du 4 septembre contre l'Empire, iesu du suffrage universel !
A diverses reprises (15 et 25 septembre), j'ai tenté de me mettre en relation avec le gouvernement de la défense nationale, et j'ai adressé au ministre de la guerre', en trois expéditions, la dépêche ci-après :
Il est urgent pour l'armée de savoir ce qui se passe à Paris et on France. Nous n'avons aucune communication avec l'extérieur et les bruits Ii^s plus étranges sont répandus par des prisonniers que nous a rendus l'ennemi qni en propage également do nature alarmante.
Il est important pour moi de recevoir des instructions et des nouvelles.
Noua sommes entourés de forces considérai) les que nous avons vainement essayé de percer apri» denx combats infructupus, le 31 août et lo !"■ septembre.
Mes missives restèrent toujours sans réponse, et aticnn des nissaires qui, parfois, notaient autres que des militaires de me volonté , ne revint.
Noua n'a\'ion8 dti nouvelles que par les journaux allemands ouvés sur les prisonniers que l'on faisait dans les combats jourtaliers, ou par les parlementaires, quand ils voulaient bien en lonner, ce qui était rare.
Cette première ressource ne tarda pas à nous manquer, par Sùte des ordres sévères qui interdisaient aux troupes allemandes S'emporter des journaux aux avant-postes.
Dès le lô septembre, la ration de pain fut réduite à 500 grammes,
quantité à peine suffisante jKmr des bommes jeunes, vivant en plein
(Ûr et travaillant une grande partie de la journée aux fortifications.
La première quinzaine de septembre ayant étë pluvieuse, les
dons se bornèrent aux coups de main des compagnies de
t D'un autre côté, l'état sanitaire, d'après l'extrait du Rapport
1 médecin en chef de l'armée laissait à désirer: « La gravité qui a
^ jusqu'à présent sur les blessés, s'étend aux maladies internes».
Dans la soirée du 23 septembre , un bourgeois portant le
issard de la Croix de Genève, se présenta aux avant-postes de
I première division (général de Cissey), du quatrième corps, et
bt conduit à mon quartier général par M, le capitaine d'état-
lajor Garcin qui l'annonça, à l'officier de 8er\'îce, comme courrier
'. V Empereur. ( Deux ans après, cet officier nia l'avoir annoncé
tnetel.)
I Cet individu fut conduit dans mon cabinet, ofi il me déclara se mer Régnier, et venir de la part de rimi)ératrice avec le msentemcnt de M. de Bismarck ; il me dit que sa mission ait toute verbale, et qu'elle avait ix)ur but de proposer, soit à , le maréchal Canrobert, soit à JM. le général Bourbaki, de se mdre en Angleterre pour se mettre à la disposition de la Régente. I CoaiTaQ passe, il me montra la signature du Prince ini[)ériAl r une photographie de liastlngs, et me demanda la mienne. N'en ayant pus, il me pria d'ap|>oser nia signature à ci'ité de
celle (lu Prince impc^rial, comme souvenir de notre entrevue, m'a-t-il (lit.
Il me donna, du rester, tant de détails sur ses soi-disant relations avec rini|XTatrice et son entourajçe, que malgi'é l'étrangetci de son apparition, je crus à sa mission, et je jxînsai, dans l'intérêt général, ne pas devoir rej)Ousser l'occasion qui s'ofirait de me mettre en communication avec l'intérieur.
En conséquence, je lui ré{X)ndis : «Vous serez mis en rapport avec ces Messieurs que je vais faire prévenir et que je laisserai libres de prendre un parti. »
Il m'ex}X)sa qu'il était à regretter qu'un traité de paix n'ait pas mis fin à la guerre après Sedan ; que l'entretien des troupes allemandes sur le territoire fran(jais était une ruine pour le pays; que ce serait un grand service à lui rendre (pie d'obtenir un annistice pour arriver à la })îiix ; (pi'à cet égard l'année sous Metz restant la seule organisée, donnerait des garanties aux Allemands si elle avait sa lil)erté d'action, mais que, sans doute, ils exigeraient comme gage , la remise de la place de Metz.
Je répondis (jue, bien certainement, si nous j)ouvions sortir de l'impasse où nous étions, avec les honneurs de la guerre, c'està-dire, avec armes et bagages, en un mot entièrement constitués, nous maintiendrions l'ordre dans l'intérieur et ferions respecter les clauses de la convention, mais qu'il ne pouvait être question de la place de Metz, dont le gouverneur, nommé par l'Em})ereur, ne relevait que de lui.
Tout ce qui précède ne fut qu'une simple conversation à laquelle je n'attachai qu'une importance secondaire, puisque M. Kégnier n'avait aucun ])ouvoir écrit de l'Impératrice ni de M. de Bismarck.
En outre, l'officier général qui accepterait la mission devait sortir incognito du camp retranché , mêlé aux médecins luxembourgeois de l'Internationale (jui étaient réclamés par le comité central du Luxemlx^urg, d'après une lettre du 20 septembre , que ])ortait M. liégiiier.
Ce j)ersonnage semblait donc agir h l'insu de l'autorité militaire
|ïlemnn<je, ot re ne fut que plus tard, Inrs do la rcniîsp de \ix nnto pi-a]iràu, i|uc jo fus couviiincu de leur attache ut de leur eiitciitc temiiiune tjuant k la venue de M. ItL-jçnicr à Metz ;
POTIC concernant la renlnîc da gênerai Boorbaki à Mets! , roinisp par un [■ Jiide de camp du prince FréJéric-CharicB,
Snr l'ordre de Sou Altesse Boyalp, lo chef d'i^tat-major gént'ral a répondu à lu demande faite par M. Rëgnîer jionr être autorisé à ao rendre k Metz, dans le but du déteriniuer nu générai commandant à ucci-pt^cr 9 mission politique :
Qn'on Q"oi>poserait aucun obstacle au voyage dndit gtïnéral , mais qu'il tait bien ent<'ndn que, pendaut la durée du si^ge, ce gt^néral ne ]ionrrait mirer dans la forteresse.
, H. Itégnier étxiit chargû de faire connaitre cette condition au j^éuér-À eu lestion, avant que ce dernier bo décidât il entreprendre le voyage. Bon Altesse Royale fut, en conséquence, fort surprise lorsqu'il y a pnsicurs jours, le g(5néral fit demander d'un territoire neutre s'il pourr.iit i Metz.
La demande transmise A S. M. le Roi n'a pas encore regu de n'-ponse, mais lo général a fait savoir , depuis , qu'il n'attendrait pas plue longtemps ta décision demandée à ci-t égard.
^.La soirée étant trop avancée, M. Régnier retourna h Moulins- E-Mctz, oii il passa la nuit chez M. Arnoux Rivière, comindant une troupe de partisans, et c'est dans la journée du 24 li'il eût un entretien en tête-à-tête, premièrement avee le ma- Ichal Canrobert, qui déclai-a ne pas accepter la niiK(iinn, et lauite Jivec le général IJourbaki, qui au contraire, l'acœpta. ! refii-s du Maréchal était, disait-il, son état de santé. k J'avais si peu ent*^ndu le sens de l'interdiction citée dans la note n-dessUB (si toutefois elle a été dite devant moi), que je recommandai au général Bourbaki de revenir le plus vite |x)S8i})le et de me tfnir au courant des événements de l'intérieur. Il fut convenu ^u'il m'adresserait ses lettres au ehîkteau de ^'emeville, d'oîi on
i les enverrait, t. Je n'en reçus aucune.
|t. J'avais prévenu à l'avance ces Messieurs que je ne conniuMsais icunemcnt M. Régnier, et.rjue leur détcrmbiation devait être iflécUie, toute volontaiiv. et que je ne m'y (ipiMiwaiw ]<»». danc
l'intérêt de l'armée et du pays, puisque nous n'avions aucune nouvelle du gouvernement établi à Paris.
Les seules recommandations verbales que je fis h M. le général Bourbaki furent les suivantes :
Exposer à V Impératrice la situation morale et militaire de V armée sous Metz ; demander dans quelle phase politique et diplomatique se trouvait le gouvernement de la Bégence établi en vertu de la Constitution de 1870; et^ s^il n^ existait pas ^ de nous délier de notre serment.
Quoi de plus loyal que cette démarche ?
Je donnai au général lîourbaki mes effets ci\âl8, moins la coiffure, et, sur sa demande, afin de régulariser sa position militaire, je lui remis l'autorisation de se rendre auprès de l'Impératrice régente.
Cet officier général partit le 14 à la nuit tombante, muni du passeport de M. Régnier, en compagnie des médecins luxembourgeois , je n'appris son retour à Luxembourg , que par la note allemande citée précédemment.
Comme je ne l'ai pas revu, j'ignore complètement ce qui est advenu pendant cette mission, volontairement et loyalement acceptée par M. le général Bourbaki.
Voilà , dans toute sa vérité , la soi-disant ténébreuse intrigue qui fit quitter l'armée au général Bourbaki. Il aurait peut-être pu la rejoindre avant la capitulation, s'il avait cru devoir attendre à Luxembourg l'autorisation demandée au roi de Prusse, et qui fut accordée.
Pour éviter, à l'avenir, que les étrangers à l'armée fussent admis aussi facilement aux avant-postes, un officier de l'état-major général fut envoyé tous les jours à Moulins-lez-Metz, seul point par ou les communications officielles entre les deux armées devaient avoir lieu.
Si l'article 95 sur le Service en campagne avait été bien observé, M. Régnier aurait dû être classé parmi les gens suspects et ne pas dépasser le quartier général de la première division du quatrième corps sans autorisation de l'état-major général ; je n'aurais pas alors été surpris comme je l'ai été; en outre, il est regrettable
que le géiii-nil Bourbiiki u'ait [tus donné de ses nuuvellfs juir un émissaire, comme cela avait été conx'eim ; notre conscience eût été dégagée, et le nouveau gouvernement reconnu.
Le 29 sejttcmbre je re(;tis par l'intermédiaire de M, le généi'al Stiehle, chef d'état-major général de l'armée allemande, une dé- I»êche télégraphique datée de Ferrièi'es, le 28 septembre, dans laquelle on me demandait si j'accepterais les propositions énoncées par M. Kéguier concernant une convention militaire relative à l'armée de Metz , dont la majorité restait fidèle à l'EmjfiEe. Je répondis immédiatement à M. le général de Stiehle que je ne connaissais nullement M. Régnier qui s'était présenté à moi comme autorisé par M. le comte de Bismarck, et en outre, comme envoyé de S. M. l'Impératrice régent*, main sans pouvoirs écrits, Que dans notre conversation, par conséquent toute officieuse, j'avms réj^ndu aux idées qu'il émettait sur une convention militaire k intervenir, et que la seule acceptable était la sortie de Tai-niée avec ses armes et son matériel, mais toujours sans y comprendi'e la place de Metz.
Bien entendu, M. Régnier ne revint plus.
M. le général Bourbaki adressa au ministre de la guerre du
luvememeut de la défense nationale la lettre ci-après: Monsieur le ministre de la guerre, h Tours.
Mouaieur le niiDÎstR',
Une aventure des plus extraordinaires m'a fait sortir de Metz.
Un monsieur Régnier est venu voir le maréchal Bazaûie.
L disait que M, de Bismark traiterait avec l'Impératrice à des conditions libles pour la france.
Le 14 Septembre, je revenais du fort Saint- Julien , vers cinq heures; mon d'état-major me dit que le maréchal Bazaîne me faisait chercher par-
it et qu'nn officier était porteur d'une lettre pour moi.
Pendant cette conversation je reçua an télégramme du Maréchal qui m'ordonnait de me rendre de suite cho: lui.
Ije Maréchal me mit en rapport avec ce M. Régnier qui était avec lui depuis plusieurs heures.
Ce M. Kégnier me dit eutrc autres choses qu'il espéniît porter bientôt un traité à signer & l'impératrice.
Lo Maréchal me dît que S. M. l'Impératrice désiraitavoir auprùs d'elle ou
le maréchal Canrobert ou moi, et que lui, maréchal Bazaine, me proposait d'autant plus de me rendre auprès de Sa Majesté que ma position d'aide de camp de l'Empereur et de commandant de la garde-impériale me désignait pour cette situation , que le maréchal Canrobert était peu ingambe et qu'il ne pouvait pas aller à Londres.
Je répondis que j'était prêt à faire tout ce qui pouvait être utile à la France et à notre armée. Mais que je ne voulais aucune équivoque sur ma j)osition, et que je ne partirais que sur un ordre du général en chef maréchal Bazaine et avec l'assurance qu'il mettrait au Bapport du jour la cause de mon absence momentanée de l'armée.
Le maréchal m'a donné un ordre écrit.
Devant le maréchal Canrobert, le maréchal Bazaine a pris tous ces engagements.
Le maréchal Bazaine m'a donné ses habits bourgeois, a ôté ses bretelles pour me les donner, m'a procuré une casquette avec la croix des médecins de la Société internationale, et vers sept heures j'ai suivi M. Bégnier.
Les avant-postes passés, il a été évident pour moi que les Prussiens savaient qui j'étais, et que je passais avec l'autorisation de M. de Bismarck.
Bref, je suis arrivé à Chislehurst où Sa Majesté m'a dit qu'elle n'avait jamais exprimé le désir d'avoir, ou le maréchal Canrobert, ou moi auprès d'elle.
Cette déclaration dont j'avais le pressentiment, depuis que j'avais lu les papiers publics, m'a frappé au cœur.
Tout en étant couvert par l'ordre de mon chef, je me trouvais en fausse position.
J'ai écrit à lord Grandville, premier ministre de la reine d'Angleterre, pour le mettre au courant de ma position et le prier d'obtenir pour moi l'autorisation de reprendre mon poste.
J'ai sa réponse qui m'assure que, d'après les avis reçus, l'on me kdssera rentrer à Metz, que M. de Bismarck en a donné l'ordre.
Je suis à Luxembourg, j'attends une réponse du général Stoltz et je me mettrai de suite en route pour mon poste. Si contrairement à mes désirs je ne parvenais pas à rejoindre nos soldats , je me mettrai à la disposition da gouvernement provisoire, en me rendant en France.
Cela rapidement dit, je vais avoir l'honneur de vous donner des nouvelles de l'armée sous Metz.
Les soldats ont des cartouches pour une journée de bataille.
Les caissons d'artillerie sont moins bien pourvus,
La ration des hommes étiiît à mon départ de 500 grammes de pain par jour et de 400 grammes de viande de cheval.
Le sel manquait, ainsi que les souliers et les couvertures.
La ration de pain devait être réduite à 300 grammes.
Les chevaux recevaient 3 kilogrammes les uns, et 2 kilogrammes les nôtres, de graine* de toiitp espi^co.
Les cbevaux souffraient beaucoup, il doit y on avoir bien jieii en ëtat de servir.
Les hommes se portaient bien, leur discipline se conservait excellente. Le Mar&lml n'avait reçu aucune nouvelle du gouvernement depuis le 24 août.
Des prisonniers noae ont dit le désastre de Sedan et la création d'im gouvernement d» la défense nationale.
^_- Le Maréchal croit être entouré par 2S0.000 Prussiens, ^^b Si los maladies ne s'implantent pas trop cruellement fi Metz et dans le ^^pnip, je crois que l'armée peut encore tenir nu mois. ^B^'Il n'y IX plus dans Metz ijue 12 à 15 mille blesi^és. L<.'S autres sont ^BnériB ou morts.
^V Le chiffre des combatfeints do l'armée sous Metz est d'environ 90.000 liommes.
Mais avec les habitants, les isolés, les différents services , ou doit avoir 180.000 bouches i\ nourrir.
Voilà, à pou près, ce qu'il peut vous être utile do savoir sur la criti<jii(! jsidon de notre armée du llhin.
r.Agréej!, Monsieur le ministre, l'hommage de mon respect,
BODBDAKI.
Pottr coiiie tioiifunuc : l.e grt'fliur du t'oiiscil de guiaru .
P. Alla,
I*n5céileiiimciit , j'ai jiarlii d'iiiiG dcpL'clie ilu général Stitrlik' et ! la r(5[K)n8e ijuc j'y lis. Il eat utile de thire coimiiître l'une et ^utre; eu voici donc le texte,
Fen-ière», 28 Wj^lemtire 1870.
\ Le maréchal Bazaïne acceptera-t-il pour la reddition do l'année qui ho nave devant Metz, les conditions que stijinlera M. Régnier, restant dans B instructions qu'il tiendra do M. le Maréchal?
i Je réiJondis au {général de Stiehle;
J/c(î,2'.) scpUml/re.
Monsieur le général , |. Je m'empresse de vous faire savoir, en réponse à la lettre que vous iTaveK Tait l'honneur do m'cnvojer ce matin, que je ne Sîiurais répondra bfiolameiit d'une mauïfre aflirmativi', i la question qui est posée jKir M. lu mite de Bismarck. M. Régnier qui s'est dit l'envoyé du S. M. l'Impératrice, sans ]iouvoirs écrits, m'a t'ait Siivoir que j'étais autorisé il envoyer
auprès de Tlmpératrice, soit S. E. le maréchal Canrobert, soit le général Boarbaki. Il me demandait en même temps s'il pouvait exposer des conditions dans lesquelles il me serait possible d'entrer en négociations avec le conmiandant en chef de Tarmée allemande, devant Metz, pour capituler.
Je lui ai répondu que la seule chose que je pusse faire serait d'accepter une convention avec les honneurs de la guerre ; mais que je ne pouvais comprendre la place de Metz dans la convention à intervenir. Ce sont en effet les seules conditions que l'honneur mihtaire me permette d'accepter, et se sont les seules que M. Régnier ait pu exposer.
M. Régnier m'avait demandé si, le cas échéant, il pouvait rapporter mes paroles à M. de Bismarck, je n'y ai vu aucun inconvénient ; mais je ne pouvais considéré ce propos conune une ouverture que je faisais au gouvernement allemand , ainsi que la dépêche de Ferrières semblait le présumer.
Pendant la deuxième quinzaine de septembre le temps était devenu plus favorable , on put entreprendre les opérations suivantes, indépendamment des coups de main exécutés presque toutes les nuits par les compagnies de partisans sur les avancés de l'ennemi. Ces compagnies se conduisirent généralement bien , cependant je fus obligé d'en licencier une , par suite des actes de maraudage qu'elle commît dans les villages et les maisons de campagne.
22 septembre, sur Lauvallier.
23 septembre, sur Vany et Chieulles.
27 septembre, sur Mercy et Peltre, et enlèvement du château fortifié de Ladonchamps.
Nos pertes dans ces divers combats , furent de 28 officiers et de 635 sous-officiers et soldats.
L'expédition sur Peltre, fort bien menée par le général Lapasset, aurait pu produire des résultats plus importants, et on devait s'établir à Mercy -le- Haut; ce qui ne fut pas fait, le général Frossard n'ayant pas soutenu. Malgré le secret qui avait été recommandé , cette opération avait été éventée par des ou\Tiers employés au blindage des wagons , et le train portant le 14* bataillon de chasseurs à pied fut obligé de s'arrêter avant Peltre, les rails de la voie ayant été soulevés par des coins afin d'amener un déraillement.
Quant au château de Ladonchamps , les troupes l'évacuèrent par suite d'instructions mal interprétées, sur l'ordre du maréchal Canrobert.
Ces combats étaient la conséquence des instructions données, et que je renouvelais souvent: de tenir constamment l'ennemi sur le qui vive , par des attaques incessantes , afin de le forcer à maintenir devant Metz un gros effectif.
Ils avaient en outre pour but, dans chaque corps d'armée, d'étendre leur action extérieure, et siutout d'augmenter les ressources alimentaires et fourragères. Mais leur exécution, par suite des observations sans doute judicieuses de ceux qui en étaient chargés, n'a pas toujours répondu à l'intention et à l'idée qui les avaient fait ordonner.
Quant à l'initiative des commandants de corps , elle a toujours fait défiiut ; ainsi l'expédition sur Courcelles-sur-Nied, arrêtée en principe, ne fut jamais exécutée.
CHAPITRE SIXIEME
Le 1" octobre, le quatrième corps enleva le chalet Iîilhui<lel ""aprt'S en anoir renouvelé Fonlri'.
Le 7 octobre, sur des renseignements dunnés jmr les habitants qui affirmaient que dans les fermes des Grandes et Petites Tapes, à Saint-Rémy et à Bellevue il existait encore des approvisionnements en grande quantité, je mis la division de voltigeurs de la Ganle à la disposition de M. le maréchal Canrobert qui fut chargé de diriger cette opération. Le troisième et le quatrième corps devaient y concourir en faisant une diversion sur tes deux rives et étendant leur action , le troisième jusqu'à Mah-oy , et le quatrième jusqu'au Vemon, afin de flanquer les troupes opérant dans la lée de la Moselle.
Les voltigeurs et les chasseurs à pied de la Gîarde montrèrent un m et ime bravoure digne de ces corps d'élite, en chassant l'ennemi des villages cités plus haut , dans lesquels on trouva fort peu de fourrages. Ou dut les évacuer à la chute du jour, les corps chargés d'opérer sur les flancs, n'ayant pas été jusqu'aux points extrêmes indiqués , de sorte que les troupes manœuvrant dans la vallée étaient battues de partout par l'artillerie de position dea Allemands. Quelques projectiles tombés dans les prolonges qui se trouvaient réunies en arrière des lignes, y jeta la panique, et elles retournèrent aux allures vives \ers le camp retranché.
Ce glorieux combat nous coûta 3 généraux, 01 officiers, 1.193 Jous-officier et soldats tués ou blewsés , |}oiir un résultat négatif.
JUSq
Les pertes de l'ennemi furent sensibles, et il laissa près de 800 prisonniers entre nos mains. C'est sur la proposition du maréchal Canrobert que je me déterminai à livrer ce combat , plutôt pour l'honneur de nos armes que pour le résultat que j'en attendais. Cependant, j'aurais tenté d'en tirer parti pour échapper par Semécourt, Mézières, etc., etc., si les deux rives, selon mes instrutions , avaient été tenues par le troisième et le quatrième corps, ce qv!ils ne firent pas. Dans l'après-midi , j'avais fait venir les zouaves* et le 1* régiment des grenadiers de la Garde, comme échelon de soutien, pour relever à Saint- Rémy et à Bellevue les voltigeurs qui se seraient portés en avant.
Une fois le mouvement bien accentué, j'aurais fait filer par brigades, tous les corps sans bagages, les tentes restant dressées pour donner le change à l'ennemi.
Des ordres avaient été donnés pour faire rentrer en ville les malades et les malingres.
J'avais consulté le colonel Marion, commandant les pontonniers, pour savoir si quelques bateaux contenant les madriers d'un pont de 30 à 40 mètres, pourraient descendre la Moselle en même temps que les troupes , pour eflPectuer le passage de V Orne.
Mais je n'entrai pas dans de plus grands développements afin d'éviter les indiscrétions qui nous ont été si nuisibles pendant cette campagne.
Lettre de M. le général Coffinières, en date du 5 octobre 1870.
Je me suis occupé en rentrant à Metz de Tinstallation des malades venant des corps et même de ceux qui ponrront survenir.
Ce problème est bien difficile , car toutes nos casernes et établissements sont combles. J'aurai l'honneur de vous écrire demain matin pour vous &ire connaître nos ressources. Je crains bien qu'elles soient insuffisantes.
Le général Soleille demande deux compagnies de pontonniers. Ce sont ces hommes qui servaient les pièces de nos forts.
Je vous prie instamment de les remplacer par d'autres canonniers.
Les petits dépôts sont prévenus de recevoir les malingres des diflférents corps. Ces malingres seront bientôt des malades.
J'entrevois un chifire de 25.000 malades, et nous n'avons plus ni médecins ni médicaments , ni ustensiles d'aucune sorte.
' Dieu veuille qne les l.^U.fllJO luihitants et giirnisou, ainsi que votro m^e, ne soient pas victimes de la di^termi nation que voas niiez prendre'.
COFFINIÈRES.
Eu sortant rlu canij) retranché, je trouvai le marëclial Cunrobert ; le général Lafont rie Villiers, qui me firent observer que ce n'était pas ma place, et que je m'exposais trop. Je restai jusqu'à la nuit en avant, et sur la droite de Ladoncbamps, suivant les mouvements de l'ennemi qui amenait de gros renforts sur cette bgne d'invcHtîaaement.
C'est alors que j'envoyai au général de Cisscy ra\'is de voir s'il n'y avait pas moyen de tenter un coup de main sur Ars, pour faire une diversion , jniisque l'ennemi avait son attention dirigée vers le nord, en aval de la Moselle. Cet officier général me fit observer qn'il était nécessaire qu'il fût couvert sur sa gaucbe par des troupes du deuxième corps , et (pie l'heure était déjà bien avancée*.
Cela devenait alors une opération plus longue et plus complexe que les événements ne le permettaient. Je cit« le fait, pour prouver le cas d'interpretation des ordres.
Je dus renoncer à ce projet, comme à tant d'autres, car combattre dans une vallée étroite comme celle de la Moselle, en but à la portée actuelle de l'artillerie, lorsque l'ennemi n'est [tas cbassé des deux rives dominantes, ne peut tourner qu'au désavantage de l'a-ssaillant, et c'eût été commettre une grande fiiute tactique.
Du reste, M. le maréchal Le lîiruf qui était du même ax-is, me déclai-a, lorsqu'il fut question d'o|)érer dans la vallée, et que le troisième corps appuyé par le deuxième devait suivre la rive droite, que ses troujîes seraient compromises, peut-être même refoulées dans la Moselle, et qu'il croyait tactiquemont imjiosaible une marche de flanc le long de cette rivière. m^ Depuis le 14 août, l'armée avait livré trois grandes batailles,
f 1. Jy lui aroit conlii; mon projet de sortie.
2. J'avaiiipUtltMiiiitiniBnvt^rUansTiia pensée tous les moj-eiia qui me semblaient propresi & retitre|irisp. Je doia signaler les indiscrétions regrettables qui ont fait connaître, à un grand uomlire, les projets du eonmiandenient; &insi, le matin, le bruit
~ttttàt ili'jà répnmlu que In premii^rf divi-iion allait tenter un ennp de innin sur Arc.
tenté trois gi'andes sorties , effectué de fréquentes attaques sur les positions de l'ennemi dont l'effectif a toujours été maintenu à près de 200.000 hommes, munis d'une nombreuse et puissante artillerie.
Les environs de Metz sont accidentés , boisés ; ils ont peu de bonnes et larges routes permettant à une armée de se fractionner sans se compromettre, en lui facilitant l'approche des positions à enlever, dans un ordre tactique indispensable à de pareilles opérations offensives , sous le feu destructeur des armes actuelles.
Dans de telles conditions de terrain, toute armée, quel que soit son effectif, réfugiée dans un camp retranché d'où elle ne peut sortir qu'en livrant des combats offensifs sur un front restreint, ayant ses colonnes battues en écharpe par l'artillerie de position, ne peut réussir à percer les lignes d'investissement si ime diversion n'est pas faite en sa faveur par une armée de secours qui , sans arriver jusqu'à elle, force l'ennemi à reployer ses ailes pour lui faire face.
Cette armée de secours venant frapper sur l'un des points convexes de l'immense circonférence de l'investissement a beaucoup plus de chance d'amener l'ennemi à se replier, que l'armée investie qui ne peut frapper que sur des points de la concavité et a , par conséquent , selon la profondeur de ses colonnes , ses deux flancs longtemps exposés aux feu de l'ennemi.
Le moral de la troupe en éprouve toujours ime influence des plus fâcheuses, les pelotons se confondent, les rangs se rompent, et comme elle sait qu'elle a un abri assuré dans le camp retranché et dans la place, cela devient une attraction irrésistible pour un grand nombre.
Pendant cette période, les pertes éprouvées par l'armée du Rhin entre tués, blessés et disparus, furent de 25 officiers généraux, 2,099 officiers de tous grades et 40,339 sous-officiers et soldats.
Les malades étaient nombreux et on pouvait craindre une épidémie.
Extrait du Rapport du médecin en chef en date du 24 septembre.
D'après les documents qui me sont fournis par tons les médecins en chef des corps d'armée et d'après ce que j'ai \u moi-même, j'ai constaté que
l'état sanitaire tJe la troupe hors de Jletz sp tronvo en ce moment diins des
inditions peu satisfaisantes.
La dysenterie, les fièvres typhoïdes deviennent pins graves sinon plus Boiubreuses. Le nombre des malades des hôpitaux de Metz est toujours très élevé, malgré le concours actif des ambulances et hOpitaux temporaires ai- Inéa hors de la ville. Dans Metz mPme, l'infection purulente a déj^ enlevé nn grand nombre de blessés. Les maladies scorbutiques, dysentéri tiques graves, apparaissent dans les hôpitaux et nous font redouter une épidémie qui ne peut manquer de si' produire prochainement, par cette raison que l'agglomération des malades snr un seul point en sera certainement l;i janse déterminante.
L'absence du sel dans la fabrication du pain le rend louni et d'unedlges- Bon difficile. La diminution progressive que l'on applique il la ration, et les tnodifications des rations journalir'res ne me paraissent pus suffisamment compensées par l'augmentation de la ration de la viande de cheval. Les bommes manfreraient sans doute cette viande avec plaisir pendant longtemps, mais elle finira par provoquer des troubles gastriques, fi cause du
innque de condiments nécessaires.
Le médecin du quatrième corps m'écrit que les fiè^Tes ont un cschet ady-
unique plus ou moins prononcé, mais qu'elles ne sont point encore le
Ce typhus qui n'existe point encore, tons les médecins le pressentant los les conditions exceptionnelles où nous nous trouvons.
Notre situation devenant de plus en plus critique par l'épuifiement des approvisionnements, la ration de pain (jui depuis le B octobre était fixée à 300 grammes fut réduit*, le 10 du m&rae toois, à 250 grammes sans blutage, limite extrême d'après l'opihion du médecin en chef de l'armée, surtout pour das hommes vivant en plein air. Les chevaux qui servaient à nourrir l'armée et la ville (celle-ci recevait 50 chevaux par jour) ne mangeant que des feuilles et dea écorces d'arbres, succomltaient rapidement BOUS l'influence d'une pareille alimentation et d'une intemjjérie iperaistante.
Ne comptant plus sur une armée de secours, et ayant eu couiaîsance par les journaux pris aux avant-postes ennemis, de rinsuccès de M. Jules Favre, comme de la non convocation d'une Constituante, j'écri^'is la lettre confidentielle ci-après aux jcommandant» de corps d'armée et aux chefs des armes spéciales.
Ban-Saint' Martin y 7 octobre 1870^
Le moment approche où l'armée du Rhin se trouvera dans la situation plus difficile peut-être qu'ait jamais dû subir une armée française.
Les graves événements militaires et politiques qui se sont accomplis loin de nous et dont nous ressentons le douloureux contre-coup, n'ont ébranlé ni votre force morale ni votre valeur comme armée, mais vous n'ignorez pas que des complications d'un autre ordre s'ajoutent journellement à celles que créent pour vous les faits extérieurs.
Les vivres commencent à manquer et dans un délai qui ne sera que trop court, ils nous feront absolument défaut. L'alimentation de nos chevaux de cavalerie et de trait est devenu un problème dont chaque jour qui s'écoule rend la solution de plus en plus improbable ; nos ressources sont épuisées, les chevaux vont dépérir et disparaître.
Dans ces graves circonstances, je vous ai appelés pour vous exposer la situation et vous faire part de mon sentiment.
Le devoir d'un général en chef est de ne rien laisser ignorer, en pareille occurrence, aux comniandants des corps d'armée sous ses ordres et de s'éclairer de leurs avis et de leurs conseils. Placés plus immédiatement en contact avec les troupes, vous savez certainement. Messieurs, ce que l'on peut attendre d'elles, et ce que l'on doit en espérer.
Aussi , avant de prendre un parti décisif, ai-je voulu vous adresser cette dépêche, pour vous demander de me faire connaître par écrit, après un examen très mûri et très approfondi de la situation , et après en avoir conféré avec vos généraux de division, votre opinion personnelle et votre appréciation motivée.
Dès que j'aurai pris connaissance de ce document dont l'importance ne vous échappera pas , je vous appellerai de nouveau dans un Conseil suprême d'où sortira la solution définitive de la situation de l'armée dont Sa Majesté l'Empereur m'a confié le commandement.
Je vous prie de me faire parvenir dans les quarante-huît heures, l'opinion que j'ai l'honneur de vous demander et de m'accuser réception de la présente dépêche.
1. A cette date, le Journal Officiel disait : « La position de Bazaîne est excellente D. Cet article était signé par tous les niombres du gouvernement de la défense nationale, et cependant, le Ib ou le 25 septembre j une dé{)eche avait été remise à M. Tachard , ministre de France à Bruxelles , par la femme Antenne dont voici la lettre:
« Ayant été à votre service, ainsi que mon mari, pour porter les dépêches que vous m'aviez confiées, ne sachant ce qu'est devenu mon mari, je me suis échapj)ée de Metz et me suis empressée de venir remettre ma dépêclie à Monsieur le ministre de France à Bnixelles , qui l'a immédiatement transmise par le télégraphe en France. »
DepiiiH la connaissance des événements de Paris , une partie de la population de la ville de Metz , était d;ins une certaine agitation. La chute de Strasbourg et de 'J'oul mit en ébulition le parti démocratique qui voulait que l'on proclamât la République et que l'on changeât les fonctionnaires.
Ce ijartl créa des journaux à bas prLx pour les répandre dans les camps afin d'y semer l'indiscipline et la méfiance via-à-vis des chefs de l'armée.
Des officiers, principalement de la garnison de Metz, prirent part
îi ces menées, pérorèrent dans les cafén, dims les réunions jiro-
_ voquées jiar les plus tiu-bulents qui voulaient, en outre, le rempla-
Doent du commandant en chef et de plusieurs commandants
e corps, afin de donner le commandement soit à M. le général de
^dmirault, soit à M. le général Changamier.
i n» trouvèrent des hommes loyaux qui repoussèrent avec in-
[nation ces projets de projium-mmiento militaire. [ Des démonstrations tumultueuses eurent lieu devant l'hôtel du inniandant supérieur de Metz. Une députation, à la tète de laquelle était un jeune journaliste , M. Colignon , entra même dans les appartements, vocilera devant le général Coffinières et brisa le lOBte de l'Kmjiereur.
Les émeutiers terminèrent leurs exploits en arrachant l'aigle 1 drapeau de la mairie.
On tlisait que je dormais , h dessein , connaissance des mauvaises iDuvelles , et que je cachais les bonnes ; que l'on savait , au mtraire, de source certaine que les aimées de province et de ris avEÛent obtenu d'éclatants succès et que l'armée allemande tait en retraite; enfin, qu'une armée de secours se trouvait dans j Vosges.
t Ces fausses nou^'elles étaient-elles le jeu d'agents provoca-
pour compromettre l'armée dans une sortie générale ? On
«tait que je recevais tous les jours des nouvelles par l'inter-
lédiaire du quartier général allemand, avec lequel j'aurais été
rapport intime.
Tous ces [>erfides mensonges trouvaient des crédules parmi la
population et dans Tannée; et, à la sollicitation du général Coffinières, commandant supérieur, j'adressai aux habitants la proclamation suivante :
Proclamation aux habitants de Metz.
10 octobre.
Le Maréchal commandant en chef l'armée sous Metz^ n'ayant reçu aucnne nouvelle affirmant les faits de guerre qui se seraient passés à Paris, se borne à en souhaiter la réalisation et assure les habitants de Metz que rien ne leur est caché. Qu'ils aient donc confiance dans sa loyauté.
Du reste, jusqu'à ce jour, le Maréchal a toujours communiqué à l'autorité militaire de Metz les journaux français et allemands tombés entre nos mains.
H profite de l'occasion pour assurer que , depuis le blocus, il n'a jamais reçu la moindre communication du gouvernement, malgré toutes les tentatives faites pour établir des relations.
Quoiqu'il advienne, une seule pensée doit, en ce moment, absorber tous les esprits, c'est la défense du pays; un seul cri doit sortir de toutes les poitrines :
Vive la France I *
M*^ Bazaine.
Le 10 octobre, un Conseil de guerre eut lieu au grand quartier général , dans lequel il fut décidé, à l'unanimité , que le général Boyer serait envoyé au grand quartier général du roi de Prusse, à Versailles , pour tâcher de connaître la situation réelle de la France, les intentions des autorités allemandes au sujet d'une convention militaire , les concessions que l'on pourrait en attendre dans l'intérêt de l'armée et de la France, ainsi que dans celui de la paix.
Voici les Rapports des commandants des corps d'armée, ainsi que les procès -verbaux des séances du 10 et du 12 octobre.
Le général Coffinières au maréchal Bazaine.
Metz, 8 octobre.
Votre Excellence m'a fait l'honneur de me demander, par sa dépêche confidentielle du 7 octobre, de faire connaître, par écrit, mon opinion personnelle et mon appréciation motivée sur l'ensemble de la situation. Mes réflexions sur cette question peuvent se résumer comme il suit :
Je commence par rappeler, en quelques mots, les événements antérieurs.
A la fin de juillet, l'armée du Rhin complétait son organisation et
Pa'établiesait sur în frontiÈre de l'est, depuis Sierck jusqu'à Lnuterbourg, flor une longueur de trente-six Ueufg,
Les combats de Wissembourg et de Spickereu firent voir (jue notre
ligne était trop étendue ; un inouvemout do conceutration sur Metz fut
décidé. Notre armée commençait mCme à passer sur la rive gauche di' la
Moselle, lorsque s'engagea la bataille de Bomy le 14 août. En ce moment,
le projet était de rejoindre les forces qui se rénniasaient h Cb&lonsi cepen-
, après les batailles — glorieuses pour nos armes — du 16 et du 18
, l'armée rentra dans le camp retranché de Metz. La place fut immé-
!a te ment bloquée.
H fut décidé, dans un Conseil de guerre tenu le 26 août, au chftteau
B Qrimont, que jiisqn'ft, nouvel ordre ou resterait sur l'expectative, en
lanœuvrant le plus énergiquement possible autour de la place. Cependant,
% certitude de trouver une armée dans les Ardennes décida le général en
^ef fk se mettre en mouvement pour rejoindre cette armée,
Le 31 août, les plateaux de la rive droite furent occupés dans le but de
jepODSser l'ennemi et de marcher sur Stenny. La bataille de Sainte-Barbe
veut pas de résultat décisif, et, par une fatalité sans exemple dans l'histoire,
Ifarmée du maréchal de Mac-Mabon était détrnite le même jour à Sedan.
Cet événement eut des conséquences très graves. L'ennemi n-sserra le
Uocus de Metz, et marcha sur Paris, oii se produisaient de grandes com-
dîcatîons politiques.
Dix jours de jiluies coutiimes rendirent tWitô opération impossible
mdant la premièro quinzaine de septembre ; mais bientôt lo général en
"«bef entreprit des sorties vigoureuses et journalières, notamment vers Peltre,
Idtdonchamps, etc. L'armée fournissait, i"n outre, de nombreux travailleurs
pour terminer les défenses de la place, et pour construire des lignes
■ it^oard'hui inexpugnables.
La place, de son côté, a exécuté des travaux considérables: le corps de a été mis en état de défense, les zones de servitude ont été dégagées, a ponts ont été construits , de nombreuses ambidances ont été créées, ^armement de la place et des forts a été mis sur les remparts, on a fabriqué fl quantités considérables de poudre et de cartouches. L'ordre a été mainmu dans la ville, et un renceusement a prouvé que la population civile et ft garnison normale de Metz avaient des vivres pour cinq mois. Lasîtuatjou du service de vivres, à la date du 8 octobre au soir, fait iortir les chiffres suivants, en admettant la ration à 300 grammes. En blé 290.000 rations.
— farine 410.000 —
— pain 84.000 —
— biscuit 68.000 —
Total des rations l'i 'W) grammes : 852.000 rations.
Le nombre des rations étant de 160.000 environ, on voit que nous avons encore du pain pour cinq jours, savoir : les 9, 10, 11, 12 et 13 octobre. Nous devons ajouter que la viande de cheval est en grande abondance , que nous avons plus de 3.000.000 de rations de vin et d'eau-de-vie, et que Tannée proprement dite a dans le sac des vivres pour quatre jours ; mais cette réserve ne peut guère compter que pour deux joursy à cause des avaries. Si nous comptons d'autre part que la garnison et les ambulances arrivent à rattraper deux jours de vivres, nous pourrions atteindre le 15 ou le 16 octobre.
La ville possède en ce moment 5.000 quintaux de blé; en prélevant 3.000 quintaux, nous gagnerions encore cinq jours, soit les 16, 17, 18, 19 et 20 octobre.
Telle est la limite extrême à laquelle nous pourrions atteindre , en épuisant toutes les ressources possibles. Mais comme on ne saurait attendre jusqu'au dernier moment, à cause de l'impossibilité de pourrir instantanément 230.000 âmes, nous concluons que l'on doit poser en fait qu'il y a nécessité absolue de prendre un parti avant le dimanche 19 octobre.
La première impression de la bravoure et du patriotisme est de forcer les lignes ennemies, de couper les communications, de braver tous les dangers, pour aller se rejoindre à la nation armée et de laisser la place de Metz se défendre elle-même.
La froide raison fait voir que ce généreux et héroïque projet ne peut amener que des catastrophes. Une armée de 80 à 100.000 hommes, lancée au milieu des forces ennemies qui l'environnent de toute part à grande distance, sans vivres, sans artillerie, sans cavalerie, sans objectif déterminé, et surtout sans lignes d'opérations , serait une armée perdue.
D'un autre côté , nous avons dit que les magasins de la place sont vides, et que la ville ne possède plus que 5.000 sacs de blé. La population civile, la population militaire et les 20.000 malades ou blessés formeraient un total de 130.000 âmes environ, qui vivraient très péniblement avec les 5.000 sacs de blé pendant huit ou dix jours , et la place serait obligée de se rendre *.
Nous concluons donc : que le départ de l'armée serait funeste , et qu'il doit être écarté comme ayant pour conséquence la perte certaine de la place et la perte probable de l'armée.
Quelques personnes pensent qu'il serait possible de se procurer dés vivres en exécutant quelques opérations importantes.
Il nous semble évident que ce but ne saurait être atteint, parce que les environs de la place sont épuisés, et parce qu'une sortie trop lontaine équivaudrait à un départ de l'armée , ce que nous avons reconnu inadmissible.
Il se produit une autre opinion qui prend sa source dans des sentiments
Les niédicanients devenaient également rares
militaires fort respectai» les, I! st'inljlo impossible à qael(|m>8 hommes de cœur d'entrer en arrangements avant d'avoir tenté nn 8U]>rème effort, d'avoir livré nn grand combat. Une bataille peut être livrée, et tinclle qu'en soit l'issue, on succomberait avec houneur.
Son Excellence Monsieur le maréchal commandant en chef de l'armée
latent seul apprécier si cet avis mérite d'être pris en considération. Ce que je
borne Â constater, en ma qualité de commandant supériear de la place
de Metz, c'est qu'avec on sans combat, si quelque événement imprévu ne vietil
produire, l'armée et la place de Metz ne peuvent résister au delà du
«Umiuiobe 19 octobre, parce que les vivres seront alors complètement épuisés.
Le général commandant supérieur de Metz,
Le général Deavaux, commandant la garde-impériale, an maréchal Bozaine.
8 octobre.
La déjjcclie confidentielle de Votre Excellence (7 octobre) a été comnmtiiqaéo à MM. les généraux Deliguy, Picard et dn Frctay. Après avoir conféré avec eus, j'ai l'hoimeur de vous faire part des avis qui ont jirévalu.
La pensée de s'ouvrir un chemin i travers l'armée eunemie s'offrait la première à l'esprit. Cette tentative a déjà été essayée sans succès ; elle serait mcore moins réalisable dans l'état oîi so trouvent les chevaux, privés do Donrriture, et les terrains détrempés par la pluie; on combattrait avec une cavalerie et une artillerie presque impuissantes, malgré le courage qui anime
s deux armes. Dans tous les cas, la place de Metz, dépourvue de vivres, lenut obligée do se rendre.
L'armée dn Rhin n'a pins de secours à attendre d'aucune autre armée française. Si noua ne pouvons sortir de Metz, au moins l'ennemi n'aura-t-il
8 la force de nous en arnicLor, tant que l'épuisement des rivres ne mari^nera par le terme fatal de la lutte.
^^ Je pense qu'il faut prolonger la défense de Metz Jusqu'aux dernières limites possibles, le gouvernement pouvant, par suite, traiter plus avantageusement.
Quand les vivres approcheront de leur Su, l'obligation commencera de leonnaltre les comlitions que l' ennemi voudra imposer à l'armée da Bhîn, JK>nr qui la continuation de la défense sera devenue impossible.
8i ces conditions sont honorables, conformes aux droits et aux usages de A guerre, les généraux précités peusunt unanimement que l'armée du lUiin Ht réduite à accepter ces conditions.
Si, an contraire, l'honuenr de l'armée devait Être atteint par les stipulations proposées par l'euneuii, les raêrncs généraux iieiisent qu'il faut
reiioussor cf;s stipulations , et qa'iilorâ l'honiieiir et le devoir militaire commandent du sortir eu combattant.
I^e général commandant la garde-ïmpëriale,
Desvaoï.
P, S. — Les généraux Deligny et Picard ont émis l'avis que toute négociation, au nom de l'armée française, devrait être promptement oaverte, afin de ne pas retarder une sortie par la force dans le cas où l'ennemi preacrirait des conditioDS inacceptables , ou ferait attendre sa réponse.
Le général Frossard au maréchal Bazaine.
Camp de Montigny, fl octobre.
Par sa dépêclie en date d'hier, Votre Excellence en présentant un exposi! de la situation difficile et grave dans laquelle va se trouver l'armée do Bhin, m'a invité à lui faire connaître par écrit, après un examen approfondi des choses et après on avoir conféré avec les généraux de di\'isioD du corps que je commande, mou appréciation motivée de cette situation et mon opinion personnelle.
Votre Excellence ajoute que, placés plus immédiatement en contact avec les troupes, les commandants des corps d'armée savent ce que l'on doit en l'Spérer.
En réponse à ladite dépêche, j'ai l'honnijnr, Monsieur le maréchal, de vous adresser les observations suivantes :
Je jwnse , comme vous , que les circonstances sont rendues très graves parle manque de vi\Tes, qui va être absolu dans quelques jours, et qn^une solution est urgente.
J'ai réuni conâdeutioUement les généraux de division de mon corps d'armée; j'ai trouvé chez eux un sentiment unanime, et tous m'ont dit que ce sentiment était aussi celui des chefs de corps sous leurs ordres. Lear opinion est aussi la mienne.
Votre dépêche, Monsieur le maréchal, ne me posait pas des questions précises , mais ces questions se présentaient d'elles-mêmes.
Pour ^re sortir votre armée de la situittiou dans laquelle elle se trouve, il n'y a que deux partis à preudre : cliercher à s'ouvrir, les armes à la main, un passage à travers les lignes emiemîes, ou conclure avec les chefs de l'armée prussienne une convention qui nous permette de sortir constitués et en ormes pour nous reporter dans l'intérieur du pays, sous condition de ne pas prendre part pendant un certain temps à la guerre.
Nos troupes sont braves, dîscijjlinées et confiantes dans leurs chefs; comme le dit Votre Excellence dans sa déjvCcbc, les événements militaires et politiques qui se sont accomplis loin de nous, n'ont ébnmlé ni notre force morale ni notre valeur comme armée. En agissant avec la totahté de nos forces dans une tentative pour déboucher, nous pouvons certainement
ir:
avoir du saccèa dans aut- [ireiiiiére journée, et le résultat de toutes uos luttes p&rtiellea l'a prouvé. Noua ne devons pas nons di^îmidor que dans cette première marche, l'année ne ferait pus beaucoup de chemin ; mais c'est à >.']» seconde tournée, lorsque l'ermenii aurait eu le temps de se concentrer, [uo les difficnitéa deviendraient grandes, peut-fitro insurmontables. Perne saurait répondre du saccès dans cette seconde phase de la Intte. ■ Tons seriez peut-6tre exposé , soit à une dispersion de votre armée sans combats nouveaux, soit b. sa destruction , et vous verriez se disloquer ainsi dans votre main la seule forcu organisée qui puisse rester au pays aujourd'hui. Si la seconde journée était à votre avantage , ce serait la troisième ^aî serait fatalement malheureuse avec des attelages qui, faute de nourriture, lïe pourraient trîûuer votre artillerie.
Quant à la place de Metz, que deviendrait-«lle? L'insuffisance de ses défenses du côté de Montigny est telle, que cette place, au dire de» ri^iern «ompétenlt, ne pourrait tenir au delà de huit jours, aprèn qu'elle aurait 'appui de l'arma; dans la première hypotèse, perte possible de l'armée chute de Met: huit jours après,
Bans la deuxième, consistant à conclure avec l'ennemi une convention
lî permettrait il l'arma de sortir du blocna, mais par l'effet de cette con-
lUon qui serait une capitulation honorable, l'armée aurait la faculté di.»
ir avec armes et bagages. Elle demeurerait debout, entière, organisée,
ite h être portée sur les points où la nécessité de sauvegarder l'ordre
ial demanderait son intervention. Une telle convention est-elle possible?
I y en a des exemples assez nombreux quand il s'agit d'une armée
comme la vôtre qui n'a pas été vaincue , qui a toujours soutenu l'honneur
des armes, et qui est encore en état de faire supporter à l'ennemi des pertes
bien cruelles, dans le cas où il voudrait lui imposer des conditions trop
rigonreoscs ou inacceptables.
Ce second parti. Monsieur le maréchal, est celui que d'accord avec les gëuéraux de di\'ision je conseillerais de suivre. Mon opinion est aussi qu'il importe de le prendre le plus tôt possible, pour trois motifs : 1° pour que soldats ne soient pas découragés par la famine ; 2° pour que nous laissions vivres à Metz ; 3° pour qu'il reste quelques chevaux à atteler à l'artilîe. Cela suppose, bien entendu que vous n'attendez pas de nouvelle» focialitins de pai.e.
Le général commandant le deuxième corps,
Fe
Le maréchal Le Bœuf commandant le troisième corps, au maréchal Bazaiue.
Saint-Julien, 9 octobre.
Conformément à vos ordres, en date du 7 courant, j'aî réuni hier, eu Mnférence, MM. les généraux de division de mou corps d'armée; étaient
[in-Wiits : MM. du Clért'nibauit, de Castagiij', de Rochebouët, Vialla, MontiLUiIoD, Metinan, Ajmiir.
J'ai donné connaissance îi ces officiera géni5ranx de votre dépêche, et de In copie de la lettre de M. le gént^ral C'offini)>res, faisant savoir à Votre Excellence ({no lee autorités civiles déclarent ne plus avoir de Lié tjne pour dix jours, et, d'autre part, que l'administration militaire de la place ne peut aasnrer à l'armée que cinq jours de pain, qu'il serait possible do porter à huit par la rédaction â 300 grammes.
Cette situation a surpris les généraux, qni , d'après plusieurs faits à leur connaissance, se montrent convaincus qu'au moyen de recherchée rigoureuses, pour lesquelles le commandant de l'armée serait représenté, l'on punrniil trouver encore dans la ville et dans la banlieue des approvisionnements notables en blé, retenus par des particuliers ou par des spéculateurs.
Les généraux de division du troisième corps sont unanimes à penser que l'armée retirée sons Metz a sauvé la ville du bombardement, et rendu d'autre part, au pays, un service considérable, en lui conservant jusqu'il ce jour la Lorraine, et en paralysant 200,000 hommes de l'armée prussienne par la ferme attitude, et par de nombreux combats honorables pour nos armes.
Ils Bout malheureusement convaincus aussi qu'après le départ de l'armée, Met: ne tardera pa* à t»o.-otnber. II y aurait donc intérêt k prolonger la situation actuelle, surtout dans les conjectures politiijues et militaires où se trouve la France.
Mais, quel que soit le temps que l'on puisse gagner, en recherchant activement et moyennant de large rémunération les aiiprovisîounementa qui te eachent, on réduisant encore la ration du soldat, et rationnant même la population , la gravité de la situation ne peut éclmp|>er h personue,
Jusqu'à présent, le soldat ne souffre d'aucune privation ; il a raéme été mieux nourri qu'en garnison; grûce à cette alimentation, k la sollicitude de ses chefs et à la prévoyance de l'administration militaire, les forces et la santé du soldat se août maintenues on parfait état ; malt lee jyrivalionii qui commencent pourront bientôt changer cet état de choses.
Les chevaux ont notablement souffert. II y aeu nécessité de les employer à l'alimentation ; notre cavalerie, si belle au corameneement de lu guerre, tend h, disparaître. Notre artillerie ne peut pins atteler ses parcs , et bientôt peut-être, la partie active que nous entretenons encore sera elle-même insuffisamment attelée.
Telle est la vérité de la situation préeento de l'armée. Quoi qu'il en soit, sommes-nous réduits à ne plus engager d'actions sérieuses? Nous ne le pensons pas, et nous croyons qu'en concentrant nos efforts sur une même partie des lignes ennemies, nous avons des chances d'nn succès qui pourrait sauvegarder l'honneur du drapean, s'il ne peut l'être autrement, d'une
iuiî.'rL> houoriilili' et ]i;iuk-)iK'nt iivatilugeiise au yuyh. L'ou ui- »' iliMniiimli.' pas cependant les tlifficnUrs dr i^pitn eiitreprisp, en pri^spnco d'un ounemi fort de Bit snp<;riorité nuniL'riijue, et plus vigilant que jamnis.
Lfs ginéniux du troisii'ino corps ef moi, nom sommes d'avis que l'on doit Lupependant tenter encore lu furtune des armes.
H Le moral des officiers et celiù des soldiits sont à la hauteur des circous- ^lances, et l'on peut demander à l'armée un nouvel et grand effort, en lui pr^ntant un objectif bien défini pour cette lutte diicisive. Quel scmit cet objectif? Vers quelle direction devraient converger nos efforts? Ici, nous avons été unanimes b. penser qu'au gt'mi.'nti eu chef, seul, appart^nnit de lu décider. 11 ]>eut Cire convaincu que nons mettrons tout notre di^voueuient ti i-daliser SA pensée. Toutefois, dans l'intérêt mÊme du succès , nous ri^clainons une action commune dans les divers corps d'armfe, qui , dans notre lN?i]S<îc, doivent rester tons licis militairement dans la main du commimdunt ■■n chat', de manière d pouvoir se soutenir mutuellement et concourir à un srnl et mÔme but, celui de percer en nu môme point les lignes prussiennes. Dos actions partielles ou isolées ne parlerident pas assez à l'espril du aoldiit, et ne nous jKirnïfraicnt pas devoir amener des i-ésuttats définitifs, ai mCme elles n'avaient [las pour effet k peu près certain, de faire écraser les corps les uns après les antres.
Tell(^ sont, monsieur le Maréchal , les considérations que les généraux de jÎTision du troisième corps, avec lesquels Je me trouve d'ailleurs en comlanté d'idées, m'ont prié de aonmettre à la baute expérience de Votre l^ocUeace.
1 J© termine en vous explosant encore quelques mesures de détail, que les locraux désireraient voir prescrire pour toute l'armée, en cas de mouvemt, Jjes hommes emporteraient le sac, mais allégé des tântes-abri, qui Batemient déployées ponr tromper l'ennemi. Votre Excellence n'ignore pas HuUeurs que les bâtons de t<mtes-abri gênent beaucoup te soldat dans la lem; des bois. Les bagages seraient réduits; le génie et l'artillerie réduînuent leurs voitures au strict nécessaire.
laréchal de France, commandant le troisième corps,
Lk Bœdf.
Le génénil de Ladmiranlt au maréchal Basiaine.
Phim'erillg, 9 octobre.
Par sa dépi**he confidentielle du 7 octobre, Votre Excellence m^fiiit part § complications qui AÏennent s'ajouter aux embarras dans lesqiiels se ive l'amiéi' dn Rhin concentrée sons les murs de Metz. Elle me fait fliotuicar de me demander dans cette grave circonstjincc, mon opinion raonneile sur t'élat jibysique et mond des trou)»'» de mon corps i
8ar ce qa'on }>ent attendre d'elles , sur ce qa'on peat en espérer. La discipline est bonne, la voix des officiers est écoatëe, et lear exemple peut f'xciter le coarage et le dévoaement chez le pins grand nombre des soldats. Les corps d*infanterie pourraient encore répondre à mi grand effort qui leur serait demandé ; mais à coté de Tinfanterie , bien des éléments diqaraissent clia^|ne jour et vont bientôt nons manqner.
Les chevaux de cavalerie ne reçoivent plus de fourrage si ce n^est une quantité insuffisante pour leur nourriture ; ils sont sans force ni vigoenr, et les pluies froid<*s qui arrivent ne peuvent que hâter leur fin.
TjCS chevaux de l'artillerie , soumis aux mêmes privations, ne sont pas en meilleur état; ils disparaissent aussi ; aujourd'hui ils auraient de la peine à traîner leurs pièces en dehors des routes. Les mulets et les chevaux de TamhiiL'ince sont dans le même cas. Nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir pour aider à leur subsistance en utilisant par une foule de moyens les ressources de Talimentation; mais aujourd'hui tout est«épaisé autour de nous, et Ton ne trouve plus rien. Il ne reste donc de solide que l'infanterie ; les pertes qu'elle éprouve dans les petites opérations qui sont faites journellement , n'ont pas abattu son courage ; mais elle est seule et privée des appuis qui lui sont indispensables dans les combats. Sans parcs à sa suite, elle ne pourrait renouveler ses munitions, qu'elle épuise si rapidement.
Jics hommes soumis à une nourriture réduite, ne pourraient plus. fournir (le c(*s marches rapides qui mettent de grandes distances entre soi et l'enn(*mi. liO mauvais temps, joint aux privations de toute nature et aux fatigues (le bivouac, augmente chaque jour le nombre des malades dans une proportion considérable. Mais quoi qu'il en soit de ce triste état de choses , Votre Excell(»n(M^ peut Hre assurée de trouver parmi les troupes du quatrième corps d'armée le plus énergique dévouement pour tenter d'accomplir les résolutions suprêmes qu'elle jugera convenable de prendre.
J'ai conféré longuement avec les généraux de division du quatrième (•ori)8; tous ont approuvé l'exposé que j'ai l'honneur de soumettre à Votre Exc(*llenc(».
Le général commandant le quatrième corps d'armée,
DE Ladmirault.
Le maréchal Canrobert au maréchal Bazaine.
8 octobre.
Par sa dépêche confidentielle d'hier, Votre Excellence, après avoir bien voulu m exposer la sîtu.'ition dos ressources à la disposition de l'armée, les- (jU(»lloH no permettent plus do subvenir à l'alimentation des chevaux, ni pour les hommes d'assurer la distribution du pain au delà de huit jours, en réduisant cependant la ration à 300 grammes, m'invite, après en avoir
eoniijiitre, par (!-cri(, mon ppn'cîution inotivt'e sur le parti
— 21 lô — infi^ré avec mes gériLTiiux de division, l'i lui opinion personnelle surin situiition, ettnonu
détÎDilif qu'il y a lieu de prendre en pri^sence de cette sitnatîon. J'ai rtiuiii mea généranx de division, et après avoir confère avec eux. Ils m'ont remis déclaration écrite et nnaiiime, dont les conclusions portent ce qui suit:
c Va les forces infiniment supérieures qui nous entourent et les tentatives Hifrnctiietisos qui ont été faîtes pour franchir les lignes ennemies ; vu lu destruction pi-esqno totale de nos cliei aux d'artillerie et de cavalerie , et l'épuisement complet de nos vivres, les généraux soussignés pensent qn'il y anniit lieu de traiter avec l'ennemi pour obtenir une convention lionorable. c'est-à-dire, de partir avec armes et bagages , sous la condition de ue pas Servir contre la Prusse pendant un temps qui n'excédera pas un an.
Dans le cas ou les conditions imposées par l'ennemi ne sauraient être acceptées par de& gens d'honneur, les généraux de division sont résolus à traverser les lignes prussiennes coûte que coûte ».
in ce qui rae concerne, après un examen approfondi des condîtîonB ninielles et morales dans lesquelles se trouve l'armée dn Rliin , et en tenant compte des gmves événements politiques et militaires qui se sont accomplis loin de nous, je pense qu'il n'est pas possible de renouveler les tentatives infructueuses qui ont été faites pour percer les lignes ennemies et gagner un point de la France dans des conditions qui permettent de rendre des services utiles au pays.
Cette opinion est basée sur les considérations suivantes: 1° L'armée ennemie, dont la force numérique est double de la nôtre, occnp"' des positions successives dont elle' a augmenté considéniblement la
forc« naturelle
par
des retnincbementa et rétablissement de nombreuses
inoL
batteries de position , que le nombre de ses boucbes A ieu beaucoup plus élevé que le nôtre lui permet de garnir, tout eu conservant les batteries mobiles nécessaires.
2° L'épuisement chaque jour plus complet de nos chevaux de selle et de ît, qui n'ont plus de ration, ne permet plus de pouvoir compter sur un Tet utile de la cavalerie, nï sur la possibilité de faire suivre une artillerie mJme fort restreinte.
3' Eu udmet^.^nt, cependant, qu'on parvienne A percer les lignes, les ressources en munitions et en vivres feraient complètement défaut après deux ou trois marches ou combats; de plus, et avec les chances les plus favombles, on ne peut estimer tk moins de la moitié de notre effectif les pertes qu'entraînerait une trouée, en hommes hors de combat, ou pris. Si l'on Eonge alors h ce i|ue serait la situation morale et matérielle du reste de l'armée, on est en droit de se demander si elle serait en état de soutenir une iratute obstinée, et si elle n'entrerait pas prompteinent dans un état de
^Dporatute obstinéi
ilésor«^anÎ5<itîon <|iii sentit un triste si)ectiioIe , sinon même un danger pour le |>;iys , et porterait une atteinte grave à l'honneur du drapeau.
A^ Enfin, notre ëloigneraent de Metz, où depuis près de deux mois nous retenons une armée de z20,000 hommes, rendrait cette arméo disponible et lui permettrait immédiatement de porter un secours considérable et peutêtre décisif à r«irmée qui assiège Paris.
Ces considérations étant ]>osées, et ]»ar suite l'impossibilité de tenir la campagne reconnue , il est raisonnable et nécessaire, étant donné Tépuisement absolu des Anvres, de tenter auprès de fennemi une démarche ayant pour but d'amener une convention honorable, toutefois Tbonneur militaire it les intérêts de notre pays, qu'une prolong;ition de résistance peuvent si utilement servir, commandent que cette démarche ne soit faite qu'après que, ]iar tous h^ moyens possibles que permet Thumanité, nous aurons pu faire vivre Tannée sous Metz,
Si cette convention n'est i>as aca»ptée et que Tennemi, abusant de ses avantages contre une armée que trois grandes batailles et des combats journaliers lui ont appris à respecter , veuille lui im]>06er des conditions inacceptables , nous lui ferons savoir que des soldats français de notre trempe ne sauraient s'humilier, et qu'ils préfèrent mourir les armes à la main, en vendant chèrement leur vie.
Le monde et Thistoire jugeront alors laquelle des deux armées a porté plus haut l'honneur de son drapeau.
Le maréchal de France commandant le sixième corps,
Cakbobkrt.
Il est triste de jienser que ^ trois ans ajirès, les considérants exjMjsés dans ces l{aj>jK>rts contidentiels aient été modifiés, soit dans les Conseils d'enquête, soit au Conseil de guerre. Le gouvernement issu «le la révolte étant altemii, les anciennes appréciations se moilificrent, afin d'être dans le ton du jour. On m'a reproché d*avoir considté trop souvent mes généraux ; mais, c'est ce qui avait été fait dès le début de la campagne, par TEmpereiur luimême. Ma situation était assez grave j)our m'éclairer des conseils des commandants de corps d'armée, non jia.s pour leur faire partager la res|x»nsal>Uité qui m'incomlxiit t(mte entière, mais jxmr ne rien négliger qui put être utile à Tarmée.
•I 'es}K:rais plus de franchise de la jKirt de ceux que je ctmsidtai^. plu< d'énergie dans leurs projx^sitions, et surtout, plus de symjxithie xis-à-xns de leur chef malheiuvux, lorsqu'à sonné l'heure de la vengeance jX)litique contre TEmpire.
PKOcÈa-VKRBAL PK LA CONFIÎBKNCK TENTTE LK 10 OCTOBBK 1870.
lie 10 octobre 1870, à deux luMires do l'jiprÈs-iiiiJi, le umrt'chal comnatiilant en rhof Je rarméo ilii Rliin n rf'-mii iliins un Conseil de guerre, ;iii lan-Suint-Martin , MM. les inariL-tinux de France et les g<lnt^ranx de iliîsion couimaudiints de corps d'arnitie, le gt^inîral comuiandaut l'artillerii-, b gvn^rul commandant sujKTieur à Metz et l"mt«'nJant eu (.-hef de l'armi^e. Qnarante-liuit heures auparavant, le ManVhal avait adress(5 ji tous ces ïbfficif^ra généraux une lettre circulaire par laquelle il leur exposait la sitnation et leur faisait savoir que nos ressources en pain ne dcpasseraient pas huit jours, que faute absolue de. moyena d'alimentation, les chevaux dp cavalerie et de trait allaient disparaître.
11 les avait invités à recueillir les avis des généraux de division plaec'-s a leurs ordres et à lui faire connaître, par <^crit, leur opinion ](ersonncIli' % motivée.
Aprëâ avoir rapjtelé ces princijiaux traits de la situation, te Maréchal ksjoat^ que malgré toutes les tentjitives fwîtes pour se mettre eu comniu- [îâcation avec la capitale, il ne lui était Jamais parvenu aucune nouvelle ofti- Efliellv du gouverncnicnt, qu'aucun indice d'une armée française opérant I JWUr fsiire une diversion utile à l'armée du llhin, ne lui avait étë signalé! M. le gi'uéml Coftinî(*Tes, couiniaudant s[i|>érieur ù. Metz, et M. l'inteiif dant en chef de raruiér. furent alors successivcmeut invités k exposer le ^ bilan définitif di> nus rei^'viiri'i-s alimiiitjiin'S de toutes sortes. 11 en résulta lîjti'en faisant tous les ■•ftbrts iitiagiiiablrs, en fusionnant les ressources de ville avec ci-lles île la [ilace et de l'armé-e, eu n''diils.Tnt la ration jonruiil|lKn> de pain à 300 grammes, en rationnant les habit;tnts. en consommant ijds nWrve^ dos forts et eu réduisant le blutage des farines au taux le jilua TbaS] sans s'exposer a compromettre la santé des bommes, il était possible frde vivre jusqu'au 20 octobre inclus, y compris les deux jours de biscuit ^kistautâ dans les sacs des hommes.
* La ration de ^Hande ile cheval devait Être élevée & 600 grammes d'abord
I poas8^> L 750 grammes, tous les chevaux ^'tant considérés comme sa-
rifiéis, vu l'impossibilité de les nourrir aotn'ment que par un pacage
IfPtKjne illusoire, et la mortalité faisant chaque jour, chex ces animaux,
B progrès effrayants.
îr. le général C'ofRuières déclara ensuite' que l'état sanitaire était gra-
fcmeut compromi;^dans la place, tant par l'aceumulation de 19.000 blessés
pn malades, que jiar le défaut de médicaments, de moyens de couchage,
I locaux et d'abris, et par l'insuffisance du nombre des médecins. Les
* Hapports des médecins en chef constatent que le typlms, la variole, la
dysenterie et tout le cortège des maladies épidémlqiies commençaient il
ivnhir le.= /-t-iblissements hnn]>itiilîi'rs et à se n^piiudre rians la ville.
L'affaiblissement causé par la mauvaise alimentation à laquelle on était réduit, ne pouvait qu'augmenter ces causes morbides.
On constate que les ambulances et les hôpitaux sont encombrés , que près de 2.000 malades ou blessés sont encore recueillis chez les habitants, et la conclusion est que, si un nombre considérable de blessés devait de nouveau être dirigé sur la place, il y aurait d'abord impossibilité de les installer, mais surtout danger immédiat pour la santé publique.
Cet exposé de la situation de nos ressources alimentaires et de l'état sanitaire étant connu de tous les membres du Conseil de guerre, on passa à Texamen de la situation militaire.
Après lecture faite au Conseil, du Bapport de S. E. le maréchal Canrobert, commandant le sixième corps d'armée, du Rapport de M. le général Coffinières, commandant supérieur à Metz, du Bapport de M. le général Desvaux, commandant provisoirement la garde-impériale , la situation militaire se résume dans les questions suivantes :
P L'armée doit-elle tenir sous les murs de Metz jusqu'à l'entier épuisement de ses ressources alimentaires ?
2^ Doit-on continuer à faire des opérations autour de la place pour essayer de se procurer des vivres et des fourrages?
3" Peut-on entrer en pourparlers avec l'ennemi pour traiter des conditions d'une convention militaire ?
4® Doit-on tenter le sort des armes et chercher à percer les lignes ennemies?
La première question est résolue affirmativement, à l'unanimité , par cette raison que la présence de l'armée sous les murs de Metz y retient nue armée ennemie de 200.000 hommes, dont il n'est point possible de disposer ailleurs, et que dans les conditions où elle- se trouve, le plus grand service que l'armée du Rhin puisse rendre au pays, est de gagner du temps et de lui permettre d'organiser la défense dans l'intérieur.
La deuxième question est résolue négativement, à l'unanimité, en raison du peu de probabilités qu'il y a de trouver des ressources suffisantes pour vivre quelques jours de plus, à cause des pertes que ces opérations occasionneraient et de l'effet dissolvant que leurs insuccès pourrait exercer sur le moral de la troupe.
La troisième question est résolue affirmativement à l'unanimité, à la condition toutefois d'entamer ces ouvertures dans un délai qui ne dépassera pas quarante-huit heures, afin de ne pas permettre à l'ennemi de retarder le moment de la conclusion de la convention jusqu'au jour, et peut-être au delà du jour de l'épuisement de nos ressources.
Tous les membres du Conseil de guerre déclarent énergiquement que les clauses de la convention devraient être honorables pour nos armes et pour nous-mêmes.
La quatrième question en amène une cinquième :
M, le g(!Q(5rul Coffiniires demumle s'il ne serait paa pri5fériiblc de tenter p sort des nrmes avant d'entamer des négociations, le succts de cette tenitive pouvant rendre les pourparlers inutiles, ou bien k' ri^sultiit inictueux de notre eÔbrt pouvant peser dans la balance, du poids dos portes e uons aurions fait subir à l'ennemi.
. Cette question est écartée par la majoritë et il est dt^idé ii l'unanimité e si les conditions de l'eDDemi portent atteinte à l'honneur des armes et a drapeau, on essayera de se tmyer un chemin par la force, avant d'ûtro ^oisé par lii famine v.t tandis iiu'il reste la possibilité d'atteler encore lelqnes batteries.
T est donc coiiveon et arrêté :
' Qne l'on tiendra sous Metz le plus longtemps possible. ' Que l'on ne fera pas d'opérations autour de la place, le but i\ atteindre m t plus qu'improbable.
' Que des pourparlers seront engagés avec l'ennemi dans un délai qui ne dépassera paa quarante-huit heures, afin de conclure une convention militaire honorable et acceptjible pour tous.
4° Que, dans le eus où l'ennemi voudrait imposer des conditions iuconi- [Htibles avec notre honneur et le sentiment du devoir militaire, on tentera to se frayer un passage les arjiies à la maiu. ' Ont approuvé et signé ;
Le maréchal Canrobert, commandant le sixième corps. Le maréchal Le Bœuf, commandant le troisième corps. JjB général de Ladniiniult, commandant le quatrième corps. Le général Frossard, coramaudant le deuxième corps. Le général Desvaux, commandant provisoirement la garde-impériale. IjB général Soleille, commandant l'artillerie de l'armée. Lo général C'ofKuières, commandant supérieur ù Metz. L'intendant en chef Lebrun.
Le maréchal Bazalue, commandant en clief l'armée. iBan-Saint-Martin, le 10 octobre 1870.
Le général premier aide de camp du commaudant en chef, secrétaire du Conseil,
0" BoTER.
■nionne à l'oriirinnl :
Lionel lûdc <k- onnil..
H, WrLLKTTK.
par le maréchal commandant en chef de
î remise au général Boyer l'armée do lïhin.
Au moment où la société est menacée par l'attitude qu'a prise à Par parti violent et dont les tendances ne sauraient aboutir à une solution
^Bbn parti vi
qne chorchont los bons esprits, le maréchal commandant en chef Tarméo (lu Rhin, s'înspirant du désîr qu'il a de servir son pays et de le sauvegarder de ses propres excès, interroge sa conscience et se demande si Tarmée placée sous ses ordres n'est pas destinée à devenir le palladium de la société.
La question militaire est jugée; les armées allemandes sont victorieuses, et S. M. le roi de Prusse ne saurait attacher un grand prix au stéril triomphe qu'il obtiendrait en dissolvant la seule force qui puisse aujourd'hui maîtriser l'anarchie dans notre malheureux pays , et assurer à la Franco et à l'Europe un calme devenu si nécessaire après les violentes commotions qui viennent de les agiter.
L'interv ention d'une armée étrangère, même victorieuse, dans les affaires d'un pays aussi impn^ssionnable que la France , dans une capitale aussi nerveuse que Paris, pourrait manquer le but, surexciter outre mesure les esprits et amener des malheurs incalculables.
L'action d'une armée française encore toute constituée, ayant un bon moral, et qui, après avoir loyalement combattu l'armée allemande, a la conscience d'avoir su conquérir l'iîstime de ses adversaires, pèserait d'un poids immense dans les circonsUmces actuelles.
Elle rétablirait Vordre et jrroÛgeraU la société dont les intérêts sont communs avec ceux de V Europe.
Elle donnei'ait à la Prusse, par V effet même de cette action , une garantie ihs ijages quelle pourrait nrair à n'clatuer dans le présent , et enfin , elle (Mintribneruit à ravcnenienf dun pouvoir régulier et légal avec lequel les relations de toutes natures ])Ourraient être reprises, aans secousse et tout naturellement,
/iaii-Sainf-ifarfiti y le 10 octitlire 1870.
l'onr copir coiifuriïif à l'original :
L'aide <lc camp,
H. WiLLKTTE.
Procès-verbal de la confiêrenok militaire tenue lk 12 octobre.
Le 12 octobre 1870, à huit heures du matin, sont réunis en conférence, au gnind quartier général, Messieurs les commandant des corps d'armée et chefs des armes spéciales, sous la présidence de S. E. le maréchal Bazaine, commandant en chef de l'armée du Rhin, savoir ;
MM. Le maréchal Ganrobert, commandant le sixième corps. Le maréchal Le Bœuf, commandant le troisième corps. L(* général de Ladmirault, commandant le quatrième corps. Le général Frossard , commandant le deuxième corps. Ti(» général Desvaux , commnndant ])rovisoîrement la gardeimpériale.
Lo gi^DÔnil Solfillc, comraniiiltint rartilloiip di' riirm(!e.
Ijo ^Wnil Coffinièros, commandant le génie Jo TiirmiV ci la jJari'
de Metz.
L'intuiidaat Lebrun, intendant en chef de l'annéi'. IjG géu<!-rul Saint-Sauveur, grand pri^vôt de l'arnu^p, II*" g(!néral Cbangarnîer
Ijb général Jarras, chef dV^tat- major de l'arnuÇo. Le maréchal Biizaine, commandant en chef l'armée.
Apri'S lecture du procts-vcrbal de la séance précédente, il est donné f connaissance de l'étiit sanitaire tant dr l'armée (jue de la place do Metn.
M. Il' maréchal Le Ba-uf pense que li' tableau est ihargé. Son Excellence [ déclare avoir rétîibli les ambulances dans son corps d'armée.
M. If général C'otfinières affirme que le Eapjrarl de M. le docteur Grelloîs t expose la situation sans exagération,
Lo maréclial commandant en chef prescrit de ne pas tolérer la pnhlit cn^on de fausses nouvelles, tactique d'un parti qui cherche à introduire un I dissolvant dans l'année, eu tendant à persuader que l'on cache les (tonnes I nouvelles.
Le chef d'état-major de l'armée est chargé de porter à la connaissance I du pnblîc tontes les nouvelles contenues dans les journaux saisis snr les pri- I Bonnicré.
Son Excellence invite le général Coffinièros h créer dans la ^nlle de H'-tî; Inn journal oHiciel.
I* Conseil passe ensuite à l'exanieii di- la questiiin des vivres <'t ili-w |htl-<]nisitions ù ojiérer chez l'iiabifcint.
ÏI. le général Cotfinières obsc^n'e qne la garnison di' la ptaee n'ii 'le I vivres que jusqu'au 18 octobre incins, et qu'il n'y a d'espoir que dans I une rétjalsition qui, du reste, ne permettra de prolonger la sitnattou qne I jusqu'au 30 du même mois.
M.» le général Saint-Sauveur assure que la ville renferme plus d'appro- 1 visionnements que l'on n<' pense.
M. le général Frossard déclare que l'habitant doit cacher des délits de f farine et blé.
M. le maréi-hol Le Ba^uf émet la même opinion.
Ces assertions sou déclarées inexactes par M. le général Cofîinières. Tji' loomm-indant supérieur de Metz a institué cinq commissions de rechereliPH nui doivent fonctionner à dater de ce jour. Le résultat de leur» opérations fUm bientôt connaître la situation réelle des ressources de la ville.
Los vivres trouvés seront déposés dans les magasinB centraux, ainsi que f l'excédant ibw inugasiiw des corps d'armée.
M. le général Frossard déclare avoir déji fait verser Tft quintaux de I grains destinés aux eluviins.
II est convenu qne tout doit aller à la masse commune, de telle sorte qu'un corps n'ait pas plus que les autres.
Les intendants des corps d'armée devront s'entendre avec M. Antoine, sous-intendant militaire de Metz, pour connaître le lieu de versement affecté à chaque denrée.
M. le général Coffinières se plaint de l'affluence dans la place des militaires appartenant à l'armée du Rhin.
La question des vivres étant -ainsi réglée , la Conférence traite celle d'un mouvement offensif.
En cas de mouvement, on emmènera le moins possible de voitures ; les attelages de celles qui devront être laissées seront versés à l'artillerie.
En ce qui concerne la quantité de bagages à permettre pour chaque officier. Messieurs les commandants des corps d'armée feront des propositions et le commandant en chef fixera.
Les bagages devront suivre le mouvement de l'armée, à une demijournée de marche et sans escorte. Ils rejoindront quand ils pourront.
Dans le cas où l'on ne pourrait emmener toutes les pièces d'artillerie , on prendrait de préférence les mitrailleuses. Le parc sera réduit le plus possible, en conservant toutefois, si l'on peut, les cartouches d'infanterie. Les hommes devront en porter au moins cent, et porteront, en outre, la tenteabri et la couverture.
Enfin, le pain devra être touché pour le lendemain, ce qui , avec le biscuit, fera trois jours de vivres. Il est, en conséquence, prescrit de le distribuer tous les jours, le soir.
Du reste, rien ne sera décidé sans l'avis des commandants des corps d'armée ni avant le retour du général Boyer en ce moment en mission.
M. le général Frossard demande l'autorisation de livrer les chevaux d'officiers à la consommation.
H est décidé que les chevaux d'officiers qui seront bons pour le service de la cavalerie, seront pris, au dernier moment, contre le prix fixé comme indenmité d'un cheval tué.
Le même prix sera accordé pour tout cheval mort de faim.
Cette répartition sera immédiatement faite sur le papier.
Dans chaque corps d'armée, une commission de remonte sera formée pour acheter les chevaux d'officiers aptes au service de la cavalerie, mais cette commission ne devra fonctionner qu'au dernier moment.
Ban-Saiiit- Martin j le 12 octobre 1870.
liC chef d'escadron d'état-major aide de camp de S. E. le maréchal Bazaine, secrétaire de la Conférence,
H. WiLLETTK.
n ftit, en outre, convenu que l'on tiendrait sous Metz le plus longtemps possible ; que l'on ne ferait pas d'opénvtions autour de la place, le l)Ut h atteindre i^tant jilue tpriniprobable; que des p<3urparlers seraient engages avec l'ennemi , dans un délai qui ne déjttisserait pas quarante-huit heures, afin de conclure une convention militaire honorable et acceptable pour tous. Enfin, que si l'ennemi voulait imposer des conditions incompatibles a\'ec l'honneur militaire et le sentiment du devoir, on tenterait de se frayer un passage les armes à la main.
Du reste , le moment étJiit arrivé où il fallait éviter les combats inutiles. Le recrutement des cadres était devenu insuflisant. Les hôpitaux, les maisons particulières se remplissaient de malades, et le soldat n'avait plus l'énergie de la santé. D'un autre côté, chaque opération sur les villages h notre portée entraînait leur I destruction par l'ennemi, qui y mettait le feu après le déjmrt de nos troupes.
D'un autre côté, M. le généra! Coffinières, comme commandant BUpérieur de la place, me signalait l'agitation des esprits, la difficulté qu'il éprouvait h remplir ses obligations, et me feisait remarquer qu'étant dans la nécessité de satisfaire aux exigences de l'armée, il étaib en contradiction soit avec l'article 21;i! du règlement sur le ser^nce en campagne, soit avec les articles 244, 245 du service des places.
Mon devoir, m'écrivait-il le 16 octobre, tel quf je le comprends, et j'iù t la confidence d'avoir fait tout mon poaaible ponr le remplir, est de reponsser I dea accnsationa perfides, de ménager tona les intérêts resfmctables, de I calmer l'irritation des usprits, de maintenir l'ordre matériel dans la place Isans user de violences souvent plus nuisibles qu'ntiles. Les dernières dé- I pécbes de Votre Excellence et les observations verbales qne vous m'avez Kadressées hier matin, me font voir qne vous n'approuvez pas la muoiëre ftdoQt je remplis mes fonctions, et je vous di-miinde d'être remplacé.
Je ne donnai pas suite à cette demande, m Artrenns, et je fis r ^rire à la municipalité :
Tout ce qu'il sera humainement possible de faire, nooB le ferons sans
ancane hésitation. Mai» je vous prie de faire savoir à vos udmiuïstrés que
I poar atteindre ce résultat , désiré par tous, ît funt surtout le ctlme, qui
caractérise le» gens ri'rmement résolus , et qu'il importe de rester unis , en évitant avec soin tout ce qui pourrait ressembler à Tindiscipline, à la sédition, et aux vaines déclamations ; il im]K>rte surtout d'exclure la politique de nos préoccupations, parce que la politique est un dissolvant qui ne peut que troubler TLarmonie qui doit régner parmi nous. Un gouvernement de fait existe en France sous le titre de Gourernenient de la défense nationale; nous devons lui obéir en attendant la décision qui sera prise }>ar TAssemblét* nationale élue par 1(* pays; jusque-là nous devons nous rallier au cri de : Vive la France!
Le parti réi^ublicain jx)vij<.sait au départ de L'armée afin de pouvoir i>roclamer la Républiciue, et surtout clianger tous les fonctionnaires. Deux capitaines du jrénie, Hossel et Leroux, étaient les plus ardents, et en véritalJes clubistes ils péroraient dans les cafés, dans les réunions publiques, cherchant à entraîner l'armée. Aucun commandant des coq)s d'armée, ni le commandant supérieur de Metz ne m'avisèrent de ces démonstrations contre la discipline, et je n'en fus averti cjue par le général Changamier. Je fis venir les deux officiers, et après les avoir réprimandés, les réponses et la tenue du capitaine Leroux ne me satisfaisant pas , je l'onvovai dîxns un foi^t. Il en fut autrement de son camarade, dont rattitu<i<* et l(îs ré|M)nses, étant tr^s fnuiclies, lui évitèrent mie punition : j'avais connu son père, cajntaiiic a<lju<lant -major au quatrième /^y//'/'. l<>rs<jue j'y servais en 183iL et j'aurais été très disposé à lui être favorable, (^ui eut dit, à cette époque, que Rossel serait fusillé à Satory !
La })ortion modérée de la j)oj)ulatîon (|uî étiiit la graùde majorité, craignait un mouvement révolutionnaire en l'absence de l'armée, et me faisait c(mnaître ses appréhensions par le maire, M. lYdix Maréchal, et par d'autres Messins anciens amis de ma famille <|ui , du coté paternel , est lorraine; ce qui a fait dire aux inventeiu's de nouvelles à sensation, (jue je voulais me faire nommer duc de Lorraine! L(*s méchants, ou les imbéciles, comme mallieureusement il y en a tant lorsqu'il s'agit de nuire ou de discréditer toute autorité, fiin^nt satisfaits de trouver un prétexte au séjour de l'armée sous Metz, et dirent que je c<m8er\'ais cette armée, afin d'im])oser mes vues ambitieuses à mon pays; cette
I C!t lui III lit.- fil biiuk- (le ii(.'îj;;o, et devint luiv avalariflit.', tuiit lu f crédulité luimame eyf diH|H)8ée à croire aux muuvaitii-s uctiuus. I L'unique pensfie qui m'a toujours guidé était (Vctfe utile au paya. I ■ L'autorisation demandée ])oiir M. le {général lîoyer et (|Hi avait I ëté ajournée, fut accordée d'apn.-» une dépêclie félé^rapliique du I roi (le Prusse, en date du 12 octobre.
I Cet officier général ee mit immédiatement en route pour Ver- [ «iûlleM, accoiniNijjné par deux officiers de l'état-major du prince I Frédéric-Charles.
I A «on arrivée, le 14, à A'er^ailles, où on ne le laissa pa« comimi-
I niqucr librement, il fut retpi par il. le comte de lîiamaiTk, qui le
I remit au jour suivant, à l'ismue du Conseil préaidé par le roi.
I Le général Bo^'cr revint à Metz le 17, toujours accomj)agné par
^ les mêmes officiers, et une nouvelle conférence eut Heu le 18 au
I grand quartier général, à laquelle voulut bien assister le général
Changamier , [K)ur entendre le récit de la mission dont le général
lîoyer avait été chargé par le Conseil tenu le 10 flcptembrc, et
dout le [«-ocès-verbal fut signé par tous les membres.
U rendit compte des conditions rjui étaient exigées p<jur que [ l'année bous Metz pftt sortir avec armes et bagages. Ces condi- I tiens se aubordomiaient à des engagements jKjIitiquea à prendre, l,et aux avantiiges qui i>oiirraient être accordés à l'armée.
Il e.x[)08a, ■ — et lecture fut donnée des notes jointes au procès- , verbal de cette séance, — la situation intérieure de la France, telle I qu'elle lui avait été dépeinte, c'est-à-dire, soub un asiieet des plus sombre, ce qu'il ne pflt contrôler, n'étant pas libre.
De la teneur de ces notes, résumé de ses entretiens avec il. le I comte de Bismarck, découlent:
1" I«! refus déclaré jiar le gouvernement prussien de traiter
I flvec celui de la défense natitmale, si ce n'est sou» la réserve de
I la convocation d'une Assemblée nationale qui, seule, pouiTaît
avoir assez d'autorité morale pour garantir l'exécution du traité
I intervenir.
2' Que l'ajonrnemeiit par ce gouvernement de fait , non reconnu par la Prusse, de la convocation de cette Assemblée, autorisait le
gouvernement de la Confédération à conclure que le pouvoir émané du plébiscite de 1870, voté au mois de mai par le peuple français, représentait encore le gouvernement de droit.
En définitive, M. de Bismarck exigeait comme point de départ, et comme bases des négociations à engager, deux garanties préalables.
1® Une déclaration de l'armée en faveur de la Régence.
2** La remise de la place de Metz.
Conditions que nous ne pûmes accepter, parce qu'une déclaration en faveur du gouvernement de la Régence, était mettre sa légitimité en question ; et que l'Empereur seul , pouvait délier le général commandant supérieur de Metz.
PBOCàs-VEBBAL DE LA CONF^SNCE TENUE LE 18 OCTOBRE.
Le 18 octobre à neuf heures du matin, Messieurs :
Le maréchal Canrobert. Le général Coffinières.
Le maréchal Le Bœuf. Le général Soleille.
Le général de Ladmirault. Le général Changarnier.
Le général Frossard. Le général Jarras, chef Le général Desvaux. d'état-major de l'armée.
Ont été appelés au quartier général pour entendre le récit de la mission dont avait été chargé^ auprès du quartier royal à Versailles^ mon premier aide de camp, le général Boyer.
Cet officier général exposa le but de sa mission, le résumé de ses deux entrevues, à Versailles, avec M. de Bismarck, et conclut en faisant connaître les conditions que poserait le gouvernement prussien pour rendre à l'armée impériale sous Metz , sa liberté d'action pour se rendre sur un territoire délimité par une convention militaire , afin d'y rallier les dépositaires des pouvoirs publics existants en vertu de la Constitution de mai 1870, et de les consulter sur l'opportunité de continuer au gouvernement de la Bégence le mandat qui lui avait été conféré par l'Empereur, en vertu de cette Constitution.
Ces conditions sont les suivantes :
1** L'armée sous Metz déclare qu'elle est toujours l'armée de l'Empire, décidée à soutenir le gouvernement de la Bégence.
2® Cette déclaration de l'armée coïncidera avec un manifeste de Sa Majesté l'Impératrice régente, adressé au peuple français et par lequel, au besoin, elle ferait un nouvel appel à la nation, pour l'inviter à se prononcer sur la forme de gouvernement qu'elle désire adopter.
3** Ces deux déclarations devront être accompagnées d'un acte signé par
I dclégui! de lu Iltgencc et afcei^tant les bases d'un traité à iutervenîr Itre I« gouvernement des [juissances allcnHindes et le gouverne ment de Iii ^ence.
La discusaion étant ouverte sur le jtremîer point, les membres pn'âentâ 1 Conseil de guerre d&larent qu'ils y adliérent, en ce sens cju'ils se cousiïrent toujours comme liés ]iar le serment qu'ils ont prêttï à l'Empereur, ais qu'ils doutent que l'armt^ les snive, une fois hors des murs de Metz, late conteur politique appliijQce à son action pouvant donner lieu à dea iterprétatîons Iftchenses et devant être repousst^e.
Sur le deuxième point, la discussion n'est point ouverte, S. M. l'Impéitrîoc seule pouvant juger de l'opportunité ou de la convenance de l'acte iciumé par les gouvernements allemands.
I^ troisième condition souli've une discussion de laquelle il ressort nna- Imement que le maréchal commandant en chef l'armée du Hliin, ne saurait !cept«r la délégation de la Régence pour signer les bases d'un traité & inir\'cnir, dans le cas où il serait stipulé une cession de territoire. II est môme n<luiis ([ue, dans aucun cas, le Marécbal ne saurait accepter icune délégation pour signer le traité, toute son action devant rester unioement militaire et sauvegarder la situation de l'armée. Os trois points posés, on examine 1» question de savoir 8Î l'armée peut I Boostratre k ces eixigences.
Â l'ananimité, les membres du Conseil déclarent que tout elfbrt [lonr «tir fleft* lignes ennemies sera vraisemblable ment suivi d'un insuccès; ■is la question d'honneur des armes se représente toujours, et tout en Dnvenant que les troupes ne suivront pas ou montreront de la faiblesse, que tontes les chances sont pour qu'elles soient ramenées et se débandent, pinceurs membres du Conseil pensent qu'il i'audra tenter la fortune des armes quelque désastreux que paraisse devoir en être le résultat.
Le général Frossanl déclare nettement qu'il ne pense pas qu'on doive faire cette tentative.
Le général de Ladmirault déclare que nous serons nimenés, que l'on ne saurait compter sur les troupes , mais qu'il est prêt avec ses généraux h obéir. Le maréchal Ije B<Buf dit qu'il ne croit pas au succès, mais néanmoins qn'il faut tenter ce qu'il appelle une folie glorieuse.
Ijc maréchal Canrobert déclare qne c'est une évasion et non une sortie ii lenter, mais qu'il ne croit pas an succès, que nous serons dispersés et qu'ainsi , on donnera aux Prussiens l'occasion de compter un triomphe de plus et de s'enorgueillir de cette victoire qui sera un désastre de plus à ujouter A nos revers.
Le général Dcsvaus déclare qu'il faut sortir, après avoir laissé nos troupt^s sous Metz jusqu'à ce qu'elles ne puissent plus y vivre, car on peut encore exiger d'elles no sacrifice.
— 'JlH —
Le génëral Soleille no veut pas de sortie. Rii»n ne Tépouvante plus que la pensée des désordres et des conséquences du désastre inévitable qui suivra cette tentative.
Il est convaincu qu'on ne franchira pas les premières lignes.
Le général Coffinièros dit qu'il s'en tient aux conventions de la première conférence qui disent que si on ne peut obtenir des conditions honorables de l'ennemi, il faut essayer de se frayer un passage par les armes.
On revient alors à l'examen de la possibilité de continuer les négociations, dans le but d'arriver à une convention militaire honorable et permettant de concourir au rétablissement d'un gouvernement avec lequel les gouvernements allemands pourraient traiter.
Le général Soleille, le général Des vaux, le général de Ladmirault, le général Frossard, le maréchal Canrobert et le général Changarnier, se prononcent pour l'affirmative.
Le général Coffinières et le maréchal Le Bœuf, se prononcent pour la négative.
En conséquence, le général Boyer se rendra à Hastings pour voir s'il est possible d'obtenir un convention dans le sens indiqué plus haut, mais à la condition expresse que nul traité ne devra être signé ni convenu par le commandant en chef de l'armée.
Il devra également exposer la situation de l'armée à l'Impératrice, et s'il n'est pas possible d'arriver à la situation désirable, il sollicitera de Sa Majesté une lettre par laquelle elle délie l'armée de son ^serment à l'Empereur et lui rend sd liberté d'action.
Ban-Saint^Martiny fe 18 octobre 1870.
G'* BoYER,
premier aide de camp, sccrcHaire.
Pour copie conforme à l'original :
Le lieutenant-eolonel aide de camp ,
H. Willette.
Je remis h M. le général Boyer pour raccréditer auprès de Sa Majesté rimpératrice la lettre ci-après :
Madame ,
Il y a quelque temps, j'ai envoyé le général Bourbaki à Votre Majesté. Wayant reçu aucune réponse, j'envoie aujourd'hui auprès d'Elle le général Boyer, mon aide de camp, pour l'assurer de notre fidélité. Elle aura la bonté de lui donner ses instructions , et peut avoir confiance en lui.
J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond respect, de Votre Majesté, le très obéissant et très dévoué serviteur,
^l"^ Bazainb.
COBIPTE-BENDU, RÉDlGlï PAR LE GÉNÉRAL BoYEn, DE SA MISSION
A Versailles.
Parti du Mt'tz le mercredi 12 octobre, à dix ln.>iires du iiiatiu; parti d'Ars à ouzo lieures ; reteuu une partie du la nuit eu avant do Niiuteuil- Saacy, sur la voie encombrée par des trains de matériel ; arrivt! à Nanteuil- Saacy h six heures du matiu le 13. Départ en voiture à midi ; arrivé par la Ferté-soua- Jouarre , Mmux, Lagny et Villeneuve- Saint- G eorgeaj à Versailles à cinq heures du matin, le 14 octobrcj vendredi. Logé chez . M. Dagnau , 48, rue do Satory.
A midi et demie piéveuu que M. le comte de Bismarck m'attend ; introduit chez le comte îv une heure de l'après-midi,
J'expose eu peu de mots le but de ma visite. Quand je prononce le nom de M. Régnier, le comt« m 'interrogeant du regard , m'interrompt et insiste pour savoir si c'est bien ainsi qin- je rapi>elle, si c'est bien sous ce seul nom qu'il m'est connu. Je réponds que jamais le Maréchal ne l'avait vu ui n'avait entendu parler de lui.
Le comte prend alors la parole, et me dit que M. Régnier s'était un jour ■ présenté à lui comme venant d'Hastings, et lai avait fait voir pour tout moyen d'introduction une photographie au dos de laquelle était la signature du Prince impérial : qu'il lui avait exposé son plan en lui demandant l'autorisation d'aller, ou sonder le Maréulial en faveur de lu Régence, oa le décider h. prendre parti pour la Régence, puisque c'était dans l'intérCt de ce gouvernement qne son jdan était conçu. « Cet homme m'a paru siiicire, me dit le comte, et il est certain qu'il l'a été ; il n'avait point confié son projet à Hastings, où il est fort mal vu et où ses services sont repoussés; il a servi l'Impératrice et il parait que l'on a été mécontent de lui, à ce point qu'on n'en veut plus entendre parler, u Le comte me développe alors toute sa conversation avec ce Régnier, arrive à l'explication du télégramme qu'il fit passer au Maréchal, et t<Tmtne en médisant que la réponse du Maréchal qui ne pouvait être ni absolue ni définitive, lui prouve que M. Régnier n'était nullement chargé de stipuler des conditions; il l'avait invité à quitter le quartier général. «Je n'avais d'ailleurs, ajoute le comt«, tninsmis ce télégramme au Maréchal que pour mieux prouver à M. Régnier que je ne fondais pas i/rand établissenient sur ses stipulations , car il m'avait déclaré que le Maréchal écartait la ■ville de Metz de tout<r combinaison ; or, ctst Metz mrlQitt <jue ntius tenons à avoir, n
Le comte s'arrêtant, je pria la parole et lut dis que je venais de la part du Maréchal pour répondre h l'idée émise par M. Régnier; que le Maréchal avait attendn longtemps des nouvelles, d'abord, puis le retour dn général Bourbaki ; que le télégramme dans lequel il était question de la reddition de l'armée sous Metz l'avait fortement ému, et que pour couper court à toute làosee interprétation, pour prouver qu'il avait agi et étiiit encore disposé à
agir loyalement, il avait demandé à m'envoyer au quartier général du Roi, pour apporter les explications que je donnais.
J'entrai alors dans le développement de la note qui a été remise au prince Frédéric-Charles. Le comte m'écouta très attentivement. Jusqu'alors nous avions causé dans un cabinet attenant à une salle où se trouvaient des employés du bureau du comte.
Il se leva et me dit : <ï: Il y a à côté des personnes qui comprennent le français; les murs, comme on dit, ont des oreilles; allons dans le jardin, nous causerons plus librement, d Et, allumant un cigare, il me montra le chemin.
Objection tirée de la non remise de la place de Metz. — L'Empereur seul peut délier le général Coffinîères. — Objection tirée de ladiflSculté de maintenir l'armée, une fois hors du blocus. — Moyen d'y parer en partie, en faisant faire à l'armée une manifestation en faveur du gouvernement imjjérial de la Régence. — «Faites attention, me dit le comte, que si vous ne ])Ouvez pas maintenir l'armée, votre situation personnelle deviendra fort l)érilleuse; c'est votre vie, vos biens, votre patrie, l'exil en perspective que vous risquez, d
Il insiste alors sur les sentiments qui «iniment la Prusse. <i On ne veut pas le moins du monde repousser la dynastie impériale, ni cette forme de gouvernement qui a. maintenu l'ordre pendant vingt ans. J>
On traitera, au contraire, plus volontiers avec la Régence qu'avec tout autre gouvernement, parce que, dans l'opinion du comte, c'est encore la forme qui convient le mieux à assurer l'avenir.
Mais , il ne faut pas se dissimuler que c'est la France qui a déclaré la guerre à l'Allemagne, et qu'en ce moment, c'est bien à la France que l'Allemagne fait la guerre.
La situation actuelle de la France ne permet pas de traiter avec un gouvernement qui ne représente aucune chance de durée, et qui, en conséquence, ne donnera aucune garantie sérieuse de paix durable.
M, de Bismarck me raconte alors son entrevue avec l'Empereur, après la capitulation de Sedan ; il dit qu'il croyait sincèrement que l'Empereur allait traiter, aussi fut-il surpris lorsque Sa Majesté lui dit qu'étant prisonnier il n'avait aucun pouvoir, que la Régence seule pouvait traiter. € Et, depuis ce moment, ajoute le comte, j'étais tellement convaincu que le désir de traiter était dans l'intérêt de la Régence, que j'accueillis de suite les ouvertures de M. Régnier, croyant qu'il venait au nom de la Régence, quoique déjà il fut bien tard, d
a Vous m'exposez maintenant les idées et les désirs du maréchal Bazaine. Assurément, l'armée qui est sous Metz est la seule qui reste à la France; l'armée de la Loire, composée de volontaires, de gardes-mobiles et des derniers régiments qu'on ait pu tirer d'Algérie vient d'être détruite à
' Artenny et à Orléans. Elle pouvait être forte de 25.000 hommes do troii])e6 tëgulières ; tous n'avez plus d'armée et rieu ne peut plus venir au secours de Paris. Puris, d'ailleurs, est dans une telle situation que la famine sulTir-a probablement à nous en donner raison. On ue bombarde pas une ville comme Paris, mais peut-être, cependant, nous faudra-t-îl, à un moment donné , en venir à cette dernière extrémité. »
Ici le comte me donue quelques détails sur le prix de lu viande de cheval ji Paris. Il entre, en même temps, dans quelques considérations sur le Ciimctire sauvage et en dehors de l'habitude des nations civilisées que les francs-tireurs-donnent à la guerre, e. Nous serons sans pitié pour ces gens-là, dit-il, et nous les tuerons tous. »
I Ilevcnaut à l'idée de laisser l'armée française quitter Metz , le comte me dit qu'il faut ici ae préoccuper, non seulement de la possibilité de maintenir l'armée dans l'obéissance, mais aussi do la question du traité h intervenir car, pour ne pas courir les chances de nous rendre une certaine liberté d'action et de voir les négociations pour la paix ne pas aboutir, il lui ikadra des assurances de voir ses conditions acceptées quelque exorbitantes qu'elles puissent paraître.
Il fiiut doue qno quelqu'un aille à Hastiugs ou à Caasel, afin que les pdeox négociations marchent en même temps. Il pense qu'il vaut mieux que |ln question se règle à Hastings parce que, traitée ainsi en pays neutre, K4lle ne paraîtra pas soulfrir la pression de l'étranger. icÂlIez à Hastings, gélliériil, me dit-il, et ohtene: de V Impératrice de remettre Metz, pnisipie le ma~ ïi'Aa/ Bazaine n'en a pas lee pouvoir», cesera déjà une garantie puarnon«.l> U me dit alors qu'il était regrettable que la flotte ne se fût pas montrée l&vorable & la restauration de lu Régeiiei-, sans quoi, comme le Nord et tes ^TJIles commerçantes, telles que Rouen, veulent l'ordre et redoutent lu Ilé- Bpablique, il eût été facile, avec le concours de la flotte, de faire du H&vre, ■ qui, bien qu'un peu agit^, veut aussi l'ordre et le maintien de la richesse f publique, il eût été facile de faire du H&vre le pivot de cette restauration. Ici, comme parenthèse , le comte ajouta : « Car il faut que la France se donne à elle-même son gouvernement; nous ne ferons pas, comme en 1815, U faute de lui en imposer un. Aussi voyons-nous que ce gouvernement républicain actuel n'est pas de bonne foi. Il a, par deux fois, voulu en appeler anx élections, le '2 octobre, pnis le 16. Mais, il retarde sans cesse ce moment, {tarce qu'il sent bien que les élections ne lui seront pas favorables. L'élément conservateur, qui est le plus nombreux en France, ne veut pas de cette république do terreur. SoyeK assuré que si on volait aujourd'hui un plébiscite, l'Empereur aurait encore une gnmde majorité. i>
J'interrompis alors le comt« pour lui dire que puisque telle était sa pensée , puisqu'il était convaincu que l'armée du maréchal Bazaine était la seule qui restait h la France , il était logique , et était de son intérêt aussi
bien que du nôtre , de la laisser partir, le plus tôt possible^ et dans des conditions qui lui laissassent la force morale nécessaire pour l'œuvre qu'elle se propose d'accomplir. L'objection perpétuelle se représentait toujours quoique j'assurasse que l'on pouvait répondre de l'armée, ou au moins de sa grande majorité, quelques désertions partielles, mais Individuelles, pouvant se présenter.
Poursuivant la série de ses idées , le comte me représenta alors l'état actuel de la France. Paris, entre les mains des républicains; Lyon, livré toujours au parti exalté, puisque le drapeau rouge y flotte toujours; le Nord, désireux de voir la paix et ayant demandé qu'on lui envoie des troupes allemandes pour maintenir l'ordre; l'Ouest, entre les mains du clergé, qui a mis en avant les Charette et les Stoflet, poussant les populations à repousser l'invasion d'un peuple protestant venu pour anéantir le catholicisme ; le Midi, ne s'étant pas encore prononcé d'une façon bien nette, sauf à Marseille où la Commune a pris la direction du gouvernemement. De l'étîit de l'Europe, de son attitude, le comte ne me dit pas un mot. «Cette république de Paris et de Lyon, me dit-il, décourage même les Américains qui avaient envoyé une députation pour venir s'entendre avec le gouver* nement républicain et essayer de s'interposer. J'ai vu ces Messieurs qui sont repartis en me disant qu'il n'y avait rien à faire avec ces gens-là ; ce sont des fous qui ignorent même ce que c'est un état républicain dans l'acception du mot; un homme sincère, c'est le général Trochu. i>
Et comme je me récriais disant que la conversion du général Trochu aux idées républicaines datait du jour où l'on n'avait pas voulu accepter ses théories personnelles et où son ambition avait été déçue: «En tout cas, mo (lit le comte, l'Empereur avait singulièrement placé sa confiance en le chargeant de veiller sur l'Impératrice, sur la Régence et sur les pouvoirs constituées ; il a trahi cette confiance car il pouvait défendre l'Assemblée.»
— Mais, lui dis-je, les élections ne doivent donc pas avoir lieu le 16?
— 11 y a désaccord, me répondit le comte, entre Paris et Tours. Crémieux veut que les élections se fassent ; Paris ne le veut pas. Gambetta est même parti en ballon pour aller convaincre son collègue. Il est descendu à Amiens et a gagné Tours par l'Ouest.D
Je remerciai M. de Bismarck de tous ces renseignements si précieux pour nous et lui dis que j'avais hâte de rentrer à Metz pour renseigner le. Maréchal et prendre ses ordres, o: Vous compren(»z , me dit le comte, que notre conversation doit être, de ma part, l'objc^t d'une conférence avec le Koi. Sa Majesté voudra, sans aucun doute, consulter le général de Moltke et le ministre do la guerre. Demain vous fiiiroz la réponse du Roi et vous pourrez partir. » Je le priai alors de vouloir bien envoyer un télégramme au prince Frédéric-Charles, en invitant Son Altesse Royale à faire savoir au Maréchal que j'étais arrive à Versailles, le matin seulement, que j'avais eu l'honneur
J'Étro reçu, ctL-, 11 me lo promit, puis me remit quelques journaux fraJiçais pour
m<^ mettre aii counint de In situation et me pongéilia. Il était quatre heures
ijii soir. Vers six heures, je fus informe que lo Roi devait t^mranjouni'ijui
^_£oiiaciI avec le gtW'ral comte de Moltke et le ministre de la guerre,
^b Observation du comte de Bismarck, relative à lii prolongation do la
Hjperre : a La guerre ne peut durer toujours, muis s'il le lunt, noue sommes
"ffrtte à prendre nos quartiers d'hiver, quoique cela ne soit pas notre idéal;
uons prérérerlons de beiiucoup rentrer chez nous, et nous n'eu sommes
nij-tne pas sortis volontiers u.
Ije 15, à deux heures, le comte de Bismarck, qui m'avait fiiit prévenir nno heure à l'avance, vint me trouver dans le logement qui m'avait été nssigné , et me fit part de la résolution qui avait été prise en Conseil, II mo dit que les généraux, ainsi qu'il s'y était bien attendu, avaient spontanément déclaré ([u'ils m- renonceraient pas h l'exigence d'une capitulation dans les termes de celle de Sedan, telle que le voulait leur intérêt militaire ; il avait alors pris la parole et représenté au Roi que, sans préjudice de l'intérêt militaire, il devait aussi faire ressortir l'intérÊt politique et diplomatique , dans la question dont il s'agissait. Il fut alors convenu qu(, pour le moment, on lait'crait de côté toute id^e de eajiitnlation et que le but à atteindre aérait d'o/ilenir tatturance que Tarmée de Metz voulait rester jîdîde à son germent et se/aiëait le c/uxmpion de la dynastie imptriale. Le Jfaréifial produirait un acte puhlic , par lequel H le ferait hieii comprendre afin que le pays tÛt qu'il pom\iit compter sur son appui, s'il voulait se rallier autour de la R^ence. De cette fai;on, l'armée prondniit un engagement qui la compromettrait vis-îi-vb du parti républicain, et M. de Bismarck verrait l'eflet produit en Franc© par cotte déclaration. A cela se joindrait un manifeste de l'Impératricv qui , sûre d'avoir un appui dans l'armée do Metz, ferait ou appel h. la nation, revendiquerait ses droits ut demanderait de nouveau au peuple français de les consacrer par un vote. Alors seulement, on j>onrrait traiter avec chance de voir réussir un plan (jui amènerait la paix générale et arrêterait l'oUusiou du sang. Tandis que dans les conditions actuelles, tout est ulùitoire.
Entrevue de Jules Favre; sa sc^ne de comédie, sa mauvaise foi en ce qui concerne Soissons et le Mont- Valérien ; incident de Strasiionrg et de Toul. Ijp comte revient sur l'opinion des généraux américains , ils sont repartis exaspérés, disant qu'ils avaient cru entrer dans un hôpital de fous habité {>ar des singes, Dépècbo du comte de Bernstorff relatant le regret de l'Impératrice d'avoir mal accueilli lo général Bourbaki, l'Empereur lui en ayant adressé de très \Vls reproches, puisqu'il n'y avait plus à compter que sur Bazaino, qiii était resté fidèle; l'Impératrice aurait dit qu'elle était prêt* & donner tous les pouvoirs an Maréchal pour traiter et même à abdiquer en sa ^—^Lveur, la régence de l'Empire. «Ohl dis-je, le Maréchal n'accepterait
jamais une pareille combinaison. — Et certainement, dit le comte de Bismarck, je ne lui conseillerais pas, sMl me demandait mon avis y cela ne ferait que compliquer les affaires et diviser davantage les opinions. i>
Lettre de M. le baron Gudin et du comte de Lavalette : est restée sans réponse. — M. Thiers a demandé à venir; on le laisse venir. Il est à Florence revenant de Vienne, après son excursion à Saint-Pétersbourg, où il a été congédié par l'empereur de Russie, avec ces paroles : «Si l'Autriche prend parti dans le différent, je lui déclare immédiatement la guerre. ]> M. Thiers serait à Florence pour traiter la question de Nice dont M. de Bismarck ne veut pas se mêler; la question de Rome et dé l'Italie ne le regardant pas. — Détails navrants du départ de l'Impératrice. — Lettre du comte de Chambord j laissée sans réponse.
Ce document n'est pas signé, mais il est écrit de la main même du général Boyer.
Il fut donc décidé à la majorité de sept voix contre deux , que M. le général Boyer se rendrait en Angleterre , dans l'espoir que l'intervention de l'Impératrice régente auprès du roi de Prusse pourrait obtenir des conditions favorables à la paix et à l'armée.
A l'unanimité, et sur ma proposition, le maréchal commandant en chef ne devait accepter aucune délégation pour signer les bases d'un traité impliquant des questions étrangères à l'armée, celle-ci devant rester en dehors de toute négociation politique. La mission du général Boyer n'avait donc d'autre but que de dégager l'armée de la situation où elle se trouvait , et de la conserv^er à la France.
Il fallut l'insistance du général Changamier qui vint à plusieurs reprises au quartier général pour presser le départ du général Boyer, que j'hésitais beaucoup à laisser partir, parce qu'il était déjà bien tard , et que nous allions être réduits par la famine à subir les conditions imposées par l'ennemi. Du reste, dans ma pensée, en y accédant, c'était plutôt pour man tenir le moral des troupes qui souffraient de la faim et de l'intempérie, que dans l'espoir d'une solution favorable à l'armée, toute en sauvegardant l'indépendance de la place de Metz.
C'est dans une de ses dernières visites que M. le général Changamier, m'exposa ses vues dans le cas du départ de l'armée pour l'intérieur : k Qu'il y aurait lieu d'organiser le gouvernement , ou
jdutût le Conseil de la Ki-^ence en y |jlin;!int M. TliicrK, coiniiu'président ; M. Drouin de Lhiiys et M. l'arclievî-iiHe do Paris, etc., comme conseillers.» Puis rhangeant le sujet, tout à coup il me f:.<Ut : «Je ne suis pas content de la conduite des j)nuceM, ils levraient rtre ici, ji Dans quel but mVlressait-U cette réflexion?
Il est également utile de reproduire cette seconde lettre de M. le ^éral Desvaux à propos de M. le gén(?ral Deligny , qui a [aloment écrit ses impressions, au commandnnt en chef, sous 1 jour \>ea favorable.
Lo gi5néral DeBvaiix au maréchal Bazaînc.
La Ronde, 24 oetohre 1870.
Je viens de faire savoir ans généraux et aux colonels : 1" Qne les nëgociatioua continuent ;
2° Qw le général Cliangamicr doit se renilrc au quartier du iirince ÎCrfd^ric-Charles.
Mon aide de camp a porté cette communication il M. le général Deligny, Il l'a trouvé avec deux officiers supérieurs. On a causé de la situation, et la possibilité de sortir les armes il la main a été examinée.
tLe général Delîgny, avec l'ardeur qni le caractérise , a dit : tUne sortie en ce moment serait nn acte criminel t; ce qui a été apïnvé par les deux officiers supérieurs.
Comme ce langage du général n'est plus en rapport avec celui qu'il n ti-nn devant moi il y a pou de jours, et dont je vous ai entretenu h la fin de la séance du Conseil, j'ai tenu à vous le faire connaître sans retard.
»Le général commandant la gnrde^impériale, Desvaux.
■TVtais parfaitement résolu k tenter le sort des armes, dès que j'eus connaissance des dépêches du 24, et à la réunion de ce jour j'invitai ces Alessieurs à se décider p<iur, ou contre la tentative de sortie. Le compte-rendu indique leur opinion, et j*ai dft m'y conformer, parce qu'ils étaient plus en contact que moi avec les ►upes, et devaient mieux en connaître le moral. Ai-je Irien ou l'fait, de me laisser influencer |iar cette opinion éuiite librement par les commandants de corps d'armée ? Ma conscience k cet égard ne se reproclie rien, car l'entreprise était ditHcile, (* il aurait fallu aie rare énergie chez tous p<mr fa continuer.
^me rare énergie
Le 21 octobre j 'a vais fais partir plusieurs émissaires pour prévenir le gouvernement de la défense nationale de la situation critique de l'armée et des efforts faits jx)ur communiquer avec lui. Cette déixîche était ainsi conçue :
Metz^ 21 octdyre 1870.
A Monsieur le ministre de la guerre.
A plasieurs reprises j'ai envoyé des hommes de bonne volonié pour donner des nouvelles de l'armée de Metz. Depuis ^ notre situation n'a fait qu'empirer, et je n'ai jamais reçu la moindre communication de Paris ni de Tours. Il est cependant urgent de savoir ce qui se passe dans l'intérieur du pays et dans la capitale, car sous peu, la famine me forcera à prendre un parti dans l'intérêt de la France (ît de cette armée.
Cette dépeclie fut remise à Tours le 24, ou le 25 octobre , par M. de A^alcour, interprète du général Letellier Blanchard ; puis, le duplicata^ par M. Wojtkiewitch , interprète de l'intendance de la Garde, qui parvint également à Tours.
L'interprète de \'alcour après avoir essayé de sortir des lignes était rentré, et se remit en route vingt-cjuatre heures après. Avait-il déjà à ce moment, rarrière-2)ensée de se présenter à Tours tout autrement que comme porteur d'une déjK^che, soit pour se doimer de l'importance, soit pour être hostile à l'armée, et à son chef? Le Rapport qu'on lui fit faire, et qui porte pour titre Rapport au (jouvenievimt^ l'indicpierait assez, car il semble impossible de réunir tant de calomnies, tant de fiel, dans un écrit d'un employée de l'armée, s'il n'agissait pas sous ime influence politique; et ce qul le prouverait c'est que ce faciurn policier a été inséré au Jouimat Officiel à\x 23 octobre, sous le titre de Jiupport au gouvernement^ et que son auteur a été nommé chevalier de la Légion d'honneur l
La délégation du gouvernement à Tours ne pouvait ignorer 1.x situation de l'armée, puisque le 25 septembre le général Bourbaki télégraphiait à M. l'amiral Fourrichon, ministre de la marine à Toiu's :
Le général Boyer a dit à un de mes parents que vivres et munitions vont manquer à Metz et que la capitulation est imminente. Je vous ai écrit hier. — J'attendrai réponse.
I^e délègue du ministre de la p^uerro l'i Tours, au lien de me n'-pondre immiidiatoment on renvoyant à Metz les interprètes éinisHaîreK, adressa deux jours ajinV h M. le pt5néi'al Hnurhaki, t Lille, la déjîèehe télégi'aplii(|Ue chiffrée ci-après:
Le ministre dn la gnerro il M. le s(-aém\ Bourbaki, & Lille. Minisinr
de niil^riei Toum , le 27 octohre , 1" 20"' matin. uinTiicii,
\ L'intérêt Buprême de la sitaatîûn exige c]ne le maréchal Bazaine soit ^"rtirnc»
«1 tenant encore il peut tont sauver'. Vous chërisaez trop la tdlégmphiquï* htrio ponr ne pns iniaj;iaer le possible et rimpossiblo ponr Ini faire par- isaresn 'le 1 conseil qui serait dicté tout enBembli» par le sentiment de sa >j-"^'-l'tiBii W>e, et du stihtt de aon pays.
I Envoyez donc des hommes à vous qui , avec nu avis pressant de vous, Rrarront lui peindre la situation.
"Il faut qu'il soit averti de l'inWvention de l'Euroite, et réclamer de Ini, I prolongation de résistance, sur laquelle nous avons tons droit de mpter.
I N'élmrgnez ni l'argent, ni les récompenses.
Gambktta.
Pour coirio et iiniir le (lirtcte
BSHEBESSE.
(Lille, bureau central).
Cette d^pêelie me fut i-emise plus tard, par le chef d'état -major 1 général Bourbaki.
Le ministre de la j^ueiTe a-t-il cru que j'avais reiju à temps
îmjxirtante communication, je l'ignore, mais il me semble,
u'au lieu d'tm conseil envoyé ]>ar Lille, c'était un ordre qu'il
Hait m'adrcfiser dircctemeut, si on avait réellement eu l'intention
id'il me parvint. Quoi qu'il en soit, on tira parti de ce M. de
RBlcour, neveu de M. le député de Présensé, ministre protestjmt,
Jour calomnier l'armée impériale, et mettre hors la loi tous les ^é-
■aux ; on en attendait un grand effet qui, effectivement, sepro-
[oisit en insultes contre elle ; et son chef devint un traître à la patrie !
Cette période diplomatique n'a jamais influencé la question mi-
e, et les ordres les plus précis ont été répétés au lîapjwrt,
«UT que les compagnies de partisans, ainsi que les grand'gardes
]. J'avais douf lii'n <\\wiv eu rvlmit » Mvtz,
continuent les hostilités contre Tennemi avec lequel il n*y a jamais eu d'armistice.
Malgré ces ordres et la surveillance prescrite, beaucoup de nos soldats , poussés par la faim , cherchaient à se mettre en rapport avec les soldats allemands , pour déterrer les pommes de terre restant dans les lignes ennemies, et il fallut ime défense très sévère, pour mettre fin à cet état de choses.
Je ne reçus plus aucune nouvelle directe de la mission du général Boyer, mais j'appris le 24 octobre seulement, parla dépêche ci-après de M. de Bismarck, reçue par l'intermédiaire du prince Frédéric-Charles , que ces loyales tentatives n'avaient pas pu aboutir, les garanties demandées par l'autorité allemande ayant paru excessives , et leur acceptation ne dépendant en aucune manière des chefs de l'armée.
Dépêche télégraphique du 24 octobre 1870.
Le général Boyer désire que je vous communique le télégramme suivant:
a: L'Impératrice que j'ai vue fera les plus grands efforts en faveur de l'armée de Metz qui est l'objet de sa profonde sollicitude et de ses préoccupations constantes]».
Je dois cependant vous faire observer, M. le Maréchal, que depuis mon entrevue avec M. le général Boyer, aucune des garanties que je lui avais désignées comme indispensable avant d'entrer en négociation avec la régence impériale, n'a été réalisée, et que l'avenir de la cause de l'Empereur n'était nullement assuré par l'attitude do la nation et de l'armée française ; il est impossible de se prêter à des négociations dont Sa Majesté seule aurait à faire accepter les résultats à la nation française. Les propositions qui nous arrivent de Londres sont , dans la situation actuelle , absolument inacceptables, et je constate à mon grand regret, que je n'entrevois plus aucune chance d'arriver à un résultat par des négociations politiques.
DE Bismarck.
Le contenu de cette lettre se trouve confirmé par la lettre suivante du roi de Prusse à S. M. l'Impératrice, et dont copie me fut remise à Cassel par M. le général Boyer.
Versailles y 25 octobre 1870.
Madame, le comte de Bemstorff m'a télégraphié les paroles que vous avez bien voulu m'adresser.
Je désire de tont mon cœur rpmlre la paix ans deux nations, mais, pour w j arriver, il faudrait d'abord étithlir la probabilité, au moins, (jne doos r«5ns- I lîronii sans continuer la guerre contre In totalité des forces françaises.
A l'benre qn'il est , je regrette que l'incertitude oii nous nous trouvons [ par rapport aux dispositions politiques de l'armée de Metz , autant que de I la nation française , ne me permette pas do donner suite aux négociations I proposées par Votre Majesté.
Gclf.LAnMB.
Le 24 octobre, ime nouvelle réunion eut lieu pour tïonner communication de In dépf'clie de M. le comte de Bismarck. I^e Conseil désirant être définitivement et complètement fixé sur les intentions du quartier général allemand à notre égard , pria le général ■Changnmier de se rendre auprès du prince Frédéric-Charles, lour tâcher d'obtenir, non -une capitulation, mais un nrmistice ^vec ravitaillement, ou que l'armée put se retirer en Afi-iquc. Malgré l'accueil sympathique qui fut fait au général, sa mission n'eut pas un résultat meilleur que les autres. Il fallut se résigner »rce qu'une tentative de vive force qui , déjà précédemment ^'avaït été considérée que comme un acte de désespoir, n'était tâ^ns les circonstances actuelles qu'un véritable suicide, en offrant 14 l'ennemi une victoire facile sur une armée épuisée, et c'eût été |nn crime de sacritier inutilement des mUliers d'existences confiée» «r la patrie à des chefs éprouvés.
CoNFéRENCE TENUE LE 24 OCTOBRE 1870.
Le 24 octobre 1870, le maréclial commandant en chef réunit en conféréoce à son grand quartier général , MM. les commandants des corps d'ar- I mée et les chefs des armes spéciales à savoir, Messieurs :
Le maréchal Canrobert, commandant le sixi^^me corps.
Le maréchal Le Bœuf, commandant le troisième corps.
Le général de Ladmirault, commandant le quatrième corps.
I* général Frossard, commandant le deuxième corps.
Le général Desvaus, commandant pro\'i soi re ment de la garde-impériale.
Le général SoleîUe, commandant l'artillerie de l'armée.
IjO général Coffinières , commandant le génie île l'armée et la place
de Metz.
L'Intendant Lebrun, intendant en chef de l'armée. Le général Changarnier.
Le général Jarras, chef d'état-msjor de l'armée.
Après lecture faite des dépêches télégraphiques reçues des autorités allemandes, et du général Boyer, transmises par elles, le Maréchal propose à la Conférence de tenter un effort, et de fixer le point le plus avantageux, pour im assurer, autant que possible, la réussite.
M. le général Desvaux croit que la direction d'Amanvillers et de Saini- Privat-la-Montagne offrirait plus de chance de succès que tout autre, mais il déclare que la forêt de Moyeuvre est impraticable. Il est d'avis de tenter une sortie de vive force.
M. le général de Ladmirault pense que les soldats ne suivront pas leurs chefs, et qu'il en résultera une déroute désastreuse dans laquelle ceux-ci seront insultés.
D'après M. le général Frossard, la discipline se maintient parce que les hommes sont soutenus par l'idée d'une prochaine convention, mais en cas de tentative de vive force , ils ne suivront pas leurs officiers.
Il n'y aura qu'un commencement d'exécution très court, et non suivi d'effet.
Le maréchal Le Bœuf approuve le point d'attaque, m^is selon Son Excellence, le moral des troupes a baissé. Elles feraient sans doute leur devoir, mais avec beaucoup moins d'énergie qu'au début de la campagne.
Certainement elles feront le premier effort ; quant au second , le Maréchal n'en répond pas. On peut compter sur les officiers. Quant à la troupe, un tiers marchera, les deux autres tiers attendront qu'il y ait un succès.
En résumé, Son Excellence a l'espoir de maintenir son corps d'armée, sans cependant pouvoir en répondre.
Le maréchal Canrobert approuve le point d'attaque, mais affirme que le mauvais temps empêchera la sortie de donner un bon résultat.
D'après Son Excellence, un tiers à peine essayerait de passer, réussirait peut-être, mais ne pourrait vivre, et ne tîirderait pas à se débander.
Le soldat ne pouvant rendre les coups de canon qu'il recevrait, se trouverait dans une grande infériorité morale d'où résulterait une prompte désorganisation do l'armée, une fois le percement des lignes ennemies eff<>ctué.
Son Excellence pense que cet acte de désespoir, sans augmenter l'honneur de notre drapeau, donnerait un fleuron de plus à la Prusse et serait pour la France une cause de démoralisation.
Le génénil Changarnier choisirait comme point d'attaque le lieu indiqué, si un combat était possible.
Le général Soleille approuve l'opinion des maréchaux Canrobert et Le Bœuf et des généraux de Ladmirault et Frossard.
D'après son avis, très nettement exprimé, personne ne parviendrait à percer.
L'infanterie aurait à parcourir au moins 3.000 mètres sous le feu d'une
lutillerie puissante. On perdra beaucoup de moudo et c'esL l'iufiiuterîe qui vnpporterft les pertes.
C'est l'botiuenr do l'année quî \a se jouer. Jusqu'& ce jour elle a ët^ inaraiucae, il faut se garder de la laisser so dissoudre par suite d'un acte de {désobéissance.
IjC généra! pense donc que le percement des lignes ennemies est une enteprise non seulement inutile, mais rafime coupable, et que les solduts no mivront pas leurs chefs dans une panïlle entreprise.
Le général Coffinicres n'approuve pas l'attaque par le plateau de Plappe-
lille, jmrce qu'il faudrait commencer par un véritable assant. Lo plateau
I la Haate-Bevoye paraît préférable, mais le général considère la dis-
a de ce point comme inutile, attendu que les bonunes ne suivraient
i leurs officiers.
L'intendant Lebrun déclare qu'il n'a pins de vivres. Tout ce qn'il peut |ùre, c'est do donner un peu da riz et de café pour un jour,
Le général Frossard propose do demander la sortie do l'armée avec hnes, matériel et bagages, pour t'tre dirigée dans l'intérieur de la France, .'la condition de ne pas porter les armes contre les armées allemandes œdaut la guerre.
Le général Coffinîiires pense qne, faire rentrer l'armée prisonnière en ', sera une gène pour les Prussiens, et que cette considération pourrait ider à une transaction, et propose de demander un armistice snr place k I condition de ne pas combattre.
Le maréchal Canrobert ne croit pas que les Prussiens consentent à une reille transaction qui serait jilua à notre avantage qu'au leur. Son Excellence propose de leur offrir de réunir l'ancienne Cliambre pour Ut, puisqu'ils ne consentent pas à reconnaître le gouvernement de la défense nationale.
Le général Coifiuières demande s'il ne conviendrait pas alors d'adbérer pont l'armée aux bases proposées par le quartier roj'al? ^E Le général Soleille établit (ju'il ne pent s'agir pour l'armée que d'une ^Bonventiou militaire.
^g Le maréchal Bazaino insiste pour que dans cette transaction, l'on ■ s'efforce de séparer la cause de la ville de e«lle de l'armée qni seule doit être i-n question dans les pourparlers n entamer.
Le général Frossard ajouta' que si l'on est certain des exigences des Praaeiens, il ne reste qu'à remettre l'armée à discrétion.
Le général Bazaîne propose au général Frossard de se charger de cotte a Jéliciite, le génénil Jiosvaus ne j^nvant l'accepter, comme étant lotraire à l'uvis qu'il a émis,
Le général Changarnier craint qne le général Frossard n'ait jtas assez A calme et de liant dans le caractère pour mener à bien cette négociation.
Le maréchal CaDrobert demaDde alors au Conseil de vouloir bien donner sa confiance au général Cbangarnier dont la position indépendante^ le caractère et la réputation européenne , sont un sûr garant du succès.
Le Conseil y a Tunanimité, se range à l'opinion de Son Excellence^ et le général Changamier déclare que son dévouement à Tarmée du Bliiii et à son chef, lui fait un devoir d'accepter cette délicate mission.
En conséquence, le Conseil arrête les conditions ci-après qui devront être l'objet des pourparlers :
1^ Demander la liberté de l'armée qui appellera à elle, dans l'intérieur de la France, les anciens Corps constituées, ou une nouvelle Assemblée élue.
2"" Demander la neutralisation de l'armée et de Metz où l'on appellerait, pour traiter, cette Assemblée, ou une Assemblée nationale.
Le général Frossard demande que le minimum des conditions acceptables soit :
La reddition de l'armée et de la place , les ofBciers conservant leur épée et leurs bagages , et les soldats leur sac
Ban-Saint-Martin le 24 octobre 1870.
Le lieutenant-colonel d'état-major, aide de. camp de S. E. le maréchal Bazaine , secrétaire de la Conférence ,
H. Willette.
Ci -après une lettre intéressante de M. le général Des vaux
commandant de la garde-impériale, et dont la véracité ne peut
faire doute.
Dusseldorf^ 12 décernbre 1870.
Monsieur le maréchal.
Je viens de lire le Bapport sommaire sur les opérations de l'armée du Rhin, publié par Votre Excellence.
Permettez-moi de rappeler que dans la réunion du 24 octobre (le Bapport cite la date du 25 par erreur), après la lecture des dépêches télégraphiques, vous posâtes les deux questions suivantes :
l"" Faut- il tenter une sortie les armes à la main?
2" Par quel point devrait-on faire la sortie?
Invité, le premier, à répondre à ces questions, j'ai dit:
1° Oui , il faut tenter une sortie les armes à la main.
2^ Par Amanvillers.
J^ai été seul de mon avis sur la première question,
II fut décidé ensuite qu'un membre du Conseil serait envoyé au prince Frédéric- Charles et mon nom fut prononcé. Je déclarai ne pouvoir accepter cette mission parce qu'elle n'était pas eu harmonie avec l'opinion que j'avis émise comme commandant de la garde-impériale.
Le procès-verbiif de l:i séiiiice du 24 octobre a dû relater mes expressions; 18 tous les eus, les détails de ces ri5aaioas sout encore pn^seotâ à lu m&lire de ceux qui y out assista.
J'uvais coQiniUDÎqué à quelques otHciers de lik Griirde ro]iiuioD que j'avais iDteuue au nom du corps d'ai-iuée, Couime il n'en existe pas trace diins le ,pport sommaire, j'ai tenu il rappeler ces faits à Voti-e ExceUence, afin B ceux que j'avais l'houDeur de commauder alors ue puissent pas douter l'exactitude de mes souvenirs.
DauB l'armée de Metz, noua avons tous la conscience d'avoir fait tiotre ir; les acctuations injuftes tomberont (îccant la v4nté. Votre Exeellenre attendre avec coii/lnnce le ju<jement de la France sur celle guerre \reuee.
Quant à moi, je suis résolu à demander ma retruite dès qae mu captivité ta. cessé.
TeuîUez agréer, Monsieur le niarécbal, l'homma^re de mon profond resiiect. Ije général de division,
Debvaux.
Dans 1(1 journée du ^5, j'envoyai M. le général de Cissey pour cher d'obtenir i^ue Va place de Metz, qui était demeurée indéindnnte de l'année, ne fût pas comprise dans la capitulation, et mnaître les conditions que l'ennemi imposait. Il lui fut répondu K le quartier général allemand considérant que la place de Metz U dejmis longtemps tombh en son pouvoir sans la ])résence de
àrm^ sous ses murs , on ne pouvait accepter la séparation ;
lie la convention devait être rédigée par les chefs d'état-major 8 deux armées, et que les conditions ne pouvaient être que Cfes de Sedan.
En conséquence, il fut décidé b. l'imanlmité duna la réunion 1 26, que M. le général Jarras, chef d'état-major général, serait ivojé au priiice Charles pour arrêter et signer une convention ilitaire ))ar laquelle l'armée française, vaincue par la lamine, rait prisonnière de guerre.
Rapport de la conférence du 26 octobre.
La séance est ouverte par le compte-rendu de la double démarche confiée IX gânéraus Cbangamier et de Cisse/. Le Conseil passe ensuite à l'exposé I la sitniition alimentaire.
M. Lebrun déclare ne plus avoir do vivres.
Le général Desvaux n'en a pins qne ponr la journée du 26.
Le général de Ladmiranlt n'a plus de chevaux que pour un jour.
Le général Frossard n'en aura plus dans deux jours.
M. le maréchal Le Bœuf peut encore faire vivre son corps d'année environ quatre jours, mais ne possède plus de riz, sel, sucre ni café-
M. le maréchal Canrobert fait connaître qu'une de ses divisions a encore pour trois jours de vivres, une autre pour deux jours, et la troisième n'en a plus du tout.
Le général Coffinières déclare que, à 300 grammes par ration, la ville a encore des vivres jusqu'au V novembre.
Le maréchal Bazaine propose, en raison du mauvais temps, de mettre les hommes à l'abri tant dans les maisons des villages occupés, que dans la ville de Metz.
Le maréchal Le Bœuf préfère conserver son corps d'armée dans la position où il se trouve.
Une partie des hommes sont déjà à couvert.
Faire rentrer les troupes dans Metz serait occasionner des désordres.
Le général CoflSnières observe que tous les bâtiments publics sont déjà occupés. On ne pourrait donc loger une partie de l'armée que dans les maisons particulières, et les blessés en occupent un grand nombre.
Le commandant supérieur de Metz déclare que la place livrée à ellemême peut tenir jusqu'au 5 novembre, et qu'en raison de son serment, il ne peut la remettre sans avoir été réduit à la dernière extrémité.
U propose que, vu les circonstances, le maréchal Bazaine use des pouvoirs que lui confère l'article 4 du règlement sur le service des places.
Le maréchal commandant en chef insiste de nouveau pour que, dans les négociations , le sort de la ville soit distinct de celui de l'armée.
Les membres de la Conférence déclarent que la ville doit suivre la fortune de l'armée qui l'a protégée jusqu'à ce jour.
Le commandant en chef se range alors à cette opinion de la grande majorité.
Le général Frossard soutient qu'il ne peut y avoir deux catégories d'armée.
Si le 16 août on eût opéré la retraite, la place de Metz aurait été bloquée, et, vu l'état de ses forts, n'aurait pas tenu au delà du 15 septembre, après avoir souffert des destructions intérieures. L'armée l'a couverte pendant deux mois, l'a sauvée jusqu'ici; la ville ne peut donc pas vouloir la lutte par cela seul qu'elle a encore des vivres.
Ces ressources de la ville doivent Otre mist^s en commun.
Le général Coffinières déclare^ ne pouvoir rendre la place sans un ordre du maréchal commandant en chef.
Le général Des vaux demande le partage des vivres de la place avec l'armée qui a fait sa position défensive.
La [jlace et l'aniHie iiyuut combattu ensciiiMc doivent cgalcTiiciit saccombe r eiisemble.
Le général Changamier reconaait que les eoidala de raniieo du Uiiin sont plus malheuri^iis que ceux do Gôiies.
j M. le tnarécbal Le Bœuf et lo gifneral Je Cîssey di^clareut que loua les iKciers dcmaudent comme justice le partage des vivres avec la ville. L I* général Desvaox réclame l'égale répartition des vivres. L L'intendant Lebrun demande que la place donne 90.000 rations pour lu mmée du 27.
L Le général CotHnières s'y oppose à moins d'un ordre formel. ^Le Conseil décide qu'il sera fait droit i\ la demande de l'intendant qui
indra la direction générale du service des subsistances dans la ville de Met^. L I* général de Ladmirault demande la rentrée en ville des cavaliers
aontés.
f Le général Coffinièrcs s'oppose à cette mesure qui encoDibrerait la ville rt rendrait la police impossible.
Le général Frossurd désire que l'on demande qu'un régiment et une batterie puissent se rendre en Algérie avec armes et bagages , sur l'engagement de ne pas combattre la Prusse et que les ofHcîera conservent leur é)>ée.
Le général insiste pour le partage des vivres entre la ville et l'armée. Il craint qu'une fois la vérité connue, les hommes soient moins faciles à contenir.
Le général Soleille pense que l'on doit saisir le côté pratique et no pas oublier que le soldat souttVe, que , d'autre part, tel que Ton couuaît le caractère prussien, on n'obtiendra pus de grandes modiUcations ù la négooiatîou. Ija prolonger serait doue exercer une fâcbense influence sur le soldat. A quoi servira d'avoir fait durer les souÔrancea du soldat, pour arriver à une solution fatale? Le général demande donc qu'an nom du soldat, on se décide à une prompte solution. Ordre i.>st donné au général Soleille de réunir il l'arsenal les aigles pour y Ctre détruites.
M. lo maréclial Le Bieuf demande que les officiers gardent leur épée et les soldats leur sac. Dans le cas où l'ennemi n'accorderait cet honueur qu'aux officiers généraux , il serait refusé, attendu qu'il ne peut y avoir de différence entre les marécluiux, les généraux et les autres officiers.
Lv. Conseil décide enfin que M. le général Jarnia, comme cheJ" dV'tatmajor général de l'armée, se rendra près du chef d'état- major de l'armée allemande, pour régler avec lui les conditions définitives qui devront être
Kptéos piir tous les membres présents.
Jan-Saùit-Martin, le 2{> oclolff 1«TI.'.
Le lieutenant-colonel d' état-major, aide de camp de S. E, le maréchal Bazaine, secrétaire de la Conférence,
H. AViLLETTE.
Armée A Monsieur le général commandant supërieur, à Metz.
au Khi 11. ° ^ '
État^ajor ^^ grand quartier général, Ban^Saint-Martin y 26 octobre 1870.
général
de rarméc. Mon cher général ,
4' section. Vous avez pris part, ce matin, au Conseil des commandants des corps
d'armée et des chefs supérieurs de services, que les circonstances m'ont fait réunir ; vous savez déjà, qu'il a été reconnu, unanimement, que la place de Metz et l'armée étaient inséparables dans leurs intérêts comme dans leur sort. Malgré vos observations sur mes décisions antérieures qui séparaient les vivres de l'armée et ceux de la place, malgré vos observations sur les devoirs qui incombent à vos fonctions, le Conseil, n'ayant égard qu'à la situation grave dans laquelle nous sommes placés , s'est prononcé, énergiquement pour la mise en commun des vivres encore existants , tant dans la place que dans l'armée, et cette opinion me paraissant juste et fondée, surtout en présence des souffrances et des privations qu'endure le soldat, je suis dans l'obligation de vous ordonner de mettre à la disposition de l'intendant général de l'armée, pour le service des troupes campées autour de Metz, les denrées qu'il vous demandera. Ce haut fonctionnaire a mission de s'assurer des quantités existantes dans les corps d'armée et dans la place, et d'en faire, ensuite, une répartition équitable entre tous, de manière à ce que toutes les troupes, qu'elles appartiennent à la place ou à l'armée, soient également pourvues. Vous voudrez bien assurer la stricte exécution des prescriptions de cette dépêche, dont vous m'accuserez réception.
M*^ Bazaine.
M. Félix Maréchal, le maire de Metz, m'ayant écrit le 26 pour se plaindre de l'ignorance dans laquelle était le Conseil municipal sur les événements qui s'accomplissaient, j'en fus très surpris, cette mission appartenant au commandant supérieur,* et je ré- })ondis au maire dans ce sens.
Ban^ Saint-Martin, 26 octobre 1870.
Monsieur le maire.
Je m'empresse de répondre à votre lettre de ce jour , et vous dire que M. le général Coffinières commandant supérieur de la place de Metz, ayant assisté à tous les Conseils qui ont été tenus au grand quartier général, était en mesure d'exposrf au Conseil municipal la situation actuelle du pays, et hi marche des négociations pendantes, dans lesquelles nous avons toujours cherché à mettre la ville de Metz en dehors, afin de lui laisser sa liberté d'action.
A l'issue dp la'séance do Cf matiD, il a été convenu unaniiuemput, par mite des oxigenc«8 de l'ennemi et de lu pénurie des vivres, que lit plsice et l'armée devaient aubir le môme sort. En conséquence, M, le général Coffiniëres a été invité à donner les espticntions nécessaires pour que les habitante soient nu courant des négociations qui ont toujours eu pour but d'améliorer la grave situation dans laquelle se trouve le pays, but que malbeuleusement nous n'avons pu atteindre.
Recevez , Mouaieur le maire , l'expression de ma considération très distîugaée,
M"' Bazaine.
.e lendemain 27 octobre, le comiiiamlaut sujjfirieiir adressait 'aux habitant» la proclamation suivante :
Habitants de Metz!
Il est de mon devoir de voua taire connaître loyalement notre situation, bieu persuadé que vos âmes viriles et courageuses seront à la bauteiir de ces graves circonstances.
Autonr de noua est une armée qui n'a jamais été vaincue, et qui s'est 'montrée aussi ferme devant le ica de l'ennemi que devant les plus rudes 'j^ronvcs. Cette armée interjioBée entre la ville et l'assiégeant, nous a donné Ib temps de mettre nos forts en ^lal de di!fen»e, et de monti.T eur nos rempart* plus de six cents pièces du canon. Eniîu, elle a tenu en échec plus "de 200,(K)0 hommes.
Dans la place , nous avons une population pleine d'énergie et de patrio- &me, bien décidée ù se détendre jusqu'à la dernière extrémité.
Si nous avions du pain, cette situation serait parfaitement rassurante; malheureusement il n'en est pas ainsi.
J'ai déjà tait connaître au Conseil municipal que, malgré les porquisitiona faites par les autorités civiles et militaires nous n'avions de vi\Te3 assurés que jusqu'au 28 octobre.
De plus, notre bnive armée, déjà si éprouvée par le feu de l'ennemi, puisque 42,000 hommes en ont subi les att*'inlca, souft're horriblement de t'inclémence exceptionnelle de la saison et des privations de toutes sortes. Xe Conseil de guerre a constaté ces faits, et M. le maréchal commandant encheftt donné l'ordre formel, comme il en a le droit, de verser une partie de nos ressources à l'arniée. Cependant, grflce à nos économies, nous pouvons résister encore jusqu'au 30 courant, et notre situation ne se trouve pas modifiée.
Jamais, dans les fastes militaires, ime place de guerre n'a résisté jusqu'à épuisement complet de ses ressources, et n'a été aussi encombrée de blessés et de malades. Kous sommes donc destinés a succomber, mois ce sera avec lumnear, et nous ne serons vaincus que par la faim.
L'ennemi, qui nous investit péniblement depuis plus de 70 jours, sait qu'il est prêt d'atteindre le but de ses efforts ; il demande la place et l'armée, et n'admet pas de séparation de ces deux intérêts.
Quatre ou cinq jours de résistance désespérée n'auraient d'autres résultats que d'aggraver la situation des habitants. Tous peuvent d'ailleurs être bien convaincus que leurs intérêts privés seront défendus avec la plus vive sollicitude.
Sachons supporter stoïquement cette grande infortune, et conservons le ferme espoir que Metz, cette grande et patriotique cité, restera à la France!
Metz, le 27 octobre 1870.
Le général commandant supérieur,
COFFINIÈRKS.
Ainsi, jusqu'au jour fatal de la signature de la capitulation, cet officier général est resté commandant supérieur de la place et avait par conséquent une responsabilité qui lui incombait , puisque les sages disi)ositions prescrites par le titre xx du Sa^vice en campagne^ n'avaient pas été rigoureusement appliquées dès la déclaration de guerre. Je m'étais renfermé dans l'esprit du troisième paragraphe de l'article 212 de titre ci-dessus qui s'exprime ainsi:
(( A l'armée , les commandants de place sont sous les ordres des généraux commandant l'arrondissement dans lequel leur place est comprise, mais non sous ceux des généraux qui, seuls, ou avec des troupes se trouvent occasionnellement dans le rayon de cette pUice. )> Je n'avais donc aucun ordre à donner pour que :
1° On fit soi:tir de Metz les bouches inutiles, les étrangers, et les gens notés par la police civile ou militaire.
2^ Pour faire rentrer dans la place, ou empêcher d'en sortir, les bestiaux , les denrées et autres moyens de subsistances.
Ces deux prescriptions furent négligées, et comme conséquence, l'ennemi était très exactement infonné de tous nos mouvements, et les denrées emmagasinées dans les villages des environs de Metz servirent à l'armée allemande. Il eût été cependant facile de profiter de la présence de l'armée fi'anciaise, en opérations dans le pays environnant , et en utilisant quelques centaines de \^)itures civiles, licenciées par ordre de l'Empereur, — afin d'alléger la marche des colonnes , — pour faire entrer dans les magasins de
iMetz, toutes les denr(''es existant dans les villages, surtout dans ^e ceux qui avaient été abandonnéa par les habitante.
On me reproelia également d'avoir trop souvent consulté les I -eonunandants des corps, les ebefs d'araies sjK^cîales ; cejiendant l l'article 21 (» du même règlement dit:
« Dans les cas graves, le commandant consiUte les commandants des corps, les comniandanta du génie, de l'artillerie, rintcndant militaire; maifi, <]ue/s quesnimt le'> avis, U décide seid^ d\ijii-v.i su propre convîcHony-.
Peut-on assimiler la situation dans laquelle se troiivait l'armée Ldu Rbin i^ une place de guerre ? Je ne le croîs pas.
Dans les cadres de cette armée, il y avait de hautes personna- Bités militaires de grande expérience , et l'EmiJerciir m'avait >:âonné l'exemple en les consultant.
Cette manière de faire n'était certes pas pour décliner la restonsabilité de mes actes, loin de là, et la suite des événements l'a cuvé ; mais, je croyais qu'en initiant les commandants des corps l'armée, ainsi que les chefs des divers services, aux péripéties des lemiers jours de cette armée, digne d'un meilleur sort, ma loyauté serait au moins sauvegardée. Hélas I j'étais encore loin connaître les hommes. Une fois frappé par le malheur, j'ai î très lestement renié , avec ce mot d'ordre : « C"eM un homme à I mer». lissent toujours les mômes, en 1^15 comme en lS7(t, de i race des Mîrmidons qui :
Voyant qu'Achille succombe
lliretit: ilniisoDs sur sa limite;
/,rs timidet font être dt» héros.
tîe dois dire que deux grandes personnalités , cepcntfant bien
l-âifféronteB comme caractères et comme princijies , m'ont toujours
outenu ; c'est V Emjierew et M, Tfnef>i. Je leur en témoigne ma
«nnaissance; elle s'élèvera jusqu'à eux.
J'arrive à la question des aigles qui, avec raison, a ai vivement l'impressionné l'opinion du pays et de l'armée; là encore, nous ■Jfetrouverons l'indift'érence, le mauvais vouloir même, dans la transl'^ssion et l'exécution des ordres émanant du commandant en chef.
A la réunion du 26 octobre, désirant ne laisser aucune trace de cette mesure , je donnai verbalement , à haute voix , Tordre au général de division, commandant en chef l'artillerie de l'armée, de faire réunir, par les soins du personnel de son arme, les aigles des régiments pour les verser à l'arsenal , où elles devaient être reçues comme matériel , et immédiatement détruites ; cet ordre fut mal interprété dans quelques corps, ce dont je ne fus informé que tard dans la journée du 27.
Je donnai aussitôt un nouvel ordre écrit, par la voie de l'ét^itmajor général; malheureusement, on avait alors perdu des moments précieux. Le quartier général allemand, très exactement tenu au courant de ce qui se passait dans Metz , avait appris que les aigles de la division Laveaucoupet , dont M. le lieutenant-colonel Billot était chef d'état-major, avaient été portées à l'hôtel du général qui voulait les faire brûler dans sa cour. Comme cette di%âsion occupait les forts , on vit très probablement transporter les aigles et les diriger sur la ville ; l'attention des observateurs ennemis fut attirée , et amena un échange de lettres entre les deux chefs d'état-major général des deux armées.
Je chargeai le général Jarras qui retournait au quartier général allemand, de faire observer au chef d'état -major que les aigles n'existaient plus ; qu'à la nouvelle du changement de gouvernement elles avaient été retirées aux troupes (circulaire ministérielle du 20 juin 1848) et versées comme matière à l'arsenal où elles avaient dû être détniites.
M. le général Jarras revint dans la nuit du 27 au 28, avec la convention signée ; il n'avait pas réussi en ce sens , que le 28 au matin , il reçut une lettre du général de Stichle se refusant à admettre la raison avancée pour les drapeaux, et remettant tout en question. Ceux que l'on avait envoyés trop tard à l'arsenal pour y être brûlés y étant encore, par suite du retard apporté dans l'exécution de l'ordre, ou d'indifférence dans sa transmission; j'envoyai l'ordre d'en suspendre la destruction.
J'ai préféré accepter plutôt la responsabilité d'une situation profondément regrettable, mais hi volon taire , que celle des malheurs
pont l'armée et les habitants se seraient trouvés menacés, piir nite da manquement à In convention signi^e, et que celle de faire lerdre à la ville de Metz lea sérieux avantages qui lui étaient ïcordés -par l'apiK-ndice à la caj»ituIatioii. Voici, du reste, des lettres relatives à cette question des aifïles.
Tour», le 3 (i,-canhre 1972.
Le général de Cîssey n'a pas i5té appelé en téinoignnge par le ministère F|iobtîc parce qu'il était ministre de la gtierre lors de l'instmction du proc^ Depuis, ni le ministère public, ni la défense n'ont jugé & propos de le f^re citer.
S'il l'avait été, il aurait, en ce qui concerne k question dos drapeaux, déclaré sona la foi du serment, que le 25 octobre, dans son entrevue au château de Frescîity avec le cbef d'état-major général do l'armée allemande, _^Iai-cî lui ajaut posé, entre autres conditions si dures pour l'armée fran- ■îso, l'obligation de remettre ses drapeux au prince Frédérîc-Cbarles, il wndit catégoriquement: «Que les drapeaux étant des aigles, insignes tolitiques au premier cbef, ils avaient dû f tre remis à l'artillerie, après la ince des événements du 4 septembre, et que l'artillerie avait dû les icinérer, ainsi que cela s'est toujours pratiqué après chacun de nos chan-
menU de gouvernement. i> , Le général se regarde comme certain d'avoir rendu compte de cet incident B Conseil réuni le 26 octobre au matin, chez M. le maréchal Bazaine, S'il "^ trompait sur ce dernier point (ce 'ju'il conshUrf comme imporfiblc), c'est, qu'il en aurait rendu compte le 25 au soir, à Monsieur le maréchal en lui faisant le récit de sa douloureuse mission et en lui remettant la aopic du protocole de Sedan, qu'il s'était fait donner par M. le général de itichle, tant il avait trouvé exorbitantes les prétentions du quartier gé- J allemand.
Le général tient pour certain que l'onlre île hrûler les drapeatur a été ■onné par M. le maréchal Bazaine ; sans cela il eut prescrit à ses quatre Olonels de les détruire, eu présence de leurs corps d'officiers et se fut bien wdé de les remettre à l'artillerie pour k-a transporter à l'arsenal de Metz, \m que l'ordre lui en eftt été donné.
G^ DK ClSSBY.
Lettre dd tolokel Melchior.
Le compte-ri>ndu, dans l'acte d'accusiition , de la remise des drapeaux s corps de la Garde, ne me paraissant pas dire exactement la manière Rit ce lait a été accompli, je croîs devoir en donner le récit entièrement liïqne.
Ce récit doit, en effet, démontrer que si Tordre du maréchal Bazaine avait été partout^ et par tous compris et exécuté ainsi que nous le fîmes nousmêmes, les Prussiens n'eussent pu déployer en trophée aucun des drapeaux de la malheureuse armée de Metz.
Le jour même où le général Pe de Arros, commandant l'artillerie de la Garde, reçut de M. le général Desvaux, commandant le corps d'armée, Tordre donné par le maréchal Bazaine, de verser les drapeaux à l'arsenal de Metz pour y être brûlés , les quatre régiments de voltigeurs de la division Deligny et le bataillon de chasseurs à pied de la Gferde envoyèrent, entre cinq et six heures du soir les drapeaux à Tétat-major d'artillerie de leur corps d'armée.
Ces drapeaux furent déposés dans un chariot de batterie et conduits sous escorte, mais sans moi , à la chute du jour, à l'arsenal, parce que nous attendions jusqu'au dernier moment possible les drapeaux de la division de grenadiers, drapeaux dont les hampes seules , nous furent rendus plus tard les régiments ayant eux-mêmes détruits leurs aigles.
Tout ému des larmes versées par les vieux sous-ofHciers qui , esclaves de la discipline venaient, en toute confiance, déposer leurs drapeaux entre nos mains, je promis d'assister à leur destruction. Aussi, dès l'arrivée du général Pe de Arros, au bureau de son état-major, je lui demandai l'autorisation de me rendre, dès le lendemain matin à Tarsenal, pour m'assurer de l'exécution de Tordre du Maréchal.
Je me présentai, en conséquence, à Tarsenal, lors de l'ouverture des portes et demandai à l'officier supérieur de service , ou de faire brûler devant moi les drapeaux déposés la veille par la Garde, ou de me les laisser brûler moi-même, Tordre du Maréchal devant d'abord être exécuté dans l'esprit de ce qu'il contenait de plus essentiel, sauf à régler plus tard la question de comptabilité matière.
Sur la présentation de Tordre du général Desvaux, on ne put refuser ma demande , je pris donc mes drapeaux et allai les faire brûler dans Tatelier des forges en présence des soldats de la compagnie d'ouvriers d'artillerie.
Avant d'anéantir ces insignes couverts des marques glorieuses de la bravoure de la division Deligny, je fis découper pour les emporter , comme preuve de la destruction des drapeaux , les numéros des régiments qui y étaient nommés.
Ces chiffres , je les possède encore et les conserve précieusement.
De retour au camp, nous brûlâmes dans notre bureau les hampes dépouillées des drapeaux dos grenadiers.
Je vis à Tarsenal plusieurs autres drapeaux, mais il ne m'appartenait pas d'y toucher, et je partis sans m'en occuper.
Tu jugeras, mon cher ami, par ce récit dont je te garantis Tentière vérité, si la destruction des drapeaux de la division Deligny a pu être inspirée par
iTsutres motifs que ceux de l'exécntiou sérieuîC et des plus import mit e» mt irs moindres (h'taïh de l'orilre donn^ an nom du Man'chal.
Colonel Melcbior.
CAPITAINE AL' 41" DE LIGNB
Lettre de M. S" ' Mon colonel , i conservi^ nn carnet snr lequel j'ai inscrit jonr par jonr (à l'encre) X qni s'eat paBsi5 antour de moi et tout ce que j'ai vu , avec mes îmssions du moment, pendant toute la campagne de 1870. Je me propose fie vous l'apporter à Trîanon; peut-i'tre pourrez-voua en tirer quelque c.lioso d'utile. Devant un acharnement pareil à celui de l'accusation, les moindres choses peuvent avoir leur int^rôt,
Dans tous les cas, snr ce carnet je retrouve à la date du 28 octobre:
■Que les drapeaux ont dû être versés à rartillerie le 28 h. (]uatre heures du
Wtin et que le colonel Sausaicr (aujourd'hui général) qui commandait
p 41", m'a fait remettre la cravate du dnipeau par le porte-drapeau
k. Rollier (j'étais né au régiment et j'avait rcciamé le drapeau le 20 oc-
ibre, lorsque nous devions marcher en avant, & mJnnit). M. Bollier a
jalement en une partie du drapeau. M. ItoIIior est mort mon lieutenant à
^Buito de blessures reçues dans la rne de l'Arcade, le 23 mai 1871, contre
'% Commune. En somme , le drapeau du 4 1' a été partagé. MM, Renard,
capitaine; Meyer, Ueutenaut; Baron, sous-lieutenant, en ont également eu
des iléhris. I*i hampe seule a été versée i\ l'artillerie. C'est dans la nuit du
27 au 28 que le drapeau a été détruit, avec l'autorisation du colonel.
Je ne sais malheureusement pas si les autres drapeaux de la division Castagny ont été détruits. Si je puis me procurer ce renseignement je me hâterait de vous le faire parvenir. Je vais tâcher de retrouver des officiera des différents régiments de la division.
J'ignore également ce qui s'est passé d.tns les divisions du troisième corps. Veoillez, Je vous prie, mon colonel, assurer Monsieur le maréchal de 3 profond respect et do mon entier dévouement, et recevez l'assurance I reepectavec lequel je suis votre tout dévoué serviteur,
ORpitiiine au 11' ilc ligne.
Lettre de M. Galy Bernard.
\ Le soussigné Gîalj', ancien ouvrier à la 7" compagnie d'artillerie, a r de vous informer qu'en lisant les journaux du 29 du mois de nombre dernier, il a remarqué que dans le procès du manîcbal Bazaine il lait question des drapeux brûlés à Met» ; relativement aux dra]>eaux des ^ments des voltigeurs de la Garde et des chasseurs à pied de la fîarde, t BÎeur Galy Bernard i>eut certifier que lui-même les a brûlés après en
avoir reça Tordre d'an colonel dont il ignore le nom, mais il se rappelle que cet officier snpërieur n'avait qu'une main ; il certifie aussi que le colonel accompagnait l'homme de corvée qui était commandé pour apporter -les drapeaux à l'arsenal, et c'est alors qu'il peut certifier que ces drapeaux ont été brûlés. Il peut le témoigner d'assurance et assurer aussi de reconnaître l'officier supérieur qui en a donné l'ordre , et il peut aussi rendre compte où ont été placés ceux qui n'ont pas été brûlés.
Voici, Monsieur, tout ce que je peux vous dire pour le moment ; mais pourtant, si l'on juge à propos que ma déclaration soit utile je suis tout prêt ' à vous dire la vérité sur ce que je connais.
J'ai l'honneur, Monsieur , de vous prier de bien vouloir m'excnser de
ne pouvoir mieux m'exprimer. En vous témoignant la vérité môme, j'ai
l'honneur. Monsieur, d'être avec respect, votre très humble obéissant
serviteur , le gardien de la paix
Galy Bernard,
à la 3« compagnie des gardiens de la paix, à Lyon (Rhône), caserne Serin.
La convention signée par les chefs d'état-major des deux armées dans la soirée du 27 octobre au château de Frescaty, devait être exécutée le 29 à midi.
Le 28 , le Conseil de guerre ftit réuni ime dernière fois pour entendre la lecture de ce document, et se prononcer sur sa teneur; ci-après le procès-verbal de cette si triste séance.
L'armement et le matériel furent déposés dans les forts et à l'arsenal. Les officiers conservèrent leur épée, conmie hommage réel rendu aux troupes dans la personne de leurs chefs.
Le 29 octobre , je sortis du camp retranché à trois heures de l'après-midi pour me rendre au château de Comy, quartier général du prince Frédéric-Charles, et pour me constituer prisonnier; en le quittant, le soir même, pour me rendre à Pont-à-Mousson, le prince me transmit l'ordre du Roi de me rendre à Cassel.
Conseil de guerre tenu le 28 octobre.
Le 28 octobre 1870 , à huit heures et demie du matin, étaient réunis en Conseil, sous la présidence de S. E. le maréchal Bazaine, à son quartier général, MM. les commandants des corps d'armée, le chef supérieur de l'artillerie et du génie, ce dernier commandant supérieur de la place du Metz:
Le maréchal Canrobert, le maréchal Le Bœuf, le général de Ladmiraolt, le général Frossard, le général De vaux, le général Soleille, le général Coffinières, le général de Forton et le général Changamier.
A l'effbtd'entendri' la lecturt' de la convention signée le 27ocfobre 1870, dix heures du soir, au ch&t«iiti do Frescnty, près ^otz, par M. le général lef d'état-major généra! de l'armt^e, muni à cet pfFet dt^S [iloina pouvoira t M. le mar<^cbnt Bazaine et do tous les inembrca du Conseil, lesquels lui Nlt ébê conférés dans la séanoe du 26 octobre au matin.
Protocole.
e les Bousêignés, le cht*f d'ctat-major général de l'armée française
1 Hctz, et le chef de l'état-inajor de l'armée prussienne devant Metz,
tous deux munis des pleins ponvoira de Son Excellence le maréchal Bazaine,
commandant en chef, et du général en chef Son Altesse Royale le prince
Fràléric-C'hariea, de Prusse,
^L lia convention suivante a cté conclue :
^H Art. I. — L'armée française, placée sous les ordres du maréchal Bazaine, ^H||t prisonnière de guerre.
^H Art. 2. — La forteresse et la ville de Metz avec tous les forts, le matériel ^Bp guerre, les approvisionnements de tout* espèce et tout ce qui est pro- ■^riété de l'Etat, seront rendus à l'armée prussienne dans l'étit oti tout cela 9f txouve au moment de la signature de cette convention.
Samedi, 2!) octobre, à midi, les forts de Saint-Quentin, Plappeville, .Saînt-Jnlien , Queuleu et Saint- Privât, ainsi qne la porte Mazelle (route de
rasbonrg), seront remis aux troupes prussiennes. [ A di.x heures du matin de ce même jour , des officiers d'artillerie et du vec quelques sous-officiers, seront admis dans lesdits forts, pour BCUper les magasins à pondre et pour éventer les mines. I Art, 3, — Les armes, ainsi que tout le matériel de l'armtSe, consistant en mp«anx, aigles, canons, mitrailleuses, chevaux, caisses de guerre, équie l'armée, munitions, etc., seront laissés à Metz et dans les forts à B commissions militaires instituées par M. le maréchal Bazaine , pour être mis immédiatement à des commissaires prussiens. Le» troupes sans armes " seront conduites, rangées d'après leurs régiments ou corps, et en ordre militaire, aux lieux qni sont indiqués pour chaque corps. Les officiers ren- ^^reront alors, librement, dans l'intérieur du camp retranché, ou à Metz, ^bims la condition de s'engager sur l'honneur k ne pas quitter la place , sans ^Hordre du commandant prussien.
^ Les troupes seront alors conduites par leurs sous-officiers aux emphieements de bivouacs. Les soldats conserveront lenrs sacs , leurs effets et les objets de camijement (tentes, couvertures, marmites, etc.). H Art. 4. — Tous les généraux et officiers, ainsi que les employés militaires ^^bant rang d'officiers, qui engageront leur parole d'honneur par écrit de ne ^Hb8 porter les armes contre l'Allemagne, et de n'agir d'aucune autre ma- ^Kère contre ses intérêts jusqn'ft la fin de la guerre actuelle, ne seront pas
faits prisonniers de guerre ; les officiers et employés qui accepteront cette condition conserveront leurs armes et les objets qui leur appartiennent personnellement.
Pour reconnaître le courage dont ont fait preuve pendant la durée de la campagne les troupes de Tannée et de la garnison, il est, en outre^ permis aux officiers qui opteront pour la captivité d'emporter avec eux leurs épées ou sabres , ainsi que tout ce qui leur appartient personnellement.
Art. 5. — Les médecins militaires, sans exception, resteront en arrière pour prendre soin des blessés, ils seront traités d'après la convention de Genève ; il en sera de même du personnel des hôpitaux.
Art. 6. — Les questions de détail concernant principalement les intérêts de la ville sont traitées dans un appendice ci-annexé, qui aura la même valeur que le présent protocole.
Art. 7. — Tout article qui pourra présenter des doutes sera toujours interprété en faveur de l'armée française.
Fait au château de Frescaty, 27 octobre 1870.
L. Jarras.— Stichle
Le général Jarras a fait la lecture dudit document ainsi que de l'appendice qui y est joint, et après des explications qui ont été demandées et données sur la portée et l'interprétation de quelques articles, le Conseil a reconnu que son mandataire avait usé des larges instructions qu'il avait reçues^ d'une manière aussi satisfaisante que le comportait la situation de l'armée, et il a donné son approbation au protocole et à son annexe.
Ban-SainUMartin y le 28 octobre 1870.
Le secrétaire du Conseil, capitaine officier d'ordonnance du commandant en chef,
GUDIN
I*our copie conforme à l'original :
Le lieutenant-colonel aide de camj).
H. Willette.
Ordre du jour de la 1'" division du 4" corps.
Officiers, sous-officiers ot soldats de la V^ division: Nous avons longtemps combattu ensemble, et supporté les plus rudes épreuves. Votre courage, votre constance et votre discipline, ne se sont pas un instant démenties, et vous avez excité chez vos ennemis un sentiment d'admiration et de respect.
Malgré vos efforts valeureux, le sort des armes ne nous est pas favorable. Nous ne sommes pas vaincus, mais nous cessons la lutte devant des armées innombrables, et devant la famine. Nous avons épuisé toutes nos dernières
\rttsMircea. notre pays ne peut nous demander davantage, car après avoir Vivti de nombreuses et sanglantes batailles, vons avez fait tout co une l'on jionvait attendre de vons, pour donner à la France le temps de s'armer et de s© défendre. Malhenrensemcnt, aucune armëe de seconrs ne peut Tenir à nous.
Forciis de snbîr tme bien donlonreuse fatnlït»^, vous partirez d'ici le front liaut, e4ir votre bonneur est sauf. Vous allez entrer en Allemagne pour y nîsider peu de temps, je l'espire, Mais, je suis convaincu que voua subirez cette dernière épreuve avec dignité et calme, comme il convient ii des s d honnonr. Vons continuerez dans l'exil à vous faire resjwcter de s par votre discipline, par votre fierté, votre résignation, et par les m&Ies vertus que vous avez montrées.
ÂTaiit de me séparer de vous, le cœur brisé par les malbenrs de notre patrie, je tiens à vous dire combien je suis lier d'avoir commandé à d'aussi valeureux soldats, et combien jo suis profondément affligé de vous dire adieu. Vous emportez mon affection et mon estime.
Tous les corps de la division, ont rivalisé de courage, et en vOus remerciant de vos noble efforts, je ne pnis oublier de mentionner les services que nous ont rendus, pendant cette longue et mémorable lutte, le 2' régiment de hussards, les compagnies de partisans de la Moselle et celle des francstireurs d'Ars, ]iar une fraternité d'armes qui leur fait le plus grand bonneur.
Adieu, soldats, ou plutôt, au revoir! Votre général espère cjue vous ne serez pas jierdus pour votre pays, et que vous aurez plus tard d'îmiKirtanU services ii rendre.
tLongenlle, le 28 octvhre 1870.
Pour copie coufbrmc ; ic lieutenant-colonel chef d'ùtAl Fa£R£.
■J'ai cru devoir i-eprot-luire cet ordre du jour de M. le général du Bsey commandant la première division du quatrième corps, que j'avais diîsiré avoii- [x>ur chef d'état-major, et qui, romtim minûitre ^^j/c la guerre f^iijna ma mîse m accusation, ajirès m'a voir assuré ^■n'il la ferait signer par le ministre de la marine. ^P C'est une dea plus grosses illégalité-i» de nimi inique pmcès. C'est sous son ministère que les princes d'Orléans furent réintégrés dans les rangs de l'armée. Lea généraux hors cadre furent idflÈsés, puii^, ])eu de temps après, M. le duc d'Aumale prit place
hCUIëSCS
avec le numéro un^ en tête de la suite des généraux de division; on faisait ainsi dater sa nomination du 3 juillet 1843, c'est-à-dire, après vingt-deux ans d'absence! La loi sur l'état des officiers, du 19 mai de 1834 , dit cependant : « La destitution sera prononcée à l'égard de l'officier, pour résidence hors du royaume sans autorisation du Roi (ou du chef de l'Etat).
Cette disposion du ministre de la guerre a donc été une violation de la loi en faveur d'un parti politique, et une démonstration contre la révolution de 1848.
A L'ARMÉE DU RHIN
Vaincus par la famine nous sommes contraints de subir les lois de la guerre en nous constituant prisonniers.
A diverses époques de notre histoire militaire, de braves troupes commandées par Masséna, Kléber , Gonvion Saint-Cyr, etc. ont éprouvé le même sort qui n'entache en rien l'honneur militaire quand, comme vous, on a aussi glorieusement accompli son devoir jusqu'à l'extrême limite humaine.
Tout ce qui était loyalement possible de faire pour éviter cette fin ^ a été tenté et n'a pu aboutir.
Quant à renouveler un suprême effort pour briser les lignes fortifiées de l'ennemi, malgré votre vaillance et le sacrifice de milliers d'existences qui peuvent encore être utiles à la patrie, il eût été infructueux par suite de l'armement et des forces écrasantes qui gardent et appuient ces lignes. Un désastre en eût été la conséquence.
Soyons dignes dans l'adversité, respectons les conventions honorables qui ont été stipulées, si nous voulons être respectés comme nous le méritons; entons surtout pour la réputation de cette armée, les actes d'indiscipline comme la destruction d'armes et de matériel, puisque d'après les usages militaires, place et armement doivent faire retour à la France lorsque la paix est signée.
En quittant le commandement, je tiens à exprimer aux généraux, officiers et soldats toute ma reconnaissance pour leur loyal concours, leur brillante valeur dans les combats, leur résignation dans les privations » et c'est le cœur navré que je m'en sépare.
Ban- Saint' Martin y le 28 octobre 1870.
Le maréchal de France commandant en chef,
Bazainb.
CONCLUSION
11 est rare qu'une armée soit appelée à nupiiorfer tle plus rudes iuves que celle à la tC^te de laquelle S. M. l'Emjjereur îfa|K)- [fou III m'avait j)lacé. Soumise dès le début de la campagne à l'impression toujours dissolvante des revers, elle livra néanmoins quatre grondes batailles en quinze jours. Victime d'une préparation ip incomplète pour la guerre , elle ne put tirer parti de la bataille Rezonville (16 août); plus tard, le nombre de ses ennemis triompha seul de sa bravoure et de sa ténacité.
Puis, vinrent les privations sans nombre et le mauvtûs temps,
ijae pluie iroide n'ayant pas discontinué depuis le 8 octobre. Le
iete spectacle de 18,000 blessés et malades, les épouvantables
puvelles de l'intérieur n'empÊclièrent jins le soldat de donner
irs le plus bel exemple de discipline et de courage moral.
é mes détracteurs militaires, dont plusieurs ont apjiarteuu
à t êtat-major ijênmd de l'armée , ma conscience ne se reproche
rien ; elle a toujours été guidée par ces princii>eB, bases du moral
et de la discipline de toute armée nationale : Patriotisme , loyauté,
égation.
Que ces détracteurs interrogent la leur : ils y liront qu'ils ont inqué des qualités nécessaires ii leurs fonctions. Critiquant le landement au lieu de l'aider, ils se sont transformé» en rc- *rters, se servant des documents n'appartenant <|u'aux archives
de \a guerre , ou eu tirant parti de conversations sans caractère officiel, et par conséquent sans valeur.
L'armée du Rhin, qui comptait 42,402 tués ou blessés, parmi lesquels 26 généraux, et 2,097 officiers, fut vaincue par la famine. Elle a contraint l'ennemi à immobiliser autour d'elle de nombreux bataillons pendant plus de deux mois , temps suffisant pour permettre à la France de se lever en armes , si la révolte du 4 septembre n'était pas survenue jeter l'inquiétude dans les esprits et la confusion dans toutes les administrations publiques.
Réfugiée dans le camp retranché de Metz , qu'elle a complété par ses travaux de défense, l'armée n'a pas capitulé m rase campagfie. Le rôle qui lui incombait était de faire des sorties les plus éloignées possible sur les communications de l'ennemi, ou de percer les lignes de circonvallation , si une armée de secours était venue faire une diversion en sa faveur. Elle devait toujours être prête à entrer en opérations , laissant la ville de Metz à elle-même. C'est dans cet ordre d'idées que j'ai constamment raisonné, et comme conséquence, que le commandant supérieiu* de Metz a conservé son entière autorité jusque dans les derniers jours.
On ne pouvait donc , comme pour une garnison renfermée dans l'enceinte, réduire les rations dès le début, car le soldat vivant en plein air, et de plus travaillant aux fortifications, n'aurait pu résister; une épidémie en eût été la conséquence.
Une armée renferme dans son sein les mêmes passions , dans ses rangs les mêmes éléments politiques que la nation ; je ne devais donc rien cacher, et faire mon possible pour éviter les ferments de discorde qui auraient porté atteinte à la discipline. J'ai considéré le gouvernement de la défense nationale conmae un pouvoir exécutif de fait , se rattachant à l'organisation de la résistance du pays , mais non comme un pouvoir politique , le gouvernement de la Régence existant toujours de droit, d'après la Constitution de 1S70 votée parle peuple français. Dans sa ])ensée, nous de\âons continuer à concourir à la défense du territoire sous la direction de ce pouvoir exécutif, sans que le serment qui nous liait à l'Em- I)ire fût annulé.
— ihl ~ L'EmiKireur prisomiier tîtait toujours le souverain, IV-lu du suflrage universel, jKiuvant traiter avec !'AlIcmaf^e, et revenir se mettre à lu tète de l'armt-^e de Metz. Comment alors auruit-oii interprété l'article 251) du Ilèglement siu* le service des ijlaccs
qui s'exprime ainsi : « Qui Vaura dvfaiduc m liomme fVhounair
et fiijct Jidhle^ sera présenté !i l'Empereur, etc.» Qui de nf)U8 lui
aurait fermé les [wi-tes s'il s'était présenté ? Oui , les officiei-s et
les soldats de l'armée du lîliin si rudement éprouvés, puis mis ù
l'écait et oubliés d'abord dans la distribution des récouiiienses et
des avancements désordonnés que nous avons vus, ont contribué
^^or une imrt considérable au triomphe de l'ordre sm- l'anarchie.
^HttBÙ braves , aussi diseiplmés contre l'ennemi intérieur (pie
^Butre l'étranger, ils ont nec^uis des titres im{)éris8ub]es à l'estime
^B au respect des vrais patriotes , et de tous les Iiounètcs gens.
^^ Uii6 période de c|iiarante amiées d'existence militaire passée
presque en entier loin de la ui6re patrie, m'a itndu étranger au.\
partis ]K)lîti(iues qui agitent mon pays, à la volonté duiiuel j'ai)-
partiendrai toujours comme soldat, et dont j'attends le jugement.
[,i's deux lettres ci-après de Leurs Majestés Imj(érialcs, rtj(;ue»
ton an'ivée à Cassel, m'ont vengé de mes cnlonuiiuteurs. Ca^sd, WlUtdimhùhe , 13 orf</irc 1870.
Mou cher maréclial, (éprouve uue véritable cousolatîoii dans mon malheur od upprenuut quu êtes prÊs de moi. Je serais heureux Je pouvoir e.\primer de vivo voix ?ntiineuts que j'éprouve pour voua et pour l'héroïquo iirméu qui, aous vos ordres, a livré tant de combats sanglouts et a supporté avec per»évéruneo des privatioDS iuoaîea.
i Croyez, mon cher maréchii!, à ma sincère amitié,
Napoléon.
CuiniUn- Place, ChUlehurst Kent, 7 jwrembre.
Bien cbcre maréchale, K J'ai reçu votre lettre i mon retour de Willielrnshobc. Eu uppn.'iiiint la nouille de la capitulation de Metz, j'ai comiiris par ma profond»! douleur tout ^que le cœur de l'Empereur allait soutt'rir et jr suis partie sur l'iieure s trop savoir s'il me serait possible d'arriver. Quelques heures avant mon
dëpart^ le Maréchal arrivait, et j'ai encore eu le temps de loi serrer la main.
Vous avez raison , chère maréchale, de penser que pour rien au monde, je ferai passer un intérêt dynastique avant l'intérêt de la France ; aussi, jalouse de ses gloires, c'est avec le cœur brisé que je vois ce système d'insultes sur les hommes qui ont si vaillamment combattu pendant plus de deux mois à Metz.
Mais ne vous tourmentez pas : ^'i^^^tc^ se fera ^ et les însulteurs en seront punis par le mépris public.
La délégation de Tours savait parfaitement à quoi s'en tenir sur l'état des vivres à Metz. J'ai envoyé Bourbaki qui ne leur a rien caché. Plus tard même, le général Boyer a été envoyé à M. Tissot pour qu'il pût faire savoir la hâte qu'il y avait de presser l'armistice, si on voulait sauver l'armée.
Enfin , j'ai moi-même fait avertir par télégraphe, sans le faire directement^ de l'urgence ; mais on na rien fait pour les sauver , et on crie à la trahison parce que c'était la seule manière de se mettre à l'abri .de l'accusation du public. Du reste, quand on trahi , on le fait, en général, pour en profiter; l'intérêt évident pour le Maréchal était de rester à la tête de son armée aussi longtemps que possible ; mais la faim désorganise la meilleure des armées. Ils ont donc été vaincus par les privations, jamais par le feu. Nous devons donc, ma chère maréchale, être fières de cette vaillante armée et de ses chefs ; la calomnie qui veut s'attacher à eux ne peut les atteindre.
On me dit que vous vous êtes laissée impressionner par ces on dit y je ne le crois pas, et je suis sûre que vous apporterez au Maréchal la seule consolation qu'il puisse avoir en ce moment : le bonheur de vous voir.
Je vous envoie l'article du Journal de Paris y vous verrez qu'on dit que c'est le manque de vivres qui a été la cause de la capitulation. Ecrivez-moi, vous savez combien je vous aime.
EUGJÎKIE.
L'Empereur m'aj-ant demandé im Kapport sommaire sur les opérations de l'armée, je le lui remis, et Sa Majesté y fit des corrections ( voir à la fin du volume : Feuille extraite du Rapport .sommaire remis à S, M. V Empereur, à Cassel) qui ont une certaine importance, en ce sens, que l'Empereur n'aurait pas consenti que ses pouvoirs souverains fussent de nouveau mis en discussion dans une Assemblée qui auraient pu modifier le plébiscite de 1870.
A la môme épocpie de lu remise de ce Rapport, je reçus la lettre suivante de M. le maréchal Canrobert interné à Stuttgard; elle est du 2G novembre, et de sa main :
D cher marcckil,
[iLes joamanx anaonceot que vous allez [lublier uno brochure aiir votre indéinent de l'armée da Rhin.
L'état des esprits en France oe permettra pas d'apprécier ce travail avec le calme et rèquité désirables. Il me parait donc u^essairo, tant dans notre intérêt que dans celui Je la vérité, qnc vons ajonrnicz cette publication jusqu'JL an moment pins opportun. Vous éviteriez., en entre, de livrer vos raisons et argumenta aux discussions de presse ci de gens qnî n'ont ni le droit , ni le pouvoir de juger en connaissaoro de cause. Attendez des temps plus calmes, moins passionnés et, par tant, plus éipiitublea, et ne cherchez à relever que de l'opinion exprimée au grand jour par un Conseil (i'enquCte comjvétf'ut, ri'gulièrcment convoqué, et que vous réclameriez vooa-mC'me an besoin.
Je saisis cette occasion, mon cher maréchal, pour vous adresser l'expresfiioD de mon vieil et affectueux dévouement,
M"' Canrobert.
L P. 8. Pent-(?tre penserez-vous que quatre lignes dans les journaux (eux, annonçant votre diUeriiiination , dans le sens de cette lettre, aeraieut r le moment suffisantes.
[Peu de temps uprcn, c'eyt-à-dii-e, le 19 février liSTl , je re^us 1 nouvelle lettre du maréclial Canrobert, traitant du même BJet, mais avec une autre manière de voir, et avec un style ficiel :
Monsieur le maréchal, Vous étiez notre chef à l'armée du IlhÎD, où l'opinion publique sanc- I née par l'Empereur vons avait conféré ce redoutable honnearl Bien une autre position des plus considérables me fût ofTerte, je n'hésitai pas Tenir me placer sons vos o^d^l^s, sacrifiant toute question personnelle Intérêt ou de guKceptibilité , au désir de combattre pour mon pays I A peine la fatalité , qui dans cette guerre néfaste n'a cessé de suivre toutes les armées de la Franco, vous a-t-elle réduit aprfs dix batailles ou ;ombais , et la mort de vos chevaux d'artillerie et de cavalerie , à succomber ins la lamine, que de divers côtés, même de votre armée, s'élevèrent des accusations, des injures monstrueuses, qui s'étendirent Tois jusqu'aux commandants des corps d'armée, et autres généraux vos 'Albordonnés. Le ilédain d a silence a dû naturellement leur f tro opposé, tant qoe la voix de la vérité était étouffée, et que les ôrconstancos ne permettaient pas de juger avec calme et équité.
Mais aujourd'hui que les représentants autorisés de k nation ont pu
HRDti Krf(
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enfin se réunir, le devoir, l'honneur, la discipline militaire qu'il est si indispensable de rétablir, demandent que notre ancien général en chef en appelle hautement à la justice éclairée du pays, qui dans sa majestueuse impartialité , saura rendre à chacun selon ses œuvres.
Si Votre Excellence partage, comme je ne puis en douter, ma manière de voir, j'en serais d'autant plus heureux qu'en ce qui me concerne, je ne saurais admettre que le silence soit la seule réponse à opposer à toutes les attaques qui se sont produites.
Je vous serais reconnaissant. Monsieur le maréchal , si vous youliez bien m'adresser votre réponse à Stuttgard, où, comme vous savez, je subis depuis plus de trois mois, avec douleur, cette navrante captivité qui prive les plus vieux, les plus expérimentés soldats de la France, de l'honneur et du bonheur de combattre en tête de nos vaillants compatriotes dans leur terrible lutte contre les envahisseurs !
Veuillez agréer. Monsieur le maréchal, les expressions de mes sentiments de haute considération et de dévouement ,
M**^ Canbobkrt,
ex-commandaut du sdzième corps de Tarméc du Rhin. -
L'opinion publique était travaillée par des articles rédigés par (les reporters qui , en visitant les villes où étaient internés les généraux et les officiers prisonniers, récoltaient tous les racontars; voici ce qu'écrivait, à ce propos, le lieutenant-colonel Lonclas aide de camp du maréchal Canrobert, le 3 mars 1871 :
Je ne sais si vous avez lu dans un des derniers numéros du journal Le Gaulois^ un article qui doit être attribué à notre ancien camarade d'école M. Wachter, qui est, en effet, passé par ici il y a une quinzaine de jours. Le maréchal Canrobert a été excessivement contrarié de cet article, dans lequel ses paroles et sa pensée ont été singulièrement dénaturées dans un but évidemment hostile à M. le maréchal Bazaine.
Quand donc cessera ce navrant spectacle que nous donnons chaque jour à notre pays, et malheureusement aussi à nos ennemis, du déplorable esprit qui nous anime, et qui n'a pas peu contribué à nos malheurs, <m tout an moins à les aggraver beaucoup.
E. LONCLÂS.
A l'appui de ce que j'exposais plus haut, je dois citer cette pièce produite à la dernière heure. Quelles expressions peuvent être assez fortes pour flétrir cette manœuvre déloyale !
Extrait du jonmal La S^mhHijiie Françoht- Au 3 avril 1873.
Koaa avons sons les yeux niip lettre adressée pendant sa captivité en lllemagne par M. le général Frossard à nn des ofRcItTS de son corjjs d'armée. Nous en extrayons on jassage par où l'on pourra juger qu'elle était, à cette époqne, Topinion du commandant du deuxième corps d'armée sur le maréchal Bazaine. Voici en quels termes s'exprimait M. le général Frosaanl :
a Oai , voua avez raison, on nous a cruellement trompés A Metz, par le tablean lamentable qu'on nous a fnït de l'ëtnt de la France , au retour dn général Boyer de Veraaillea.
a Nous avons été trompés aussi d'une manière indigne au sujet de l'affaire
Ides drapeaux.
Ip « Je n'ai pas besoin de vous affirmer que le commandant de votre corps nrmée a été dupe, comme les autres, en tout et pour tout. i> 1 Cette lettre du général Frossard est ilatée de Cologne, le 22 M-embre n 1870. Nous pourrions au besoin dire îi quelle occasion elle a été écrite. Au Conseil d'enqnCte militaire le général Frossard s'est exprimé tout antrement puisqu'il dis.iît page 105, je croîs, qne: ^ Le maréchal a été loyal et honnête.
Pour extrait confonne :
»I,p griJficr lin premier fonaeil lîo gucrrp . P. Alla.
Peu (le jours après mon aiTÎvc'c à Cassel j'eus connaissance de la proclamation des ft-ow délégués du gouvernement de la défense nationale à Tours.
Elle indique bien , qu'il ne s'agiseait pas seulement de la France, mais de la forme républicaine à imposer au piys, sans l'avoir consulté. C'était donc pour un parti politique, pour des personnalités amliitieuses de ce parti, que la France était entraînée à cette Knerre à outrance, qui lui faisait perdre le plu« pur de son sang,
Rla ruinait.
Je protestai dans les termes suivants, par ime lettre à M. le général Trochu ;
Un des actes las plus iniques de la délégation ïi Tours, est sans contredît la proclamation du 30 octobre adressée .-lu peuple français, dans laquelle je suis signalé à. la France, et par snit<t i\ l'Europe entière, comme tniUre à ma patrie. Quel stigmate, va désormais s'attaclier à un nom honorable! 'en leur importe.
Sans s'être mis directement en rapport avec moi, sans preaves légales, sur la simple dénonciation d'un interprète attaché à l'armée, que j'avais envoyé à Tours pour donner des nouvelles sur la situation critique de Metz, MM. Crémieux, Glais-Bîzoin et Gambetta, se sont empressés de flétrir un maréchal de France qui depuis quarante ans sert loyalement son pays , et dont le nom n'a jamais été mêlé aux intrigues politiques des partis qui le divisent, etc.
Cette lettre transniise à M. Jules Favre par l'autorité allemande ne parvînt pas au général Trochu d'après la lettre qu'il m'écrivit plus tard, et que j'ai jointe à celle de M. le comte de Bismarck, car j'ai tenu à savoir qu'était devenue ma protestation. Je suis alors resté convaincu, que la délégation signataire, a préféré le silence à la vérité^ et on a laissé cette diffamation suivre son cours.
Le moment est venu de parler, maintenant, de la proclamation des membres délégués du gouvernement de la défense nationale.
PROCLAMATION AU PEUPLE FRANÇAIS
Français !
Elevez vos âmes et vos résolutions à la hauteur des effroyables périls qni fondent sur la. patrie.
Il dépend encore de vous de lasser la mauvaise fortune et de montrer à l'univers ce que c'est qu'un grand peuple qui ne veut pas périr, et dont le courage s'exalte au sein même des catastrophes.
Metz a capitulé!
Un général sur qui comptait la France, même après le Mexique ^^ vient d'enlever à la patrie en danger plus de cent mille de ses défenseurs.
Le maréchal Bazaine a trahi.
Il s'est fait l'agent de l'homme de Sedan, le complice de l'envahisseur;
A propos (le quoi parler ici du Mexique
1 mëprîs de l'honneur <1p l'arniCT dont-il avait la garde, il a lù-n', sons me essayer un suprGine effort, cent vîugt mille combattants, vîngfcmillt- 9, ses fusils, ses canons, ses drapeaux et la plus forte citadelle de la (■ : Metz, vierge, jusqu'il lui, dea souillures do l'enuemi'. Un tel crime est au-dessus nii''me des châtiments de la justice. Et maintenant, Franç^iisI mesurez la profondeur de l'abîme où vona a orëcipit*'- l'Empire. Vingt ans, In France a subi ce pouvoir corrupteur qui irissait en elle toutes les sources de la grandeur et de la vie. , L'année de la France, di^pouîll(!e de son caractère national, devenue, s le savoir, un înstranieut de règne et de servitude, est engloutie, malgrû léroîsme des soldats, par la trahison des chefs, dans les désastres de la trie. Eu moins de deux mois, deux cent vingt-cinq mille hommes ont éti'i 'fivrés & rennemi : sinistre épilogue du coup de main militaire de décembre. H est temps de noua recueillir, citoyens; et sons l'ëgide de la République, que nous sommes décidés à ne laisser capituler ni au-dedoTis ni an-dehors, de puiser dans l'extrémité m£me de nos malheurs le rajeunissement de notre UORALITÉ (!), et de notre virilité politique et sociale. Oui, quelque soit l'étcndne du désastre, il ne nous trouve ni consternés, ni hésitants. ™^ Nous sommes prêts aux derniers sacrifices, et en face d'ennemis, que Bfent favorise, nous jurons de ne jamais nous rendre. Tant qu'il restera un ^BoDce da sol Siicré sous nos semelles, nons tiendrons ferme le glorieux ^^hapeao de la Itévolution fraui^aise.
^K Notre cause est celle de la justice et du droit; l'Europe le voit, l'Europe ^Hï sent; devant tant do malheurs immérités, spontanément, sans avoir reçu fle nous ni invitation, ni adhésion, elle s'est émne, elle s'agite. Pas d^illosions 1 ne nous laissons ni alanguir ni énerver, et prouvons par des actes, que nous voulons , que noua pouvons tenir de nous-mêmes, l'honneur, "Tindépeudance, l'intégrité, tout ce qui fait la patrie libre et fière. Vive la France I Vive la république une et indivisible! I^ea membres du gonveruoment,
Ad. CRéMiEcx.— GLAis-BizoïN. — li&on Gambetta.
I Parmi lesquels se distinguait r/tébm'icus Cn^mieux qui disait à t reporter: «Mais, monsieur, les armées sont faites ]K>ur se foire ST., I» («îV). C'était en robe de chambi-e, et du coin de son feu l'U s'exprimait ainsi .
I M. l'amiral Fourrichon n'ji pas cru devoir signer.
i Et dire qu'une nation aussi intelligente que Ijv France, a au
if/oniment!
f 1. Qurfle expression ft Benention : tîrré.' Quelle tf numération h faire frémir !
Quant aux preuves que mes lettres pouvaient parvenir à leur adresse, voici ce que m'écrivait M. de Bismarck.
Berlin, le 20 avril 1871.
Monsieur le maréchal ,
J'ai eu l'honneur de recevoir la lettre que vous avez bien voulu m'adresser le 4 avril dernier.
En consultant les papiers qui datent de Tëpoque de mon séjour à Versailles, j'ai retrouvé la lettre du général comte de Monts, par laquelle il me faisait parvenir celle que vous aviez adressée à M. le général Trochu, le 4 février dernier, avec une protestation de la même date, et que j'ai constaté que la première de ces pièces porte, de mon écriture, l'ordre de faire parvenir vos lettres à leur adresse.
En outre, elle est munie d'une note de celui de mes employés chargé de l'exécution, affirmant qu'elles ont été remises entre les mains de M. Jules Favre.
La lettre de M. le général comte de Monts m'était parvenue le 1 février, et le 11 du même mois, je l'ai invité à informer Votre Excellence que M. Jules Favre s'était chargé de faire parvenir les lettres à leur destination.
Il en résulte, que l'ordre donné par moi à ce sujet, a dû être exécuté le 10 ou le 11 février.
Je suis heureux d'avoir pu vous fournir un renseignement auquel vous attachez du prix, et je vous prie, Monsieur le maréchal, d'agréer l'assnrance de ma haute considération.
DE BiSMABCK.
Le général Trochu , de son coté , me répondait ceci :
Monsieur le maréchal ,
C'est par la lettre que vous venez de me faire l'honneur de m'écrire , que je suis informé des marques de souvenir que vous m'avez adressées en janvier 1871 par le quartier général prussien, et depuis, par l'intermédiaire du colonel Gaillard. Aucune ne m'est parvenue.
S'il en avait été autrement, je n'aurais pas manqué d'y répondre, et surtout de me présenter chez vous, avant de quitter Versailles pour me renfermer dans la retraite où je suis. Nous vivons dans un temps où aucun homme ayant le respect de soi , ne peut aller au-devant d'un autre, l'eût-il connu pendant de longues années, s'il n'est à l'avance assuré de ses sentiments.
Au temps dos mirages de l'Empire, je me suis refusé à partager les admirations, surtout les admirations militaires qui transportaient le pajrs.
Après les désastres qu'elles nous ont valus, et que j'avais annoncés, je
refuse à partager les coltros et les haines qai succèdent aux admirations, sont là des sentiments qui me paraissent très pen dignes.
n'ont pas d'autre objet que dt> faire retomber sur les victimes do la ■rre, des respousabilitt'S ijui appartiennent d'abord h. ceux qui l'ont voulue ensnite h la nation toute entière qui a mieux aimé flatter l'Empire que de contrôler et de le contenir. Si elle avait eu l'âme assez Lante, et lu per- Beption morale assez claire pour faire earri^ment son meâ cnlpâ, elle serait h présent sauvée. Mais déjà elle a trouvé, elle aussi, des thuriféraires qui rejettent dans les erreurs du passéferme, Monsienr le maréchal, avec la pensée que l'épreuve élève hommes dont la conscience est tranquille, bien plus haut que les hasards la pins éclatante fortune.
G*' Trochu.
I Jje 28 décembre 1870, l'autorité militaire pruesienne me fit reî la dépôohe télégraphique qui m'était adressée de Bordeaux ■ le ministw de la gueiTe, et qui me prévenait de ce qui suit:
i l'honnear de voua informer que le Conseil d'enqn^ relatif à la catnlation de Metz , n'ayant pas lieu îi l'époque indiqué du 2 janvier, vous e pas à fournir de mémoire justificatif pour cette date,
1 fait assez singulier, c'est que le 2.t décembre, une dépêclie ï^graphique portant le n" 5,103, était ainsi connue:
Gumbetta à Crémieus, justice — De Freycinet et Laurier. l Qui donc a formé nn Conseil d'enqniHp pour juger Bazaine? L'enquête i fuite. Personne ne m"a consulté. Je m'y oppose formellement, et je voua e d'arrêter ces choses. Réponse immédiate.
Gambëtta,
C'était parlei- en dictateur qui sait tout, qui voit tout. J'accusai »ption à il. Gambëtta de sa dépf^che télégraphique par la ttrc suivante :
Monsieur le ministre de la guerre, s m'avez adressé, le 28 décembre, une dépCche télégraphique qui 1 iié remise par l'autorité militaire prussienne, qne signifie-t-elle? A 3 titre me l'adressez-vous ? Puisque sans m'avoîr entendu, sans preuves ^les, sur un Rapport calomnieux pour tonte l'armée, d'un interprète du t dn quartier imjiérial , interprète que vous avez attaché à votre bÎDct, et fait chevalier de la Légion d'honneur, vous m'avez accusé de ton dans une proclamation qui a été affichée dans toutes les communes
de France. Far ce fait seul, vous avez commis un dëni de justice inqualifiable^ et je viens faire appel à votre loyauté , en vous invitant à formuler votre accusation devant T Assemblée nationale ; dans le cas contraire , j^ai le droit de faire appel à la justice de mon pays, et si elle me fait défaut, à
celle de Dieul
M*^ Bazaine.
Cette lettre a-t-elle eu le même sort que la précédente ?
Je l'ignore, car je n*ai reçu aucime réponse; c'est ce que l'on nomme, en français , faire le sourd.
Quoi qu'il en sait, c'est une nouvelle preuve que ce gouvernement, issu de la révolte en présence de l'envahisseur foulant le sol sacré de la patrie , ne voulait pas de la vérité , qui aurait éclairé l'opinion publique; mais on se méfiait de moi par crainte du châtiment qui était dû h ceux qui s'étaient soulevés derrière nous. Voilà la véritable raison ; et certes, ils le méritaient bien, car ils ont été la cause de nos revers , en se jouant du patriotisme qu'ils surexitaient dans l'intérêt de leur parti.
Dès notre mise en liberté, je me rendis en Suisse, à Genève, pour y saluer la reine Isabelle II et le prince des Asturies, qui avaient bien voulu ofiHr de tenir sur les fonds baptismaux mon dernier enfimt, qui était né à Cassel ; j'ai conservé pour les deux souverains la plus sincère reconnaissance.
Je n'ai donc pas été en Suisse par crainte de me présenter en France, et j'écrivis à cette époque au président de la Commission parlementaire sur le 4 septembre la lettre ci-après :
Monsieur le président,
Je viens protester contre une nouvelle mise en circulation par les journaux, que j'aurais refusé de me présenter devant la Conunission d'enquête sur le 4 septembre. N'ayant pas été appelé je n'ai pu refuser, et je suis, au contraire, complètement à votre disposition, si vous jugez utile
de m'entendre.
M** Bazaine.
Je donnai connaissance à l'Empereur de ma lettre écrite au président de la Commission d'enquête parlementaire, et je demandai à Sa Majesté si, en cas de ma rentrée en France, je pouvais accepter un commandement , s'il m'était offert ; voici sa réponse.
A Son Excellence le maréchal Bazninc , k Pregny-!a-Tour. Mon cher maréchal, Je vous remercie d'avoir pensé à moi pour le 15 août, car je tiens à rotre amitié dont le nouveau témoignage me touche vivement. Si vous rentrez en Franco , vous ferez bien d'accepter nn commandement, r aujourd'hui c'est la soci/(i! qu'il faut défendre contre des énert/utnènea. Rappelez-moi au souvenir de la Maréchale.
L'Impëratrice et le Prince vous (ont dire mille choses aimables; et moi, mon cher Maréchal, je vona réitère l'assurance de ma sîncèro amitié.
Napoléon.
Je dois citer ici la protestation du colonel Fay sur ce que j'ai xposé plus haut, de la pro(X!ntinn de quelques officiers apparmant à l'état-major général , à cntiquer le commandement.
Ban-Saira-Martin, le 24 oclohre 1870.
Monsieur le maréchal,
Mon chef de section me fait connaître que vous avez témoigné aa gé-
Jarras être mécontent de denx antres officiers et de moi, accnséa,
autres choses , de nous occuper de plans de campagne.
En ce qtu me concerne, je crois devoir respectueusement prolester,
[onsienr le maréchal , contre les insinuations qni ont pu provoquer le
blâme qui m'est infligé, de conversations sérieuses sur les événements de
cette guerre. Je n'en ai eu qu'avec Votre Excellence, qni a bien voulu me
laisser incidemment développer deux fois ce que je pensais à ce sujet, ainsi
l'elle a d'aillenrs la bienveillance de le permettre & tout le monde.
Je pourrais, pour me fortifier, en appeler à mes camarades; ils atti'S-
ieiaïentque, 9ansempn9oanermai)enBée,jene me fais instigateur d'aucune
discussion, les évite autjint qne possible, ou n'y prends fwirt qu'avec la
pins grande modération, en restant toujonrs, du restx^', dans les strictes
lignes de la discipline. Je [iréfère n'en appeler qu'à ma conscience ; mais,
fort de son témoignage, je ne m'en croîs pas moins obligé d'exprimer à
Votre Excellence qu'au terme d'nao campagne douloureuse pour tout le
monde, et dans laquelle j'ai cherché à faire, dans la Umite de mes facultés,
tout ce qne le devoir m'imposait, je ne suis pas insensible à un reproche,
tant immérité qu'U soit, et tel que je n'en ai jamais reçu dans ma carrière.
Veuillez agréer, Monsieur le maréchal, l'assurance de mon profond
Km'
Ken
Le Itentenant-colonel d'<-tat-niajoi
C'était une peccadille à côté des écrits de M. le colonel d' Andlau, duquel le général de l'état-major général disait à propos de sa manière de servir : <ï Le colonel d' Andlau avait sous ses ordres le lieutenant-colonel Nugues, plus assidu^ et connaissant mieux son affaire^). Je recevais souvent cet officier supérieur, me livrant à sa discrétion, étant loin de me douter que j'avais devant moi un reporter racontant à sa façon, et dénaturant les faits, les actes, les pensées même, dans un but qu'il déguisait, mais qui l'a conduit au fauteuil sénatorial. C'est ainsi que les principes révolutionnaires entendent la discipline, et le respect vis-à-vis de ceux qui représentent l'autorité; ce sont pourtant les délégués du pouvoir souverain qui, aujourd'hui, est le peuple. Voici cette dégradante lettre, extraite de V Indépendance Belge du 22 décembre 1870.
IlarnhouTff^ 27 novembre 1870.
Votre lettre du 4 novembre m'arrive à l'instant, et vous voyez que je ne perds pas de temps de mon côté à vous écrire, à vous remercier de votre bon intérêt, et à vous dire que je vais aussi bien qu'on peut aller dans la triste situation où l'incapacité et la trahison ont jeté notre malheureux pays. En présence de semblables infortunes, la nôtre disparaîtrait presque si elle ne devait pas avoir pour conséquence l'extension de l'envahissement, et, par suite, l'aggravation du mal pour cette France déjà si terriblement atteinte.
Vous rappelez-'vous ma ou mes lettres de Metz, ce que je vous y disais de ce qui se passait alors et ce que je prévoyais déjà en face des imbécillités et des faiblesses dont j'avais le triste spectacle. Mais, hélas! il y avait une chose que je n'avais pas prévue, et que la Providence réservait conmie dernier châtiment de notre orgueil et de notre décrépitude morale , c^était la trahison!
Eh bien ! cette douleur-là ne nous a même pas été épargnée, et nous avons assisté au honteux spectacle d'un maréchal de France, voulant faire de sa honte le marche-pied de sa grandeur; de notre infamie la base de sa dictature; livrant ses soldats sans armes, comme un troupeau qu'on mène à l'abattoir, et qu'ont remet au boucher; donnant ses armes, ses canons, ses drapeaux pour sauver sa caisse et son argenterie ; oubliant à la fois tous ses devoirs d'homme, de général, de Français, et se sauvant furtivement au petit jour pour échapper aux insultes qui l'attendaient, ou peut-être à la
fureur qui l'aurait frappé Voilà ce que j'ai vu pendant deux longs mois;
voilà ce que j'ai dit haut, à tel point qu'il m'a menacé de me faire arrêter ainsi que mon ami S.... ; mais il n'en a même pas eu le courage, il m'a refusé
Btte satisfaction! Nous avons assisté à une trame ourdie de lougae main, loDt les fils ont été aussi multiples que k>s motifs, ot cet homme a obël à H peinsées si diversus, qu'on on est il se demander aujourd'hui s'il n'était B tombé dans cette imbécillité qui semblait être devenue l'apanage du e honteuse dynastie et de ses créatures.
■ Il a d'abord trahi l'Empereur pour rcstiT seul, et se faire gloire à lui- 3 ; pois , il a manqué à ses devoirs de soldat en ne roulant pas aller au »nrs de l'armée qui marchait sur Sedan, par haine de Mac-Mabon, et r ne pas servir à un accroisse ment d'illustration pour celui qu'il appelait ^Stm rival. La catastrophe arrive, le trône est renversé, et il allait ae rallier k la Bépubliqne quand Trochu apparaît avec la grande position que la situation lui avait faite ; il ne voit plus pour lui la premi<)re place, celle qui peut seule lui assurer les gros traitements dont il s'est habitué à jouir, et il trahit alors la République et la France pour chercher je ne sais quelle combinÙBon pohtîque qui fera de lui le dictateur du pays sous la protection des bayonnettes prussiennes ; cette combinaison lui échappe, et il se retourne alors vers la pensée impie d'une restauration impériale qui conviendrait à la Prusse et lui assureniit toujours ce premier rôle auquel il aspire sans souci de son honneur, pas plus que do celui de son armée. Mais l'ennemi ue vent plus rien entendre, car il le sait actuellement sans ressources, et il n'a pas mËme alors le courage de nous faire tuer ; il préfère nous déshonorer % noyer sa honte dans celle de son armée. Voilà ce qu'a fait cet homme! tnelle leçon pour les popularités mal acquises; quel réveil pour ceux qui t pu croire un instant aux hommes de cette triste époque I Bien des esprits poes ont deviné le mal un début, bien de braves cœurs ont voulu le prcir, et je vous dirai que oe sera pour moi on honneur d'avoir été un des s de la conspiration qui ae formait aux premiers jours d'octobre pour îer Bazaine il marcher, ou le déposer; les généraux Aymard, Courcy, Itinchant, Piécbot ; les colonels Boissonot, Lowald, Davoust d'Aweratadt, B^Andluu, noua voulions à toute force sortir de Tinipasse vers laquelle on
nous précipitait, et que les autres ne voyaient ou ne voulaient pas voir
Mais il nous fallait nn chef, un général de division, dont le nom et Taudenneté eussent pu rallier l'aimée dout nous aurions arrêté les chefs.
Eh bien ! pas un n'a voulu prendre cette responsabilité, pas un n'a eu le
cœur de ae mettre en avant pour sauver du même coup et l'armée et la
^J'rance. Ah ! ils sont bien coupables aussi ces généraux et ces maréchaux,
^W ils auront dea comptes sév&res à rendre devant l'histoire et peut^tre
^Bavant les tribuuaux; car, voyez-vous, de pareilles infamies rendent féroces,
^^ j'en snis arrivé aujourd'hui k demander du sang pour y laver l'injure
que l'on m'a faite. Je ne sais [)as si mon caractère a changé , mais ce qu'il y
a, de certain, c'est que mes idées sont singulièrement modifiées. D'abord, le
. nom seul de Napoléou me fait horreur, et il ne me reste du souvenir de cette
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dynastie que TafFection que je portais à la femme qui^ elle du moins, s'est conduite avec cœur et honneur jusqu'à ces derniers jours. Je me jetterais aujourd'hui dans les bras des Rochefort, des Flourens, des Dorian^ n'importe qui, pourvu qu'il me donnât un fusil, qu'il pût me dire : € Frappez, frappez I Vengez-vous ! d Aujourd'hui, j'en suis arrivé presque à comprendre les massacres de 92, les horreurs de la Révolution, et j'ai regretté hautement à Metz ne pas voir arriver les anciens commissaires de la Convention aux armées, qui faisaient tomber les têtes des généraux et ne leur laissaient
d'autre alternative que de vaincre ou de mourir! Faut-il que j'aie passé
par d'assez horribles épreuves pour en arriver làl Le pensez-vous, vous qui m'avez pu si bien connaître dans des temps meilleurs et déjà si loin*
Mais je ne parle que de moi , pardon ; c'est que je suis dans une telle exaspération, je gémis tellement chaque jour de la position que cet inf&me nous a faite, qu'il m'est impossible de m'en distraire absolument.
Cet écrit ne passa pas sans attirer l'attention et l'indignation de quelques hommes de ccrur qui adressèrent leurs protestations au rédacteur en chef de V Indépendance Belge.
Coloff7ie, 29 décembre 1870. Monsieur le rédacteur,
C'est au nom de bon nombre de mes camarades que je viens exprimer la pénible impression qu'a produite, sur nous, la lecture d'une lettre datée de Hambourg, 27 novembre, publiée dans L* Indépendance du 22 décembre.
L'auteur, quel qu'il soit, a déjà trouvé son châtiment dans le mépris public
S'il est celui qu'indique L'Indépendance et dont toutes les bouches sont unanimes à prononcer le nom, il a en un jour détruit ce que les siècles s'étaient plu à conserver pur.
En oubliant ses devoirs envers l'Empereur, en oubliant ce qu'il devait à lui-même, en foulant aux pieds les devoirs les plus sacrés de la reconnaissance, il a couvert du voile de l'ignominie le blason d'un des plus beaux noms de France.
Nous, qui ne changeons pas d'opinions avec les événements, nous n'emploierons pas les feuilles de votre journal à inscrire des colonnes de protestations nominatives.
Notre silence n'est-il pas le plus éclatant témoignage de fidélité à nos institutions impériales ?
Nos vœux et nos existences sont pour le souverain qui, pendant vingt ans, a fait de la France l'admiration du monde.
Veuillez, Monsieur le rédacteur, agréer l'expression des sentiments distingués, etc., etc.
t Les protestations cï-après iiiî se firent pas iiiin plii.s attendre et mt l'e^cpre-ssion de beaucoup d'autres inutiles à citer:
A Monsieur le rédacteur en chef de L^ Indépendance Belge.
Air-la-Chaj>dle, te 28 déceuibrc 1870.
Monsieur le rtîdact«ur,
k Je vieua de lire dans votru numéro du 22 décembre une lettre datée de
mbourg, 27 novi-mlire, dont voua u'ûtes pas autorisé h faire connaître lu
jnntare. Je suis tenté de croire que cette lettre est apocrj-phe, ou tout an
KÛna que le nom du véritable auteur ne voua a pas été communiqué. Elle
I peut Être attribuée à nn grand seigneur, si toutefois vous admettez avec
loi qne cette épithète doive être réservée aux hommes d'un cœur gé-
rens et d'une âme nourrie de sentiments élevés; elle ne peut être d'un
luoQ ami des Tuileries, car l'amitié ne sanrait avoir de pareils retours de
let^ ; elle ue peut venir d'un homme qui a occupé la hante position
Kattachë militaire à l'ambassade do France pris d'une grande puissance du
pord. Cette position, il l'aurait due h la faveur du souverain dont le nom
Snl lui fait horreur aujourd'hui. Comment, d'ailleurs, admettre qu'un co-
lel d'état-m.ijor puisse se vanter publiquement d'avoir été la tûte d'une
ditjon militaire en présence de l'ennemï , k l'heure où des circonstances,
""que je ne veux pas apprécier ici, nous avaient réduits, de l'aveu du plus
grand nombre, à subir la loi du plus fort. Comment comprendre qu'on
poisse donner sans pudeur de pareils exemples de décrépitude morale I
~ . Cette lettre ne peut Otre que l'œuvre d'un fou. Si je me trompais , si
pnteur est vraiment celai que vous indiquez, que son nom reste k jamais
sonna, car il vient d'y attacher l'opprobel
[ Quel que soit ce malheureux, je m'étonne qu'une pareille lettre ait
mvé place dans votre journal habituellement soucieux de la dignité de ses
I Dans les temps de trouble et de bouleversement, les défaillances ne sont I rares ; ne vaudrait-il pas mieux pour tout le monde leur laisser l'oba- Bpiuité que cherchent ordinairement les mauvaises actions, au lieu de leur donner Téclat de la publicité !
Vous pourrez. Monsieur le rédacteur, faire Je ma lettre l'usage que vous jugerez convenable.
Veuillez agréer l'expression des sentiments distinguée, etc., etc.
C'mcl , 27 flrewhre \»70.
r Ib rédacteur en chef, je viens de lire, dans le journal L'hiditBelffe, du 22 de ce mois, une lettre, datée de Hambourg, 27 noimbre, écrite par un colonel dVtat-major : a Grand seigneur, ancien ami
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des Toileries y et qui a occupé la hante et exceptionnelle position d'attaché militaire à TAmbassade française près une grande puissance du Nord. » C'est ainsi que le qualifie l'article d'introduction.
Puisque cet officier supérieur no craint pas de donner le plus triste exemple d'indiscipline, je n'hésite pas à en profiter pour vous prier de vouloir bien donner place, dans un de vos plus prochains numéros , aux quelques réflexions que me suggère son pamphlet.
On le dit grand seigneur, à ce titre je suis au moins son égal, et je puis dire que ce qu'il vient de faire est indigne de son nom, quel qu'il soit, et de son rang. Il accuse les autres d'avoir failli à l'honneur, je crains bien que sous l'ancien régime il n'eût été appelé à rendre un compte sévère & la cour des Maréchaux, chargée alors de garder l'honneur de la noblesse française.
Mais nous ne sommes pas à ces temps-là, et maintenant que chacun ne vaut que ce qu'il vaut, je dis que comme homme, comme militaire, comme officier, il a commis une mauvaise action. Il a accumulé calomnies sur calomnies dont je le mets au défi de fournir une seule preuve.
Sans doute , il a appris l'art de la guerre dans le cabinet où il écrivait ses dépêches militaires, et c'est là qu'il est devenu le grand général, qu'il se croit être, pour juger ses chefs ; c'est là aussi qu'il a appris qu'un officier avait le droit do conspirer contre ces mêmes chefs lorsque leur conduite n'est pas en conformité avec les idées et les plans qu'il a élaborés.
Je suis heureux de connaître par sa plume, ce dont je ne doutais pas, qu'aucun des généraux de division de l'armée du Rhin n'avait voulu prêter les n;iains à ses coupables menées ; et loin de leur promettre le jugement sévère de l'histoire et des tribunaux je trouve qu'ils n'ont fait que leur devoir et ont bien fait.
On lui a fait une injure qu'il veut laver dans le sang, parce qu'il aurait été menacé d'être arrêté. U est faux que cette menace lui ait été faite : en tous cas il s'était bien attiré pareil châtiment.
U regrette les plus tristes époques de notre histoire, les massacres de 92, dans lesquels ont dû périr plus d'un membre de sa famille. Sont-ce là les sentiments d'un gentilhomme?
Oui, justice se fera un jour, c'est le seul point où je suis d'accord avec l'auteur de la lettre de Hambourg, mais ce jour-là les calomniateurs, abusant comme lui de la confiance que leur chef avait en eux, pour lui prêter les plus vils sentiments, les plus misérables actions, ces gens-là, dis-je, seront confondus et jetés hors d'une armée où de pareilles manières de sentir font tache, où de tels actes sont flétris, comme il doit.
Quant à moi , je ne crains pas de signer ma lettre et d'affirmer sur mes deux noms, qui sont synonymes d'honneur, de loyauté et de fidélité à la patrie , que Monsieur le maréchal Bazaine est pur des infiimes accusations dont il est l'objet. Veuillez agréer, etc., etc.
Ce serait puéril que d'attacher la moiudre îittfntion aux vîliinies débitées par M, le colonel d'Audlau, je veux seulement relever, que toute mo?i argenterie se composait de six couverts en Kuoltz , et ma came de quelques centaines de francs. S'il eet grand seigneur, il fait peu d'honneur à cette caste ; quant à moi, soldat parvenu, officier de fortune, comme on désignait sous l'ancien régime les hommes sortis des rangs du i)euple, j'ai la conscience d'avoir fait tout mon possible pour tirer l'armée de l'imiJassc oii elle avait été menée, et de n'avoir injurié, ni dénigré personne. Je n'ai jamais décliné aucune responsabilité, ma conscience ne se reprochant rien, et je ne pense pas que M. le colonel d'Andlau ( général aujourd'hui ) pour servii- d'exemple , sans doute, jiuisse, tout grand seigneur qu'il soit , en dire autant. Quant à avoir voulu
tfiiire arrêter, c'est wi metiswu/e, et il n'en valait pas le [xâue. Sur ma demande , je fus appelé à Versailles pour dé|)oser devant la Commission d'enquête parlementaire de l'Assemblée nationale. Dans le counmt du mois d'octobre 1871, j'écrivais au ministre
Itle h guerre: E MoDsiéar le ministre,
Les événements si divers et si graves , qui se sont produits damnt la dernière guerre , appartieniK^nt toiis au domaiiiL' de l'iiistoire , et nul , plus que moi, ne comprend l'utilité de îeur libre discussion.
Tout en accordant ainsi à chacun le droit de rncontor ce qu'il (i vu , et d'en tirer les enseignements que la disposition de son esprit sait y trouver, je ne puis me défendre d'un sentiment profondément jjénible, en présence de la conduite de certains officiers qui franchissent les limites de toutes convenances.
Dn livre vient de paraître, intitulé i.Mel2: Campagne et n^i/ocUitioit^ par nn officier supérieur de l'armée du Tthin.
Son auteur, s'attribuant un droit qu'aucun militaire ne saurait avoir, dis- [loae de documents officiels qui, justiu'ài>résent, n'ont pu certainement Ctre mis à sa disposition.
I^e même écrivain s'empare d'anecdotes plus ou moins vraies , de fuîta dont It dénature l'intention et la portée, falsifie les événements, commet des i-rreurs de dafa'S <]ui facilitent la tâche qu'il s'est imposée.
En un mot, cet officier s'applique à créer un long pamphlet dans lequel, limnaut tour à lour tous soa chefs, et les couvrant des accusations les
^ncni
plus odieuses^ et cela même, avant que le Conseil d'enqnlàte, chargé d'informer des événements 9 n'ait prononcé.
En présence d'un manquement aussi complet à tous les devoirs et au plus simple respect, et malgré ma patience, je ne puis m'empêcher, Monsieur le ministre, de signaler à votre attention et à votre justice, l'auteur du Uvie intitulé <iMetz: Campagne et ntgociatwm> qui n'a pas osé, je le comprends, signer son nom.
Agréez, Monsieur le ministre, etc.
M** Bazaine.
Le ministre me répondit par la lettre ci -après qui n'est qu'une réponse évasive, car il connaissait parfaitement l'auteur.
Ver Bailles y le 2 novernbre 1871.
Monsieur le maréchal.
J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire pour appeler mon attention sur un livre anonyme, intitulé ^Metz : Campagne et négociation D.
Je regrette, certes, très vivement les diverses polémiques auxquelles ont donné lieu les événements qui se sont passés l'an dernier, durant la guerre, et il n'a pas dépendu de moi, qu'en ce qui concerne l'armée, toute publication dans ce sens cessât immédiatement ; seulement, quand les auteurs do livres ou de brochures sur ces questions se cachent derrière le voile de l'anonyme, il me devient tout à fait impossible do les atteindre et je me trouve, à mon très grand regret, désarmé vis-à-vis d'eux. Du reste, ces faits auxquels nous avons, les uns et les antres, participé durant cette désastreuse période, sont du domaine de l'histoire et nous pouvons espérer que lorsque le temps aura calmé les esprits, il se rencontrera des plumes impartiales qui feront à chacun la part qui lui revient, et la justice qui lui est due.
Veuillez agréer , Monsieur le maréchal , l'expression de mes sentiments de haute considération,
Le ministre de la guerre,
G** DE CiSSEY.
Extrait d'une lettre du général Bourbaki.
Questionné sur l'épisode de ma sortie de Metz par la Commission d'enquête, j'ai répondu à une des interrogations que j'étais persuadé que le Maréchal croyait comme moi-mênio que la paix était dans l'intérêt de la France, et qu'il voyait que la seule manière de sauver son armée était de faire savoir la position vraie dans laquelle elle se trouvait.
En effet, au 25 septembre, les chevaux mouraient de faim, on en abattait
— 26'J — 10 par jour pour servir île nourriture aux houimes de la ville et a camp. Les soUuta coujineoçuicnt k aoufi'rir do cmoUea privations. Dans n ttiinps doumî, cette armée était dooc destinée à prendre un jwrti suprC-me. *131f devait ou cupltuler, ou se vouer à la destruction.
J'ai ajouté que j'étais convaincu que le Maréchal m'avait envoyé avec l'espérance que l'on trouverait un remède à cet état de choses. H J'ai ajouté, que j'avais si bien compris qne telle était la pensée du Hf^récbal, qu'après avoir eu l'honneur de voir l'Impératrice, et m'aperce vaut ^Hne malgré sou profond chagrin, son dévouement, son abnégation, elle oc ^Konvait rien, je me mis en route pour retourner h Metz, et je me suis ^Brrêté à liruselles pour remettre h. M. Tacbard, ministre plénipotentiaire Hn Belgique, une lettre adressé à Monsieur le ministre de la guerre, ù Tour?, pODT mettre le gouvernement de la défense nationale au courant de la situation précaire où se trouvait l'armée de Met/.
BODRBAKI.
Que deviennent les affirmations de II. Gauibettii devant une k:laration au8si nette faîte par un général dont la loyauté est roverbiale ?
Pendant les quelques jours que j'ai passés à Versailles, je fus
r M. TLïers qui me reijut très amicalement, et me fit cette seule
ervatton: m Pourquoi avez-vous voulu aoutenii- l'Empire qui,
ïpendant, avait été fort injuste à votre égard au retour du
tique ?». Je réponilïa que ma conduite avait été dirigée par un
ntiment de loyauté militaire via-à-vis de l'Empereur, et que le
Buvemement, dit de la défense nationale, ne s'était Jamais mis
t relations officielles avec moi. Le Pi-ésident ne me lit pas en-
Bvoir l'avenir qui m'était réHer\'é, et en nous séparant, il me dit:
A'ous pouvez compter sur moi».
Je fus ensuite voir M. le maréchal de Mac-Mahon qui, dant^ conversation, me dit: H-hi, je votis ai toujours i^outenuu. -Et avec raison, réjiondifi-je, car mieux que personne, vous nmaïâsez les causes de notre retraite sur Metz. >• Nous en «tftmes là.
Le 13 octobre 187] , je n?(;us l'ordre du général de Cissey, alors uuistre de la guerre, «-le compiiraître de\ant le ConseU d'enquête cescrit par l'article 2tji du Règlement sur le service des places ; [lis, le 18 octobre, une autre lettre du ministre me parveijait,
citant le décret impérial du 1" mai 1812, relatif aux capitulations signées en rase campagne , décret lancé par Napoléon I* à propos de la capitulation de Bailen (général Dupont), qui ne pouvait ni devait m'etre appliqué, puisque l'on me considérait comme commandant supérieur de Metz , au lieu et place de M. le général Cofl&nières. Je ne pouvais être à la fois enfermé , bloqué dans le camp retranché sous Metz , et tenir la campagne ouverte.
La question avait , du reste , été tranchée lors de la validité à donner aux grades que j'avais conférés à Metz, validité confirmée par la considération que ces nominations étaient exigées par les besoins d'une armée bloquée dans une place de guerre.
A oici les deux lettres dont il est question plus haut,
Versailles, le 13 octobre 1871.
Monsieur le maréchal,
J'ai Thonnear de voos informer que comme signataire de la capitulation de Metz, vous aurez à comparaître, en exécution de l'article 264 du décret du 13 octobre 1863, devant le Conseil d'enquête institué par la décision de Monsieur le Président de la République, en date du 30 septembre dernier, et qui est composé de Messieurs :
Le maréchal Baraguay d'Hilliers, président.
Le général de division Charon.
Le général de division d'Aurelle de Paladine. . Le général de division d'Autemarre d'Ervillé. Et le général de division de Sévelînges.
Le Conseil siégera à Paris , au ministère de la guerre. J'ai l'honneur de vous prier de vous tenir prêt à comparaître devant le Conseil au jour qui vous sera indiqué par M. le maréchal Baraguay d'Hîllîers et à m'accuser réception de la présente.
Agréez, Monsieur le maréchal, l'assurance de ma haute considération,
Le ministre de la guerre,
G*^ DE CiSSEY.
Paris y lel9f octobre 1871.
Monsieur le maréchal,
Le Conseil d'enquête, institué par arrêté de Monsieur le Président de la République, en dat(^ du 30 septembre dernier, pour examiner, conformément aux dispositions dti décrçt impérial daV^ mai 1^12, et du Rèfflement du 13 octobre 1863 sur le service des places, la conduite des officiers généraux ou autres qui ont signé des capitulations pendant la dernière guerre,
mencé sos opérations et se propose de les poursuivre suivant l'ortlro -ohronologiqno des laite.
En ce qui concerne l'nnniîe do Metz qne vous commandiez, j'ai déjà fait
•unir et classer , pour les mettre & la disposition àa Conseil , Us orchii-r»
V^fat-major général et celles de la plupart de» corpt d'année; mnii> pour
ipléter ce» élément» officteli il fsl nécessaire d'y joindre certains docninents
lear importance ou leur nature ont dfl faire rester entre voa maîiie et
18 lesquels le Conseil ne pourrait se former une opinion exacte et îm-
iale sur les événements.
! TOUS prie donc de vouloir bien me faire parvenir le plus promptement ibiô les procèa-verbanx de ces divers Conseils de guerre qui ont été tenus votre présidence pendant la durée des opérations , ainsi qne les correspondances et dépêches tant politiques que militaires relatives à l'armée de Hetz qui peuvent se trouver en votre possession. Je vous demande de vouloir bien y joindre un bordereau énuraératif de tous ces documents.
Veuillez agréer, Monsieur le maréchal, les assurances de ma haute Bonaidératïoo,
Le ministre de la guerre,
G"^ DE CiSSKT.
Le Conseil d'enqu^-te militaire constitué pour examiner la conteite de» commandante de place conformément k l'article 2G4 sur a service des places, n'avait pas k examiner ma condmte comme bef d'armée, et c'est ce qu'il a fait de préférence, ne se confortant en rien à l'esprit de l'article 26tî, chaque j^énéral conseiller lisant un Iiap]>ort spécial , à part des délibérations , dans lesquels ^acun exjKisait ses idées sur mes actes et mon caractère. ï règlement presci-it: «Que les membres sont tenus de garder B secret le j>Iu8 absolu sur les incidents et le résultat de leurs lélibérations )\ Ce qui ne fut pas observé, parce que encore, lontrairement au règlement, deux officiers d'état -major., dont un toïf député, et deux sténographes de l'Assemblée nationale, isietaient aux séances.
Un des membres. M, le général d'Aurelle de Paladine aj-ant Dmmondé la place de Metz quand je commandais à Nancy, n'aulit pas dfl en faire partie, et en outre, il était député. Toutes les légalités furent acceptées par le ministre de la guerre !
M. le général de Cissey qui avait été sous mes ordres, et qui lus est, M. le général d'Aurelle de Paladine, faisaient [Kirtio
(le la Commission d'enquête sur les actes du gouvernement de la di^fenae nationale.
•Te n'eus pas à me louer de la dii*ection* donnée Ji l'enquête par le snardchal Baraguey d'Hilliers qui , au lieu de rechercher les causes, cherchait à mettre en évidence les nSsultats niallieureus qui en étaient la conséciuence, résultats dont je ne pouvais être rendu responsable. Mes explications furent écoutas pour la forme , mais devinrent inutiles devant le parti pris de me désigner comme seul responsable de nos revers. Je joins ici, un extrait de la déposition ])roduite par le général -Tarras, chef d'état-major général de l'armée, jmrtie relative h la capitulation, et ans aigles. Une autre irrégularité fut commise par le ministre de la guerre, celle expliquée par la pièce ci-aprê», de sorte que, des témoignages qui n'étaient produits qu'à titre de renseignements, ont été pris comme acquis h la cause, sans que les témoins eussent prêté serment.
Sur mes observ-ations it, cet égard , on nie réponilit : « Nous sommes eti révolution 1 « Jolie excuse j»our commettre des dénis de justice! Quant à moi, je ne fus cité qu'une fois, et il n'y e&t que les témoins à charge fiuî furent apiJelés devant le Conseil.
\'oici la résolution relative à la communication demandée par M. le ministre de la guerre des documents concernant la capitulation de Metz recueillis par la Commission chargée d'examiner les actes du gouvernement de la défense nationale:
L'ABBemliIée nadonnlc a adopte la résolution snivante :
1 " L'Asicmblée rnitionale autorise la Commission dVnqnête snr les nct« du gouvernement de la ddfensi' nationale à délivrer copie i\ M. le ministre de laguerrede tontes les pièces relatives )\ la dércnse et & la capitulation de M«tz.
2" Elle autorise le ministre de la guerri' fi faire prendre communication aur place, par un délégnë qn'il désignera, et par l'intermédiaire de M. lo président de la Commission, deâ d^positiom , on parties de déposition ayant le même objet. II ne sera pris ni copie, nî extrait desdites déposilrions.
3" En cas de mise en jugement, pareille communication sera faite, sous les mêmes conditions, an défensenr de l'accusé s'il le demande.
Délibéré en séance publique à Versailles, le 8 juillet 18T2.
Le Président, Jules Ghévt. — Les secrétaires, Paul de ItéHUSAT. — R'" DE Bakante. — M'' Costa pk BEAnBKGARD.— Albert DESJARDnra.
! Conseil d'enquf-te ayant ("iiiis son avis iléf'avoraWe, je me «stitaai prisionnîer en mai 1872.
Un officier den chasseurs de la Garde a raconté ceci :
Avant la cliute de Metz, j'ai assisté k un diner où se trouvait le députi^ flctael M. Bamberger, médecin Israélite, dans lequel ce dernier (c'était avant Sedan) manifestait déjà, d'nne manière non équivoqne, la haine l:i plaa avengle contre l'Empire et l'Eiiiperenr; la pins grande partie des convives faisaient chorns avec M, Bamberger. J'ai donc lu conviction que Metz était an nid de ces républicains, qui ont fait pendant la guerre cause conimnno avec reniiemi. On peut bien comprendre alors, dans quel esprit a dû Être faite la déposition du Conseil municipal de Metz.
ËXTBAIT do la déposition du général Jarras, chef d'étnt-major général, devant le Conseil d'onqufite militaire, le 17 février 1872.
A la séance du Conseil du 24 octobre, le Maréchal posa cette
question : «Que faut-il faire?»
On la discnti fort longuement, et on fiait par admettre que dans l'état où se trouvait l'armée, elle ne pouvait plus se battre et aller chercher Vetmemi (il n'y avait plus de chevaux ) ; bref, on conclut k la capitalation.
Ceci noe fois admis, on chercha comment on pouvait se mettre en rel'eniiemi , et qui on enverrait pour traiter. Le maréchal Bazaine proposa d'abord le général Soleîlle, qui fut assez heureux pour faire accepter sa renonciation ; le maréchal Canrobert désigna alors lui-même If général Chongarnier dans ces termes : s Qui est notre maître à nous tous ; qui fera le mieux possible.» Le général Changarnier accepta sans fausse modestie ; il devait demander que l'armée entière put sortir avec armes et bagages et revenir soit en France, soit en Algérie. Je crois qu'on se faisait d'ailleurs peu d'illusions sur cette demande et que le maréchal Bazaine exprima loi-mâme l'opinion qu'elle ne serait pas admise. Cela se passait le 24.
Le 25, au matin, on reçut la réponse du prince Frédéric-Charles, qui annonçait que le prince recevrait le général Changarnier. Celui-ci partit donc vers onze heures du matin et alla trouver le prince, duqnel il n'obtint rien, he prince Frédéric-Charles ne donna pas au général Changarnier les IwBBS de lu capitulation ; il lui dit qu'il les ferait connaitre au maréchal line ii Frescaty, où il I« priait d'envoyer le soir même un otBcîer les recevoir.
Le général Changarnier vint rendre compte au maréchal Bazaine de son
lec, en ajoufcint qu'à cinq heures du soir le général de Stichle, de l'étnt-
ijor prussien, aérait il Frescaty avec les bases de la capitulation.
Le maréchal Buzaine envoya ft, Frescaty le général de Cisaey, aujourd'hui
■ eu ■pro]
tiiiiiistre de la guerre , qui rnpport.-i Irs conditions Je la capitulation écriteg de lu main mùino dn {^ënc^ral de Stichle. Cela se passait le 26 an soir.
Le 26 octobre, — snr quoi tous m'interrogez, — le Conseil se réuaît vers liait henres et demie du matin. Il s'ouvrit par la commnnicatton des bases apportées par Ic^ g^n<^ral de Cissey. Ou les trouva très dures ; mais le général de Ciaaey fit remarquer qn'ou ilevait s'attendre à n'obtenir aucun adoucissement à ces conditions-liV Ia' général Cbunganiier opinait comme le général do Cissey. Alors on agita de nouveau la question de savoir s'il fallait accepter ces conditions ou se battre, car il n'y avait pas d'autre alternative que ccUc-lfi. Après nn long débat, on conclut à une négociation pour la capitulation, dont les bases étaient connues et acceptées, ainsi que l'a dit le général Changamier i\ la tribune.
M. LE pRÉsmENT. — Le Couseil accepta donc ces bases?
M. LE GÉNiÎRAL JarRas, — Oui, il les accepta si bien, que le général
Changamier, lorsqu'il a traité cette question à la tribnne a dit : « Les
bases qnî étaient connues et acceptées ?.
Il n'y avait qu'une seule manière de ne pas les accepter, c'était de se battre.
M. LE Président. — On pouvait encore ne pas les accepter, mais enfin, continni'z, général.
M. LE GÉNÉRAL Jarkas. — 11 s'agissait de désigner quel était l'officier général qui serait cbargé de la signature de la convention. Le maréclul Bazaine me désigna; je protestai hautement, disant que j'avais si pen contribué à la solution des questions qui s'agitaient qne c'était pour moi bien dur de mettre mon nom au-dessous d'une telle convention. Je me débattis auiint que je pus ; mais je ne fas pas assez heureux pour faire changer l'opinion des généraux présents, et d'un commun .accord, ils dédarèrent qnn cela rentrait dans les fonctions du ebef d'état^major.
M, LE Président. — Alors, vous avez cédé?
M. LG Gi^NÉRAL JAREAS.^Je ne cédttî pas, j'obéis, et je dos exécuter un ordre qui m'était donné.
En même temps qn'on me donnait l'ordre de me rendre à. Frescatv jwnr signer la capitulation, on me disait que j'avais pleins pouvoirs pour signer, c'est-à-dire, pour mettre au bas un article écrit d'une manière très restreinte approuvant la convention, et aussi pour faire adoucir autant que possible les dures conditions qui nous étaient imposées.
M. LE Président. —Vous les donnn-t^on par écrit, ces pleins poavoîra?
M. LE GÉNÉRAL Jarras. — Ils UB me furent donnes que le lendemain, j'indiquerai de quelle manière. Cett^ question des pleins pouvoirs n'a pas eu d'importance dans la capitulation.
En recevant cet ordre , je priai ces Messieurs de me donner leurs conseils et de me faire connattre ce que je devrais tâcher d'obtenir pour arriver an but que je devais atteindre.
Dans la dïscuBaîon des baeee apportées par le général de Cia^y, on arnït
itammont remarqué qu'il n'était pas question dns armes des officiera et
l'il serait désireux que les officiers puasent conserver leurs armes. Je reçus les îostractioDS pour tûohcr d'obteuir ce point.
Ij6 général Changarnier n'avait pu obtenir que l'armée pût partir avec armée et bagages. Un membre exprima l'avis qu'on pourrait peut-être pour an petit corps. On me recommanda aussi d'insister sur ce point-là.
Le général Frossard m'envoya aussi une petite note dans laquelle il n'y avait qu'une simple demande qui ne put pas non plus être acceptée. C'était que l'Ecole d'artillerie et de génie pût conserver sa bibliothèque.
Le général Coffinières m'envoya, de son côté, une note assez longue, qai fut acceptée tout entière et forma un appendice au protocole de la capitulation. Elle était relative aux babitants de Metz. . Je partis donc pour Frescaty, où j'arrivai vers sept ou huit benrea du soir. J'avais avec moi deux officiers : le lieutenant-colonel Fay, et le commandant Samuel; le Conseil ne ra'av.iît adjoint personne, mais j'avais pris ces officiers avec moi, parce qu'on n'est jamais trop sûr de soi ; ils pouvaient me rappeler certains points, et de plus je ne savais pas jusqu'à quel point li'S officiers allemands parlaient le français et j'étais bien aise d'avoir avec moi des officiers parlant l'allemand. En arrivant à Frescaty, le général do Sticble m'emmena seul à seul dans une salle voisine do celle où restèrent les officiers, et il entra en matière avec moi par qnelqnes mots de sympathie ponr la fïeheuse situation où je me trouvais personnellement, disant qu'il ferait le possible pour adoucir l'amertume de cette situation.
J'entrai alors en matière, en discutant les hases de la capitulation. Mais, peine avais-je commencé mon discours, qu'il s'écria: a Vous recom-
mcez ane chose déjà terminée : la discussion est épuisée. Le général de ly est venu ici , et a rempli ce rôle que vous recommencez. Quant à
«, je n'ai antre chose à faire qu'à rédiger les articles dont le sommaire a donné au général de Cissey i>.
Je répondis que j'en étais bien fàcbé , mais que j'étais chargé de débattre toutes les questions avec lui , et que si je ne pouvais le faire, je n'avais qn'A rentrer auprès de mon chef, pour y recevoir de nouvelles instructions. 11 admit alors la discussion, mais elle fut sans aucune espèce de succès en ce qui concernait les détachements des troupes de toutes armes qu'on voulait faire partir de Metz. En ce qui concernait les épées des officiers, il ne voulait rien accorder non plus et il ajouta que c'était un ordre très-positif da Roi qui s'opposait à cela, parce que des offieiers français avaient violé leur parole. Il me cita même un officier général, contre lequel sa colère s'-épanchait d'une manière particnliére, et il termina en disant que l'indignation du Roi était telle, que le prince Frédéric- Charles, lui-même, ne .^avait pas demander au Roi de revenir sur cet ordre.
Je n« me tins pus pour bntta et cette (liscDS»îoii dura an moins unilienro; j'exposai tous los développements ]io8siljlos en pareille mati^, et je finis par dire au gênerai Sticble : «Puisqu'il en est ainsi, j'en sois bien f&cbë, maîa j'ai dee instrnctJons qui ne me pennettent pas d* signer, je vais me retirer. i>
Le général de Stîclile me fit remarquer que, nonobstant cette qneatjon-là nous ferions bien tic profiter du moment pour rédiger la question de la capitulation. C'est alors qu'on Tit entrer les officiers et qu'on débattît les clauses les unes après les autres. Les officiers me firent remarquer qu'il serait bon d'obti'nir qne les troupes pussent sortir de Metz avec leurs armes pour lee déposer ensuite. Le général de Stichlo me fit remarquer qu'il n'avait pas qualité pour accorder cette faveur. Nous débattîmes fort longtemps pour arriver à faire deux réductions, l'une qui admettait que les lionnenrs de la guerre seraient accordés, l'autre qui ne l'admettait pas. Chacun fit sa rédaction et clioqno général devait donner son avis sur ces deux rédactions. ■
Enfin, et fort tard (nous étions depuis six an sept heures en séance) je revins au Ban-Saint- Martin.
M. LE Frésidest. — Toutes les antres clauses fnreut-elles disentéea?
M. LE a^Miiii&L Jabbas. — Je les avais discutées en t€te-&-têt« avec le général de Sticble.
M. LE PRéaiDBNT. — Vous avez discuté la clause qui admet que les officiers qui signeront le revers pourront rentrer dans leurs foyers ;"elle était proposée par le général de Sticble, vous l'avez acceptée.
M. LE GÉNÉRAL Jabras. — J'ai dit au général de Sticble : a Pour moi je ne l'admets pas ; du reste, les offiders ne l'accepteront pas. f
D'ailleurs, en revenant j'ai apporté au maréchal Bazaine le protocole tel qu'il avait été rédigé par nous.
M. LE Priësidest. — Ainsi vous avez acceptai de porter an Maréchal les propositions du général de Stichle, et notamment celle sur le revers?
M. LE oÉKÉRAL Jarras. — Toufats ces questions-là avaient été discutA^ et agréées par le Conseil, puisque les bases y avaient été lues le 26 au matin.
Pour les honneurs militaires et les ëpées des officiers, j'ai poussé la question k fond, parce que J'ai vu qu'elle avait quelque chance de réussir, et ces deux points ont tourné à mon profit. Mais pour les autres, la discussion avait été repoussée de telle fa(;on qu'il n'y avait pas moyen d'y mettre une modification quelconque. Cela est tellement vrai que le Conseil, en disentant les bases, avnît passé très rapidement sur les autres questions , tant il était convaincu qu'il n'y avait pas là-dessus k faire revenir le général prussien.
Je port&î donc le 27, au matin, notre rédaction au Maréchal. Après l'avoir lue, il donna son approbation ; seulement dans la journée il déclara ([u'il ne
fallait pas accepter le diifiM de rarm(!e, Jo lui fis reraarqBer que c'était bien Jifficile, après avoir hitté la veille pour obtenir cette faveur, d'y renoncer ensoite, mais il j insista boancoup.
Quand nous noos étions séparés, dans la nait, da général do Sticlile, nous ne nous étions pas donné de rendez-vous à jour et à heure fixes. Il avait été convenu que le général de Stichle, demanderait au prince Charles de vouloir bien écrire au Roi pour demander que les officiers pussent conserver leurs épées ; je lui avait dit que je ne reviendrais pas, tant que cela ne serait pas accordé.
D'ans la journée du 27, vers une heure, on deux, de l'après-midi, je reçus un mot de ce général qui me fit connaître que le prince Frédéric-Charles acceptait la rédaction qui accordait les honneurs de la guerre h nos troupes, et qu'en même temps le Roi laissait les épées et les s.'ibres ans officiers. C'est alors que je fis observer de nouveau an maréchal Bazaine combien il était dur pour moi de rejeter les honneurs de la guerre, après les avoir demandés moi-même ; je reçus de lui la même réponse.
Enfiu, un instant avant de [wirtir pour Frescaty, le Maréchal me fit appeler par un de ses officiers d'ordonnance pour me donner des dernières instructions.
M. LE Président. — Et sans doute aussi vos pleins pouvoirs écrits?
M, LE céNéitAL Jahrah. — C'est vrai ; la veille, au moment od mes officiers entrèrent dans le aalou du général prussien, jKiur la rédaction dn protocole , ce général me présenta ses pouvoirs écrits, A ce moment je m'aperçus que je n'en avais pas, je le lui fis observer et il me répondit: * t-ia'k cela ue tienne ! n Ce n'est donc pas l'absence de ces pouvoirs qui m'aurait arrêté ce jour-ld, si j'avais voulu signer. Jo n"ai pas signé ce jour-là par la seule raison que je n'ai pas voulu le faire sans qu'on nous eût accordé les honneurs de la guerre et les épées.
Le« Frnssions étaient, du Teste, tellement pressés d'aller ailleurs qu'ils passaient sur tous ces détails.
M. LK pRÉsii'ENT. — Et qu'ils auraient peut-Ëtre passé sur bien d'autres.
M. LE GÉNËKAL Jabrar.— Jo u'ai peut-être pas été habile négociateur?
M. LB pBésiDF.NT. — Oh! je ne vous accuse pas Continuez, général.
M. LK général Jarras, — Le colonel Fay avait été chargé, le Sî7, par de faire signer mes pleins pouvoirs, et il me les avait remis.
Le Maréchal me fit donc appeler et me recommanda de refuser le défilé; m'assnrant que denx commandants de corps d'armée ne voulaient pas défiler. Il me chargea, de plus, île dire qu'il était d'usage dans l'armée française, après chaque révolution, de brûler les étendants et les drapeaux, qat avaient été délivrés par le gouvernement déchu, et que, conformément à cet nsîige, de» drapeaux avaient été brûlés
M. LE PRÉSIDKNT. — H n'a pas dit les?
M. LE GÉNiéRÂL Jarras. — Non^ il a dit des de dire que des drapeaux
avaient été brûles dans l'armée, sans en indiquer le nombre, et qu'il en faisait prévenir le prince Frédéric-Charles , afin que, plus tard, il ne fut pas accusé d'avoir manqué à ses engagements. Ce qui prouve que le Maréchal acceptait bien la question dos drapeaux, ainsi que le Conseil j c'est qu'il n'a pas fait d'autres observations ni sur les drapeaux ni sur le matériel.
En arrivant le 27 à Frescaty, le général de Stichle me prit de nouveau à part un instant et jo lui fis connaître les points qui m'avaient été recommandés par le maréchal Bazaine.
Relativement aux drapeaux, le général prussien parut étonné et me dit que je lui disais-là quelque chose de tout à fait inconnu, et je vis très bien que cola signifiait pour lui qu'il n'y croyait pas du tout.
Je passais tout de suite à une autre question, et nous fîmes entrer les ofiîciers pour la rédaction du protocole. H fut rédigé avec les modificatioDS qu'avait demandées le maréchal Bazaine ; il en résulta que le protocole de de la veille n'était pas en concordance parfaite avec le nouveau. Lorsqu'on arriva à la question des drapeaux, le général de Stichle me posa de nouveau la question, et je dus lui répéter ce que le Maréchal m'avait indiqué De nouveau, il exprima par fiSon geste, du moins, un doute très caractérisé. Lorsque nous en fûmes arrivés à la question des troupes, je renouvelai ma demande relative au détachement qui devait sortir de la place avec armes et bagages. Jo répète cela parce qu'il y a une chose que j'ai oublié de dire ici, bien que je l'aie consignée dans des rectifications adressées aux journaux. Je posai de nouveau cette question au général de Stichle qui me répondit en propres termes: <t Qti*au début on avait ^ en effet^ pensé à rendre la liberté entière à toute V armée française et non pas seulement à un détachement , mais qti*on avait dû y renoncer parce qu^à la réflexion y on avait reconnu çu^tme armée y traversant la France pour s^ embarquer à Toulon et à AfarseUlej seraient F occasion de mouvements dans toute la France ce qui donnait à réfléchira. Voilà ce qui m'a été dit textuellement.
M. LE Priîsident. — 11 pouvait le dire, mais il n'en croyait pas un mot
Je vois la question des drapeaux dans le protocole. Mais quand le Maréchal avait-il donné l'ordre de réunir les drapeaux? Était-ce le 26, ouïe 27?
M. LE GÉNÉRAL Jarras. — Quand je suis parti le 27 à cinq heures du soir pour signer le protocole, je n'avais nullement connaissance de l'ordre de verser les drapeaux à l'arsenal.
M. LE Président. — Cependant il a été donné à quatre heures du soir.
M. LE GÉNÉRAL Jarras. — Il n'a pas été donné à quatre heures du soir, et en voici la preuve. Je le sais parce qu'on m'en a rendu compte le lendemain. Le 28 au matin, quand je suis venu, le colonel Nugues, le second du colonel d'Andlau, me rendit compte qu'après mon départ, la veille au soir, le Maréchal l'avait fait appeler et lui avait donné l'ordre de rédiger
: lettre à Messieurs Ji-s commiiQilaiits do corps d'armée, di' rijuair leurs drapeaux, et les envoyer diins des voiturea fermées à l'arseDal pour y 6tre brûlés, et d'en prévenir les colonels.
tli' ni.' reçus cette couimuiiîcîitîoa que le 28 au matin, après le Conseil où le protocole fut In, et où il fut reconnu vcrbiilemcnt — il n'y avait pas eu de procès-verbal rédigé- — qu'il contenait toutes les conditions qu'il avait été possible d'y introduire. Dès que le colonel Nugues m'apprît ces faits, je retournai auprès du Maréchal, et je lui fit remarquer combien j'avais eu ntifioo de lui faire des observations, et combien peu il était opportun de soulever la question des drapeaux auprès do l'ennemi. Je ne manquai pns de Inî dire que mes observations n'avaient pas convaincu le moins du monde le général de Stîcble, qu'il avait conaorvé au moins des doutvs, et que ces Joutes étaient très filcheux. Le Maréebal me demanda si la lettre aux commandants des corps d'armée avait été enregistrée sur les registres. « Certainement, lui répondis-je.— Alors, dit-il, il faut la faire enlever». »M. LE oÉKÉRAL DK SïivKLiNOBS — Cette lettre était du 27 ! M. LE GÉNÉRAL Jahras. — Oui , du 27, après mon départ. Le colonel Igues coafirmfra tout cola.
Je fis remarquer au Maréchal que c'était dur: il insista, parce que les archives, disait-il, pouvant tomber entre les mains de l'ennemi, il ne vonluit pas qu'il pût lire cet ordre do brûler les drapeaux. Devant cette répouso et devant son ordre formel, je donnai à l'officier de service l'ordre d'arracher tu feuille qni contenait cette lettre et c'est ainsi qu'eUe l'a été.
M, LE tiéMÉHAL DE SÉVELiNGEâ. — Cette lettre portait bien qu'on devait brûler les drapeaux.
M. LEdÉNÉRAL JaRRas. — Parfaitement.
Maînteuant, le colonel Nngues vous dira — et je puis le dire, puisqu'il m'en a rendu compte — le fait qui va suivre. En raison de la situation que J'avais auprès du Maréchal, position très délicate et qui m'ôtait presque toute autorité , j'avais pris l'habitude de faïro signer au Maréchal toutes It'S lettres qui avaient une certaine importance (autant que cela se pouvait faire ) et d'exiger du Maréchal qu'il lût la lettre qui était soumise h sa signature ; souvent on donne sa signature de confiance : c'était ce que je ne routais pas.
Le colonel Nuguea fit donc signer la lettre du il au Maréchal , après la lui avoir fait lire. Une fois signée, il fit observer au Maréchal qu'il restait il donner un ordre A l'artillerie , pour brûler les drapeaux , et il lui demanda s'il fallait lui ajiporter cet ordre h signer. Le Maréchal répondît qu'il se chargeait lui-mi'-me de donner l'ordre d'exécution de brûler les drapeaux.
Là se bornent mes rcuseif^nements , dans Tattaire des drapeaux. Pour moi, J'étais convaincu, quand on m'a reuda compte de cet ordre, adressé aux commandants de corps d'armé, que cet ordre avait été exécuta et que
les drapeaux avaient été brûlés pendant la nuit à l'arsenal. H parait que cela n'a pas été exécuté*.
Pour copie conlorme :
Le greffier du premier Conseil de guerre ,
P. ALLA
Renseignements fournis par M. le lieutenant-colonel Nugues
de l'état-major général.
Je réponds de suite à vos questions.
1^ En ce qui concerne la page déchirée du cahier de correspondance, je suis complètement étranger à ce fait et n'en ai eu connaissance qu'en Allemagne pendant ma captivité. Je n'ai point été interrogé là-dessus par le Conseil , et n'ai pas eu à en déposer. Je sais maintenant que la page en question a été arrachée par l'officier de service^ sur l'ordre du général Jarras, le 28 au matin et que le général Jarras revenait à ce moment de chez le Maréchal qui très probablement lui avait donné des instructions à ce sujet
2*" En ce qui concerne les drapeaux voici ce que j'ai déposé :
Dans l'après midi du il, un officier d'ordonnance du Maréchal (je ne me rappelle pas lequel) vint me dire de sa part d'ajouter en post-scriptum sur unç lettre adressée aux commandants des corps d'armée et ayant trait à une toute autre affaire^ cette phrase à peu près 'textuelle:
a: C'est par erreur qu'en prescrivant de porter les drapeaux à l'arsenal on a omis de dire qu'ils y seraient brûlés d.
Je me rendis chez le Maréchal et lui proposai au lieu de prescrire par un post-scriptum une disposition de cette importance d'en faire l'objet d'une lettre particulière {f avais agi ainsi pour ne pas perdre dé temps).
Le Maréchal y consentit de suite et me dicta à peu près les termes de la dépêche. Je lui fis remarquer qu'il fallait en envoyer également une expédition au général Coffinières et au général Soleille. A quoi le Maréchal répondit : «Avertissez simplement Coffinières qu'il ait à faire recevoir les drapeaux à l'arsenal^ et quant à Soleille * qui pourrait soulever des difficultés ne lui écrivez pas. Je me réserve d'envoyer moi-même directement, et de mon cabinet; au directeur de l'arsenal^ l'ordre de brûler les drapeaux quand le moment sera venu 2>.
Ceci se passait comme je vous l'ai dit dans l'après-midi du 27. La lettre fut signée par le Maréchal dans ces conditions et expédiée vers cinq heures du soir, si je ne me trompe, à la tombée de la nuit et pendant l'absence du général Jarras qui venait de partir pour Frescaty , d'où il ne rentra que dans la nuit.
1. Ce n'est pas exact, puisc^ue plusieurs ont été brûles. '2. M. le général Soleille était opi)osé à cette mesure.
Le leDdemain matin , je lui en rendis t-ompte. Il ponssa une exclamatiou et me dit: iCela ne peut se passer ainsi, je vais chez le MarécbalK.
Voild tout ce que je sais et tout ce que j'ai dit an sujet des drapeaux. J'ni la certitude que mes souvenirs sont exacts.
Je ne me rappelle pas si la dépêche prescrivait de porter les drapeaux à
l'arsenal le 27 au soir, ou le 28 au matin. Mais voua pouvez facilement vous
_ en assurer eu demandant communication an Conseil qui doit l'avoir entre
6 mains. 11 mv paraît naturel que ce fût pour le 28 au matin, l'opération
int difficile k faire la nuit ; d'autres l'on faite au jour, le 28.
NUGUES.
Metz, te 27 octobre 1870 (9'' du soir).
Mon cher colonel,
f Vonillez vons conformer à l'ordre ci-deBsoua que je vous adresse ttnellement.
Copie d'une dépêche confidentielle reçue à neuf heures du soir par le Snérul commandant la troisième division militaire.
Moniign^, le 27 octobre 1870.
Mon cher général, Monsieur le murcchal commandant en chef ordonne que les aigles de nos régiments d'infanterie soient recueillies, demain matin, par les soins du général commandant l'artillerie et transportées i\ l'arsenal de Metz où elles
t brûlée».
r Ces aigles enveloppées de leurs étuis seront emportées dans un fourgon mi que Monsieur le général Gagneur fera passer k votre quartier génénd s dix heures.
I Prévenez Messienra vos colonels et veuillez donner des ordres ponr qu'ils b conforment à ces prescriptions, quelque pénible que soît ce sacrifice. [ Lo directeur de l'arsenal délivrera des récépissés aux corps.
Ije général commandant le deuxième corps, Faohsakd.
Pour copiu coofurme et uutificatiou à Mcssienis les gcuéraoi lie brigade ; Le général commandant la troisième division du den^ème corps, DE LaVEAUCODPET.
Pour cojiic coufurmu i:t uotifcatiuu ik MeHsiturs les cotoimla ; Le général commandant la première brigade de k troisième division ,
P. S. — Le quartier général de la division est l'hôtel de Metz où demeure M. de Layeauconpet.
11 faut se servir d'une voiture d'équipage régimentaîre^
Zentz.
Pour copie conforme :
Le greffier du premier Conseil ,
P. Alla.
Pour copie conforme :
Constantinc, le 17 féyrier 1873. Le colonel du 63« d'infanterie,
Griset.
A la capitulation de Dresdjs. on cacha les aigles dans les fourgons. Les Autrichiens les réclamèrent ; il fut répondu que la garnison étant composée de bataillons de divers régiments, les aigles n'y étaient pas. Ce qui fait dire au général de Fézensac dans ses mémoires: «Je n'ai jamais approuvé ces escamotages. C'est fort bien de défendre le drapeau sur un champ de bataille, et il n'y a aucun déshonneur à le rendre par capitulation ».
M. Thiers alors Président de la République, me fit donner connaissance du Rapport du Conseil d'enquête qui me rendait responsable, rédigé dans des termes d'une violence extrême, au lieu de se borner à émettre l'avis prescrit par l'article 267 ; cet avis est envoyé, par le Président, avec toutes les pièces, au ministre de la guerre , qui prend les ordres du chef de l'Etat.
L'Assemblée nationale ayant eu connaissance du résumé de ce Rapport , qui se rapprochait beaucoup des termes d'un jugement, contrairement à l'article 267 qui dit ce Le Conseil d^ enquête ne rend point de jicgemefit))^ fov(;a M. Thiers à me faire traduire au Conseil de guerre, mesure que, du reste, j'avais provoquée moi-même, par la lettre ci-après, et dont les termes furent adoucis par des corrections faites de sa main. Il était, m'a-t-il dit, complètement opposé à la mise en jugement , et c'est pour cela que l'instruction fut si longue: dix-huit mois.
Monsieur le Président,
J'ai l'honneur de vous remercier d'avoir bien voulu me faire donner connaissance du Rapport de la Commission d'enquête sur la capitulation de Metz.
Je n'aurais jamais cru avant cette lecture qu'il fut possible d'accumuler contre un maréchal de France, autant de perfides et malveillantes
loations , sam qu'il ait été mis eu pré*enoe de ses détractetm, i*t j« n'accepte pas lee blâmée qui sont énoue«s dans ce R&p]x>rt.
Il TOUS appartient, Monsieur le Président , de traduire de^~ant nn Conseil d«i guerre, rfaomme qui après aroir servi en soldat, et non sans hoimeur, son pays pendant quarante ans, est exposé, contre toute jastice,àaapport«'r la responsabilité de tons ooa malbears.
J'attends l'ordre de comparaître devant des jugea qui m'écoattront et
[aels je dirai toute la rérité.
J'ai contre moi les colères de ceux dont l'impoissant orgueil et le fol ttveuglement ont perdu le pays, et qui aujourd'hui espèrent faire oublier les responsabilitiis terribles qui leur incombent, en essayant de flétrir tua conduite. ( Tout ce paragraphe a /té hiffi j-ar M. Thûr*.)
J'aanii pour moi l'opiuiou des houu(^tes wens qui me verront lutter coutn- ■hs calomniateurs ; ce n'est pas sa \'ie que le maréchal Bazaine prétend pitfèndre, mais bien eon honneur de soldat, sou seul patrimoine qu'il veut transmettre intact k ses eufonts.
M. Tliiers voulait attendre la cousolidation de son pouvoir aidentiel : il était loiji de s'attenilre à ce (jue le maréchal de 2'MaIioB, commandant alors l'armée de Versailles, allait le ilpplanter à la Présidence avec une voix de majorité. Son inten- 3 était de produire mie ordonnance de non-lieu, et d'en donner xpUcation par une proclamation au peuple franc^ais. A l'Assemblée nationale il existait une Commission présidée ■ M. le général Chanzy (qui avait été sous mes ordres au butta arabe de Tlemcen) pour examiner les Rapiiorts du Cousuil tenquête, et substituer sa décision à celle du chef du Pouvoir lutif, et de laquelle M. Bamberger faisait partie. On fit faire r l'Assemblée une loi qui modifiait la compositign. des Conseils B guerre, et contrairement à l'article 2 du Code civil «qu'une ■H nouvelle ne peut avoir (/'c/y^t rétroactif»^ je fus traduit, et jugé
i inférieurs.
! A M. le général de division Pourcet, Commissaire spécial du gouvernent près le premier Conseil de guerre de la première division militaire.
Le Ministre de la guerre, Va les articles 99 et 100 du Code de justice militaire; Attendu qu'il résulte de l'avis émis par le Conseil d'eiiqu«^t« convoqué & 1 effet, qne M. le maréchal Bazaine a causé la perte d'une armée de cent iBÎnqaante mille hommes et de la place de Metz ; que la responsahilitc lui en
incombe tont entière; et que , comme commandant en chef, il n'a pas fait tout ce que lui prescrivaient le devoir ET l'honneur ; ( Cette dernière expression a été ajoutée, )
Que, par suite, la capitulation signée par lui constitue les crimes prévus par les articles 209 et 210 du Code de justice militaire;
Ordonne qu'il soit informé contre lui par le Rapporteur du premier Conseil de guerre permanent de la première division militaire, spécialement nommé suivant les prescriptions de l'article 12 du Code de justice militaire.
Charge le Commissaire du gouvernement spécial d'assurer l'exécution du présent ordre d'informer.
Fait à Versailles , le 7 mai 1872.
DE CiSSST.
Pour copie conforme : le greffier,
P. Alla.
Dans la composition du Conseil dont les membres furent nommés par M. du Bafrail, alors ministre de la guerre, et M. Ladmirault, conamandant la première di\dsion militaire, tous deux ayant été sous mes ordres à Metz , on élimina le général comte de Schramm qui, avec raison voulait le présider ; et la liste par ancienneté ne fut pas suivie, afin d'y mettre des officiers généraux qui avaient été de la maison militaire du Roi, M. le duc d'Aumale étant nommé président , bien qu'il fût hors cadre , et qu'il ait été plus de vingt ans à l'étranger.
Le Commissaire du gouvernement fut le général Pourcet , ancien aide de camp du général Changamier, lorsqu'il commandait l'armée de Paris, et qui, à un déjeuner au quartier général du Louvre, auquel j'assistais, se déclarait prêt à conduire le Prince Président à Yincennes !
Enfin, le Rapporteur fut le général Seré de Rivières.
Constatation de l'identité du mariéchal Bazâine.
Versailles^ 21 mai 1872.
Devant nons de Rivières, général de brigade. Rapporteur près ledit Conseil de guerre, assisté de M. Alla, officier d'administration, greffier.
Avons fait comparaître devant nons M. le maréchal Bazaine détenu avenue de Picardie, 32, à Versailles. L'avons interpellé de nous déclarer ses noms, prénoms, âge, lieu de naissance, son état, son grade et son domicile.
11 a répondu se nommer Bazaine, François, Achille, âgé de 61 ans, né à Versailles, marécLal de France.
U a <!té donné au Marécbal lecture de l'ordre d'îufornier Jouuû contre ]fà par M. le ministre do la guerre. Il :i fait observer que l'avîa du Conseil ireDqiiëte ne fait mention, que comme comiiKindant eu cLef <( il n'a pas fuit que lui prescrivait le i/evoir MILITAIRE u tandis que l'ordre d'informer mentionne que a commandant en clief il n'a paB fait tout ce que lui prescrivait LE DEVOIR ET l'hosnedr». ( Cest Qu mitiislère de tu ffuerre que cette fdi/icatioii avait Ûéfaite).^ Après avoir donné lecture au Maréchal du présent procès-verljal il a dit i réponses être fidèlement transcrites ; qu'elles contiennent la vérité et a pé avec nous et le greffier, Alla. M" Bazaime. de Rivières.
Immédiatement nous avons délivré contre l'accusé mandat de dépôt. Le général rapporteur, Pour cùjiic confùrme i roriginal :
Pour cùjiic confùrme i l'ori r.c greffier ilu LVi
P. Alla.
DE RrVTÈRES.
Je me suis constitué prisonnier le 11 mai 1872, Ma protestation contre \^ falsificatii>n commise au bureau de la Justice militaire du ministère de la guerre en ajoutant: ci Vhonnmr, ^'a pas été accepti^e; à quoi servait alors l'enquête ? ' Ci-après la déclaration du général comte de Scliramm :
Le 18 août 1877, je me rendis à la Coumeuve, près de Saint-Denîs, (Dur rendre visite au général Schraram.
Âa moment de mon arrivée, le général revenait de Paria. U me reçut Kvec la plus grande amabilité.
Sait la partie de notre conversation relative à l'objet de ma visite. —Mon général , mon plus grand désir, en venant vous trouver , est d'élua point d'histoire. St, par hasard, ma demande tous paraissait inicrète, veniilfz me le dire franchement et ne pas me refuser votre iudnl- 'genoe, en raison du motif qui me guide.
Lors du procès du maréchal Bazaine, votre droit et votre devoir, comme le plus ancien général de toute l'armée française, était de présider le nÇonseil de guerre appelé !\ Juger sa conduite.
^\ Eat-il vrai, comme plusieurs personnes me l'ont affirmé, que ce droit, vons Vavez revendiqué et que , malgré votre juste réclamation, on a passé outi-e? - Oui mon enfant (le général Schramm était officier général avant ma , ce dtre n'avait donc rien que de très bienveillant), rïm ne»t ê virai !
— Tous connaissez, mon général, ma respectueuse affection pour le
maréchal Bazaine, qui n'est en réalité que la malbenreuse et grande victime de nos dissensions politiques. Je ne vons snrprendrai donc pas en vons disant que mon idée fixe est la révision de ce triste procès , lorsque le jour sera venu. Mais à toute affaire il faut un grelot ^ et votre incident en est un. C'est pour ce motif que je vous demande de vouloir bien me donner votre affirmation par écrit.
— Lors de la composition du tribunal^ m^ répliqua le général, j'appris que l'on avait décidé en haut lieu d'en donner la présidence au duc d' Aumale.
Je me rendis immédiatement, pour protester, chez le ministre, le général du Barrail dont le père avait dû autrefois sa réintégfation dans l'armée à mon intervention. Je protestai ; le ministre m'objecta mon grand âge, et certain article de loi.
A cela je répondis que j'ignorais si, pouvant encore tenir douze heures à cheval , mon âge pouvait être un obstacle ; que , quant à la loi , je n'en connaissais qu'une en vertu de laquelle l'ancienneté est un grade, que dans toute réunion d'officiers, la présidence revenait au plus ancien, et que je ne pouvais admettre d'être placé sous les ordres de M. le duc d'Aumale dont, comme général, j'avais dirigé les débuts lorsqu'il était à peine chef Je bataillon.
Je ne ferai, ajoutai-je, peut-être pas preuve d'autant d'éloquence que lui, mais j'apporterai du moins une expérience qu'il ne peut avoir; je quittai le ministre en lui disant : a: Je serai du Conseil comme président, ou je n'en serai pasD.
On me récusait donc comme Président, mais on me désignait comme juge? On m'envoya même des médecins pour constater mon état de santé.
Je ne pouvais répondre par un refus pur et simple sans me mettre sous le coup d'un jugement pouvant entraîner la prison et la destitution. J'invoquai alors d'anciennes blessures constatées par un certificat délivré en 1815, par Larrey et Sue (le père du romancier).
Ce certificat m'avait servi à refuser légalement de reprendre du service sous les Bourbons , mais, en servant de 1830 à 1870 j'ai bien prouvé que mes blessures n'étaient pas un obstacle réel. J'invitai les docteurs à me visiter, tout en leur disant que je ne supposais pas qu'ils pussent contredire des princes de la science, leurs anciens maîtres, et je fus déclaré exempt de siéger.
Dans ces conditions, je ne peux plus, vous le comprenez, vous donner la pièce que vous me demandez , mais je vous autorise complètement à dire et à écrire toute notre conversation.
Je compris très bien que le général ne pouvait se déjuger et qu'à toute protestation on opposerait le procès-verbal médical , et je n'insistai pas.
Et cependant il est évident, d'après ce qui précède, que ces blessures, antérieures à 1815 n'auraient pas plus empêché le général de siéger comme
iprésident qu'elles ne l'empi'chèrent île servir son pays de 1830 à 1870. 11
it évitient qu'elles forent uniquement nu prétexte destiné à riposter à un
^i (le justice.
« Si je ne suis pas bon pour présider, je ne veux pas être bon pour siéger sur an fauteuil do simple jugei>, telle avait été la pensée du général.
Le général me dit encore :
— J'ignore la marche qu'eussent suivi les débats sous ma direction, maïs ct> que je sais, c'est qn' ayant suivi le Maréchal dans sa carrière, dès ses débute, J'ai apprécié son intelligence, son connige et ses services qne j*ai aidé à récompenser. Ce qne je sais, c'cet qu'il n'est pas dans la cjirrit^ro, ni dans la Légion d'honneur, un grade qui ne Ini ait été concédé pour un fait de guerre, et que je n'aurais pas manqué à mettre ce long et glorieux
I fisse 80U8 les yeux des juges, k tlo ne pas m'empC'cher de Ini répondre :
L — Là est peut-être, mon général, le motif réf'l de votre exclusion. E La converaution continua lougtemps encore sur les événements de Metz, far le procès et sur certains ptTsonnagea qui y ont jonc un rôle. I — C'est ainsi qu'on écrit l'histoire I me dit tristement le général, ^ Je le quittai enfin , après nn visite de près de deux heures qui se termina |iar l'invitation à le venir voir souvent, et je retournai h. Paris charme de Faocneil que j'avais reçu, émerveillé d'avoir trouvé dans k- général nn homme aossi sain de corps et d'esprit malgré son âge, car il me déclara qu'il avait quatre-vingt-quatre ans.
, Le Rapporteur, M. le général de Rivières uvait été deux t'eiïs
Ïdus meë ordres , la première fois II l'année d'Italie comme chef
e génie de ma division , lu seconde fois à Met^ quand je com-
ndaÎB le tmisième corps d'armée. Ses premières paroles furent,
nd il vint me faire la signification de ma mise en accusation:
Voua Bavez, je ne'suis pas impérialiste! » — Faites votre devoir,
K répondis-je, et voilà tout,» Pendant toute l'instruction il a
ironique, répétant souvent: n Ah ! vous vouliez conserver
jtre armée pour en imposer à la France après la chute de Paris,
e vous ne croyiez pas cajiaMe de se défendre si longtemps, etc.»
t tant d'autres balivernes.
tD ne s'est, en rien, conformé à l'esprit de l'article 108, en no ut pas dans son Rapiwrt les circonstances à décharge, et son B n'ayant pas été donné avec indépendance ; quant aux témoins, I n'a recherché que ceux à charge.
Voici à cet égard, comment s'exprime le général de Cissey sur son caractère , et sur le tœi de son Rapport :
Toul^ 24 octdyre 1873.
Je n'ai fait que traverser Paris, et n'ai pas pu vous prévenir de mon passage. En arrivant j'ai trouvé une lettre du maréchal Bazaine, qui me demande un renseignement , j'ai répondu de suite regrettant de n'avoir pas pu le faire, car je comprends que dans sa situation on se blesse facilement de tout ce qui peut paraître négligence ou oubli , de la part de ceux que l'on considère comme des amis. J'ai répondu au Maréchal une lettre d'affaires parce que j'ai pensé qu'il était possible qu'il en fît donner lecture au Conseil de guerre. Quant aux appréciations sur le général de Rivières, je ne puis que lui dire que j'ai été très surpris de la passion mise dans son Rapport. Rivières s'était bien conduit au siège de Paris ; il a montré une rare intelligence avec beaucoup de bravoure et d'initiative. M. Thîers le connaissait y et avait compté sur son tact et sur sa finesse, mais il faut aussi compter sur la faiblesse et l'ambition des hommes. Le général Rivières a été très poussé par deux officiers^ qu'il avait demandé comme adjoints. Du reste , l'exagération de ce Rapport a produit un revirement dans l'opinion publique. Je viens de courrir beaucop, j'ai vu beaucoup de gens d'opinion et de situation très différentes, et je les ai trouvés unanimes, surtout les magistrats, qui cependant partagent l'opinion de M. Dufaure, que l'on ne pouvait pas obliger le Rapporteur à refaire son travail et à lui donner une autre forme. Dîtes tout cela de ma part au Maréchal. S'il me fait appeler comme témoin, je dirai ce qui est dans ma lettre. Je n'ai rien d'autre à dire, ni pour ni contre, j'étais commandant de division, et n'avais avec lui que des relations officieuses. J'ai dû même être très sobre dans mes relations à cause de la susceptibilité de Jarras, qui n'ignorait pas que le Maréchal m'avait demandé pour chef d'état-major.
G** DB CiSSKY.
M. le général de Rivières espérait que M. Thiers resterait au pouvoir, et qu'il en tirerait parti; il changea, comme on dit vulgairement dans l'année, f>on fusil iVépauU^ à l'avènement du Septennat , et il en fut récompensé par sa nomination au grade de général de division et à la présidence du Comité de son arme, le génie, qu'en Afrique, nous api)elions le génie malfaisant.
Quant au général Pourcet, il fut dans son réquisitoire aussi
1. Ces deux officiers étaient le commandant de Salas, de rétat-major, et le lieutenant-colonel Coste, du corps du génie.
pviolent que possible, injurieux môme, et posa au Conseil 'le guerre les grief» suivants : 1° Le Maréchal est-il coupable d'avoir le 28 octobre, coinine commandant en chef de l'arniiîc du lîlïin, capitult? en rase campagne ? 2° Cette capitulation a-t-elle eu pour }>ut de faire poser les armes aux trouijes ? 3° Le Maréchal a-t-il traité avec l'ennemi verljalement ou par écrit, sans avoir &,ît préalablement tout ce que lui prescrivaient le devoir et l'honneur? 4° Le maréchal Baaaiue mis en jugement après avis du Conseil d'enquête, est-il coupable le 21 octobre 1870 d'avoir capitulé avec l'ennemi et rendu la place de Meta dont il avait le commandement supérieur, sans avoir épuisé tous les moyens de défense dont il disposait , et sans avoir fait tout ce que lui prescrivaient le devoir
_ et l'honneur?
Le Conseil prononça à l'unanimité ma culpabilité sur les quatre
[liestïons qui lui avaient été soumises par le Commissaire du gou-
■nement: je fiis condamné à mort., et par suite à la dégradation !
C'est assez singulier, que l'on puisse, l£ même jour , ca]>itvier en
^rme rampatpie^ et dans une place bloquée; il fallait du bon vouloir de la ijart des juges. Puis, je n'ai jamais été commandant su- I>érieur de Metz , et le général rapporteur a été forcé de déclarer dan» son lîa])port (quatrième partie, troisième section: Ktude sur leH subsistances ) : a V armée et la place de Metz ont tenu juHqtCà leur tiemier niorceuu de pain ». Que voulait-on de jtlus ? 11 m'a été assuré que l'unanimité avait été obtenue à condition que l'on écrirait et signerait, également à l'unanimité, une demande en grâce au Président de la République, M. le maréchal de Mac-Mahon, ce qui effectivement efit lieu le jour-même; c'est cette demande,
Ingnée par tous les membres du Conseil , que je joins ici. A Monsienr le ministre de la gnerre.
[ Trùmon, h 10 (fécemi>re 1873.
[ Monsieur le ministre,
Le Conseil do guerre vient de rendre son jngement contre M. le maréchal Ba/aine.
Jurés, nous avons résolu li's questions qui noue étaient poaéee, en k'écontant que la voix de notre conscience. Nous n'avons pas A revenir sur
le long débat qui npns a éclairés. A Dieu seul^ nous devrons compte des motifs de notre décision.
Jnges^ nous avons dû appliquer une loi inflexible et qui n'admet pas qu'aucune circonstance puisse atténuer un crime contre le devoir militaire.
Mais ces circonstances que la loi nous défendait d'invoquer en rendant notre verdict , nous avons le droit de vous les indiquer.
Kous nous rappellerons que le maréchal Bazaine a pris et exercé le commandement de l'armée du Rhin^ au milieu de difficultés inouïes ; qu'il n'est responsable ni du désastreux début de la campagne, ni du choix des lignes d'opérations. Nous vous rappellerons qu'au feu, il s'est toujours retrouvé lui-même; qu'à Borny, à Gravelotte, à Noisseville, nul ne l'a surpassé en vaillance, et que le 16 août, il a, par la fermeté de son attitude, maintenu le centre de sa ligne de bataille.
Considérez l'état des services de l'engagé volontaire de 1831; comptez les campagnes, les blessures, les actions d'éclat qui lui ont mérité le bâton de maréchal de France.
Songez à la longue détention qu'il vient de subir, songez à oe supplice de deux mois pendant lesquels il a entendu chaque jour discuter son honneur devant lui, et vous vous unirez à nous, pour prier le Président de la République de ne pas laisser exécuter la sentence que nous venons de prononcer.
Recevez, Monsieur le ministre, l'assurance de notre respect.
Le Président :
Henri d'Orliîans.
Les Juges ; G^ DE LA MoTTEROUGB (infanterie).
qbi gon Dg Chabaud la Tour (génie), ancien aide de camp du Roi. G^ Princeteau (artillerie), ancien officier d'ordonnance du Roi. G^ Besayre (cavalerie).
G*^ DE Malroy (état-major).
G** Tripier (génie).
S. M. la reine Isaljelle II, voulut bien me donner un témoignage de son intérêt en m'écrivant le 11 décembre, à minuit:
Cher Maréchal, Aujourd'hui plus que jamais, je suis votre amie; je m'offre à vous pour ce qui peut vous servir. Dîtes-moi ce que je puis faire, et je le ferai, quoique ce soit.
Vous savez que vous pouvez toujours compter sur l'affection et la véritable amitié que lui porte son amie
Isabel de Borbon.
Aucune expression ne peut rendre ma reconnaissance.
Lei* iiian:jnc<i do synipntliie devant le ninlliour qui m'accuMiiit
rinrent adoucir l'amertume de la situation que me enîait l'esprit
> parti, et les lettres qui suivent ont été |wjur moi une grande
»nsoIation dans ma peine; je les reproduis afin de montrer
Jque je Ti'étuis, heureusement, pas alwndonné ]tar tout le monde,
TÉLÉanAMME.
Paris, de Chisleliarts n" 8576. 34. 12-12. U -m.— Monsieur Uouher, 4, V tae de l'Elysée, P&ns. — Je suia vivement émce de la scntonc©. Faites savoir an marechnl Bnzaine que je voudrais pouvoir adoucir ci-a cruels moments. Accusez réception, — Comtesse de Pitrrefond?, ( 'liisloliurst.
rPark,le U décembre 1873.
Maréchal , Votre courage est au-dessus des violences humaines, je n'ai poîat à layer auprès de vous d'inutiles cousolaLioos. Des passions politiques implacables, des Laines voilées, cette basse envie qui croit se grandir en cherchant à abaisser ce qui est au-dessus d'elle, ont égaré des convictions et entraîné la plus déplorable des sentenci>s, non pas sQoIement contre vous, mais au préjudice de l'honneur et de la dignité de l'armée fnini,-iiise, an détriment des intérêts de la patrie.
Hais il ne dépend pas de quelques hommes de faire de vous un conpable, ^Ket la conscience publique indignée ne permettra pas qu'on en fasse un ^H^oartyr- La vérité et la justice ne laisseront pas à la postérité le soin de ^■détruire rœn\Te d'iniquité qui vient de s'accomplir. La réparation solennelle sera procliaiue. Pour moi, au moment où ses ennemis outragent la victime, je m'honore de son amitié, je sens mon affection pour elle s'élever à la hauteur de sou infortune, et Je prie Dion de la protéger.
ROUUËR.
^m Pnrig,IeU'I'<remhre\f^'?>.
^H Mon cher maréchal ,
^* J'ai réprouvé le procès; je n'ai pu croire à la condamnation ; Je ne comprends pas la commutation. Bientôt la conscience publique devancera ilùstoire. Je vous ai déjà fait dire mes sentiments, mais je tiens à vous dire moi-même, que j'avais dans la prospérité, et je vous conserve dans le malheur la plus haute estime et la plus réelle affection. Votre bien dévoué,
Londres j 17 Décembre 1873.
Mon cher maréchal.
Je vous suis bien obligé pour la peine que vons avez prise de remarquer ma lettre parue dans le Times.
Cette lettre n'était pas destinée à être mise sous vos yeux, mais était écrite pour mes compatriotes et frères d'armes, afin de les prévenir de ne pas ajouter foi aux accusations antilibérales et injustes dirigées contre un officier d'un caractère aussi élevé que le vôtre, avec lequel j'ai eu l'honneur et le plaisir de servir.
Je suis heureux d'avoir l'occasion de vous exprimer personnellement ces mêmes sentiments, et de vous assurer combien toutes les classes de ce pays sympathisent profondément avec leurs anciens alliés, dans ces malheurs qui les ont accablés pendant cette dernière période si pleine d'événements.
Je suis, mon cher maréchal, avec la plus sincère considération, votre très dévoué,
J. F. BURGOYNE
Feld maréchal.
Paris j le 12 décembre 1873.
Monsieur le maréchal,
Il m'est impossible de vous exprimer mes sentiments comme je les éprouve. L'horrible injustice qui vous frappe, la persécution dont vous êtes la victime, ajoutent la gloire du martyr à celle dont on n'a pas pu vous dépouiller.
Ne perdez pas confiance, vous ne tombez pas , on s'abaisse autour de vous. La fidélité dans la captivité est plus grande, beaucoup plus grande que le parjure ou. la défaillance entourés de faux honneurs.
La justice de Dieu vient aussi dans ce monde et souvent plus vite qu'on
ne le croit ; l'avenir est à lui.
Monsieur le maréchal, veuillez me compter au nombre de ceux qui
vous honorent et qui restent fidèles à leur amitié.
Je voudrais pouvoir vous en donner des preuves plus marquantes.
Votre affectionné,
DUC DE GrAMONT.
Paris, 12 décembre 1873.
Monsieur le maréchal ,
Permettez-moi de vous exprimer ma profonde sympathie.
Plusieurs de ceux qui portent mon nom. Monsieur le maréchal, ont reçu de vous des preuves de bienveillance que nous n'aurions jamais oubliées et qui maintenant resteront gravées dans notre cœur.
— 2i!3 — Vons avez donné A la Francp, h l'armée, fi vos juges, lo plus noble exemple de coartigc et d 'abnégation. Un Jour viendra bientôt où vos ennemis seront confondus.
Veuillez agréer, Monsieur maréchal, ainsi que Madame la maréchale, Ll^onunage de mou îniiîtérable dévouement,
DE BOURGOING
\W/.>i}U» ( Vh-ojia;,), h tS d<!cemhre 1873.
Madame k maréchale, Inunédiiitement nprôs avoir reçu votre lettre j'ai écrit à Monsieur lo Pré- ||îdet)t de la Képubliqne , et je m'emprease do vous trausmettre la réponse Epie je vjens de recevoir ce matin.
Veuillez agréer, Madame la muréehalc, l'hommage do tous mes bien ^dérooée respects.
7 F. ^v. d'Orléans.
Vermille» le 12 déeemlre 1873.
Monseigneur, Je- m'empresse de répondre à la lettre que vous venez de m'adresser. Personne, je le pense, n'a éprouvé une douleur pins vive que la mienne, A apprenant la condamnation du maréchal Bazaine. Mats, eu lisant le Jument de sept géuéraux pour lesquels j'ai une estime profonde, reconntûssant la culpabilité snr les quatre chefs d'accusation présentés, je n"ai cra , en conscience, pouvoir commuer la peine de mort prononcée, en une peine iuférienre à celle de la détention.
Je ne counais point les rt-glements qui régissent les maisons de détention. Mais vons pouvez être persuadé que je comprends toute la douleur de Madame la maréchale, et que je ferai mon possible pour l'adoncir autant que je pourrai le faire daus lu limite de mes attributions.
Veuillez agréer, Monseigneur, l'assurance de ma haute et respectueuse
I considération.
I M"' Mac-Mahon.
4 dilcetnbre 1873,
Monsieur le maréclial ,
H est bien dur de voir nn Pourcet, général médiocre, se permettre de jeter an blâme continu sur sou supérieur. Votre ExceUence n'eût pas dû accepter de comparaître devant un autre tribunal que celui des raaré-
lux de France. J'ai respérance, avec tous ceux qui tiennent à la dignité
de Tarmée, que vous trouverez un moment avant la fin des débats si
doalourenx pour vons^ de flétrir cette organisation si défectuense de la
législation militaire.
Veuillez agréer. Monsieur le maréc5haly Texpression des sentim^ts
de respect que mMnspire le malheur, surtout quand il est soutenu avec
fermeté et stoïcisme.
G*^ Clinchant.
Paris ^ 19 décembre 1873.
Monsieur le maréchal,
Je n'avais pas le droit de disputer à vos anciens amis les consolations des premiers jours. Je désirais, d'ailleurs, laisser le calme se faire dans mon esprit avant de m'incliner avec respect devant une grande infortune imméritée.
A la hauteur où vous placent vos services et vos malheurs, vous êtes de ceux qui ont le droit de faire appel au jugement de la postérité.
Pendant deux mois et demi , vous avez tenu en respect un ennemi bien supérieur en nombre, et après lui avoir livré les plus grandes batailles et les plus sanglantes , vous n'avez cédé qu'à la famine. Après avoir donné à votre armée l'exemple du plus grand courage, vous avez donné à votre pays, s'il eût été gouverné , le temps de faire une paix devenue nécessaire.
Des passions diverses, aveugles, généreuses ou coupables, ont été déchaînées sur la France. Le faux patriotisme qu'aggrava les maux de la patrie l'a emporté sur le vrai patriotisme qui ose les arrêter. Dans une situation affreuse où toutes les lois étaient violées vous avez agi suivant votre conscience. Vous l'avez dit et je vous crois.
Ce témoignage de votre conscience auquel répond la conscience de beaucoup de gens de bien doit être votre consolation suprême, en attendant que l'histoire vous replace au rang qui vous appartient parmi les pins braves soldats de la France. Ce n'est pas vous qui avez mêlé la politique à la guerre, car un maréchal de France avait bien le droit de conseiller la paix, et en la conseillant au commencement d'octobre, vous donniez un avis salutaire qui devait être écouté par des hommes d'État dans l'intérêt du pays, sous la République aussi bien que sous l'Empire.
Veuillez agréer. Monsieur le maréchal, l'hommage de mon plus profond respect,
DE FORCADE
28 septembre 1874.
Monsieur le maréchal,
Votre lettre me parvient bien loin de Paris. Je suis très touché des sentiments que vous voulez bien m'exprîmer et je vous en remercie sincèrement. J'avais chargé votre excellent frère de vous dire tout mon bonheur en
noati 8ui-huut librt' et d'exiu-imer à Madame la miirécLale toute mon adnii- (mtioD ponr Eon héroïsme.
An premier moment je ne savais où vous écrire, vos lettres devaient r«nssi être onvertes à la poste, et j'ai une hormnr invincible de livrer mes sentiments k la police.
Le tribnnal de Grasse a vonlu abBolument organiser votre sortie de l'île à sa façon. C'était nn parti pris; mais qu'importe, cfla ne ohauge rien à HJ'int^rët si palpitont qui s'y rattache.
^^ Je ne vois aucun danger ponr Madame la maréchale à venir en Fronce.
K lïlle n'est pas poursuivie et ne saurait l'être. H est vrai que nous sommes
en état de siège et que l'administration a le pouvoir le plus extraordinaire,
mais il me semble à pi^u près impossible qu'on interdise la France à Ma-
Idsme la maréchale. Il faudrait une loi, ou au moins un préte.xte. I Croyez toujours, Monsieur le marcchal, ît mon affection la plus respectueuse et la plus dévouée L Veuillez offrir à MaJarai' lu maréchale mes hommagi^s les plus respectneax.
' Cn. Lachaud.
I Chûlel de Praiigimijprh Ni/on, Canton de Vaiid (Suisse),
I 29 teptetnire 1874.
Monsieur le maréchal , J'ai la avec grand int<îrêt la lettre que vous m'envoyez, et j'ai suivi tontes les péripéties de l'île Sainte-Mnrf^uerite. ^^ Quels enseignements pour l'histoire de tons les événements! Je ne sois ^RAs étonné de vos réflexions sur la presse.
^m J'ai admiré le dévonoment de Madame la marécliale, à laquelle je vous ^mrîe de pré8pnt«r mes hommages.
^B Recevez, Monsieur le maréchal, l'assurance de tous mes sentiments. ^B J^ROMs Napoléon.
^B Da.r, 14 d^ce>i>hre 1874.
^B Ëxceleutfsimo senor mariscal Baznine.
^V îli dïstinguido amigo y muy digno gênerai : Con el mis vîvo interes he
^•Wguido pMO & paso todas las l'aaes de vueatro célèbre proceso.
Comprendi dcsde luégo su indole, y prevf el resultado. Apareoe instmido, no para inquirir, sino para probar lo que, en mi buen sentir y el de toda persoDa honrada y compétente, no se ha podido ni era posible que se probase.
I Ha sido un proceso poiitico donde rt'salta el sello de la pasiou y de otros itiinientos ménos nobles !
VMnl
Se neoesitaba una victima ilostre, et voilà tout.
Rehusando la apelacion^ ha estado Y. muy digno. Digna y noble ha sido igualmente su actitud ante ese grande y mcrecido infortonio, que faltaba, sin duda, para.haeer resaltar mâs y màs la grandeza de su aima.
El acto del Tribunal firmando la instancia colectiva en que se pide la conmutacion de la pena da lugar à suponer que la conciencia no tardo mucho en hacer su oficio, como tampoco la Historia podri tardar en hacer Â y. la justicia que los hombres le han negado. No lo dude usted.
Miéntras tanto, en las privaciones y amarguras de su ostracismo le acompaôaràn constantemente la admiracion y sinceras simpatias de sus numerosos amigoSy entre los que ruego à Y., seflor mariscaly que cuente siempre, y ahora màs que nunca^ à su atento y afectisimo S. S. , Q. B. B. M. ,
El gênerai espaâol
EUSTAQUIO DiAZ DE BaDA.
Felicito cordialmente al digno y elocuentisimo Sr. Lachaud.
Peu de temps avant sa mort, l'empereur Napoléon III, dont on ne peut nier la bonté , m'écrivait :
Cowesyle 17 août 1872.
Mon cher maréchal,
J'ai été bien sensible à votre bon souvenir pour le 15 août, et je viens vous en remercier. Nous pensons souvent à vous, et nous ne comprenons pas sur quoi peut porter Taccusation dont vous êtes Tobjet.
J'espère que vos tribulations auront bientôt un terme. Ce procès prouvera que vous avez fait tout ce qui était en votre pouvoir de faire.
Rappelez-moi au souvenir de la Maréchale , et croyez à ma sincère amitié. '
Napoléon.
Après le prononcé du jugement , je restai encore quelques jours à ïrianon, où la reine Isabelle II, accompagnée de S. A. R. l'Infante, princesse des Asturies, me fit l'honneur de sa visite pendant ma détention à Versailles ; la Reine , déjà , m'avait honoré d'une pareille visite, mais cette fois, accompagnée durci Alphonse XII. J'exprime ici ma bien sincère reconnaissance à l'illustre famille royale d'Espagne, pour ne m'avoir pas renié , quand le malheur immérité est venu jeter la nuit autour de moi , et frapper aussi ma famille.
Je fus dirigé sur l'ile Sainte- Marguerite où, sur la côte nord,
a pointe de laCroisette, s'élève le fort construit jiar Ilichelieu, i acheta l'île en 1637 ; ce fort, complété par les Espagnols, et ■éparé sur les plane de VaulMui, est devenu célèbre comme pinson ja'État, jMir la captivité du mystérieux jtersonnage , connu sou» le ^om de l'Homme nu masque de ier.
Je devma i^tre embarqué à Antilws. Au moment de mon arrivée,
, y avait un attroupement de bons citoyens qui se mirent k
A Pmu le bourreau! » Qu'avait-on donc pu dire à ces gens
î furieux contre moi ? Et c'est la première fois que j'entendais
3 éplthète, qui prouve combien on peut égarer le jffiuple ; car
qui me coimait, sait que je ne tuerais pas une mouche; et je n'ai
jamais été, dans ma carrière, ni cntd, ni inhumai».
A Sainte-Marguerite, le service de surveillance était composé
â'agents civils en uniforme, sous la direction de M. Marchi qui,
lalgrë ses bonnes intentions à mon égard , était obligé à certaines
mesures qui me froissaient, telles que l'ouvertm-e de mes lettres,
lirobligation de lui soumettre celle que j'écrivais. Je savais que
instructions étaient de me parler le chapeau sur la tête, et qu'il
avait demandé si je devais porter le costume gris des détenus : le
costume de l'infamie 1 Cela dépassait les bornes de la patience , et
krje me décidai à m'évader, coûte que coûte.
W Une Êrniille anglaise habitant une villa en face de l'île, et* des
officiers en retraite, vivant sur la c»*ite, m'oflrirent leurs services;
j'acceptai ceux du capitaine Doineau , (|ui se mit d'accord avec la
, Maréchale et son neveu M. Rul, du Mexique ; mais il paya son
dévouement à son ancien chef, en Afrique , jmr plusieurs mois de
Lprison. Cela se passait sous le gouvernement rfc* Dwë, et de l'ordre
il,' qui fonctionnait pour ramener la France à une monarchie
lourgeoise-constitutionelle ! Nous nous servîmes de tous les bouta
! corde que l'on [>ouvait se procurer, à l'aide desquels nous
mes en confectionner une assez foite, et presque assez longue
our opérer ma [lérilleusc descente. Les lettres ci-après adressées
#u ministre de la justice, donnent quelques détails sur cette
?éva8ion,que certains esprits attribuèrent k l'initiative du gouver-
Inement du Septennat qui, du rest«. ne l'a jamais fait démentir.
Arrivé à Gênes, avec quel bonheur je respirai l'air de la liberté, loin des sbires de ce qui était appelé le gouvernement de l'ordre moral 1
A MoDsienr le ministre de Tintérienr.
Cologne i'^) août 1874.
Monsieur le ministte^
M. le lieutenant-colonel Willette mon ancien aide de camp, et anjourd'hni mon ami, n'a aucune responsabilité à encourir pour mon évasion. Il ignorait ma résolution, et nous nous sommes séparés, dans la soirée du 9, à l'heure habituelle. Mon domestique, Auguste Bareau, âgé de 18 ans, qui n'entrait que rarement le soir dans ma chambre , est dans le même cas.
J'ai fait seul, de concert avec ma femme et son neveu, ce qu'il y avait à faire pour opérer ma descente périlleuse, et je m'en suis tiré au prix de fortes contusions, et de déchirures à mes vêtemens et à ma peau.
Le directeur et ses agents ne se sont jamais relâchés de leur rigoureuse surveillance. Leur service s'est constamment fait avec une régularité sévère, et aucun d'eux ne doit être rendu responsable.
M. Marchi dont je n'ai eu qu'à me louer, malgré sa délicate mission, est reavecsté moi jusqu'à près de dix heures du soir. C'est en le quittant, et après avoir dit adieu au colonel Willette, dont le départ était arrêté depuis quelques jours pour le lundi 10, de grand matin, qu'au lieu d'aller dans ma chambre, j'ai pu me dérober à la vue du gardien qui venait fermer ma porte, et devait être persuadé que j'étais rentré.
J'ai été très péniblement froissé de me voir appliquer le règlement du 25 mai 1872 relatif aux maisons centrales. Je me suis vu privé de la faculté de prendre de l'exercice autrement qu'en piétinant, huit mois durant, dans un espace restreint exposé toute la joumé au soleil brûlant du midi. Je m'attendais à être laissé sous la garde du commandant militaire du fort
Si je n'avais pas été soumis à un régime humiliant, auquel mon passé devait me soustraire, et qui était pour moi pire que la mort, j'eusse fait comme à Versailles et à Trianon, je n'aurais rien tenté pour recouvrer ma liberté, par respect pour l'habit militaire que j'ai très honorablement porté pendant près d'un demi-siècle.
Enfin, Monsieur le ministre, je me suis senti autorisé à agir comme je l'ai fait, parce que cette maxime de droit public que a: nulle sentence n'est légitime, si elle n'est rendue par les pairs de l'accusée, maxime respectée même au milieu de l'anarchie et des violences du moyen-âge, n'a pas été respectée pour votre serviteur,
M** Bazaine.
Spa, Uiaoûl 1874.
Monsieur le ministre,
A inoD arriva ici, je lis Jiins les journnux que plusieurs arrestations ont été failj>3, par suite do l'évasion du Mar^clial ; il était daus mes întontions de TOUS écrire à cet égard, mais aujourd'hui c'est un devoir.
No clicrchez pas des complices, parce qu'il n'y en a pas. C'est mon neveu M. Alvart'z do lïul, et moi, qui avons tout fait. A'^oyant que les conditions de la rapti^nté du ManSclial ne ae modifiaient pas, et que je Voyais qu'elles abrégeaient son existence, je me suis décidée h le faire évader. J'ai prié mon neveu, dont la position indépendante lui permettait do lo faire, de me venir en aide, nous promettant tous deux de fiiire tout par nous-mêmes, afin de ne compromettre persoimo.
I Voici les détails précis de ce qui s'est passé, espérant éclairer la justice, K éviter ainsi que des innocents gémissent plus longtemps en prison. J'ai quitté &pa le 2ÏI juillet accompagnée de mon ueven, dont le dévouement à ^tc A toute épreuve; nous nous sommes rendus à Gênes et y sommes arrivés le 3 août ; le 6, nous avons loué & la Compagnie Peirano Danovaro, un I>ut<rnn h vapeur de plaisance, disant que c'était pour faire un tonr dans la Méditerranée , sous la condition que le batean serait complètement à notre disposition. Nous avons quitt<^ le port de Gênes & cinq heures du matin le samedi 8 août, et nons sommes arrivés ù port Maurice dans la matinée, où le mauvais temps nous a forcés d'y passer la nnît; le tendeniain 9, nous sommes partis ti huit Itcnres du matin pour Saint-Reims, où nous avons passé la journée. A trois heures nous avons donné l'ordre au capitaine do partir pour lo golfe Jnan, en lui disant qne nous allions prendre un domestique dans une villa située sur la côte , car le capitaine ne savait rien de notre projet. Le Maréchal avait été prévenu au moyen de mots écrits dans mes lettres avec de l'encre sympathique, qne dès l'arrivée au golfe Juan d'un vapeur, il prenne ses dispositions pour descendre dans la soirée. Le capitaine an moment d'aller faire viser sa patente au golfe Juan , nous a demandé où nous voulions aller, et à quelle heure. Noua lui avons répondu: a Nous allons dans une villa tout prùs d'ici , ramener un domestique, et peutêtre une femme de chambre, et repartirons la nuit pour Nice vers minuitp, comptant revenir le Inndi , si le Maréchal n'avait pu descendre le dimanche. A sept heures et demie nous avons quitté le bateau dans nn e^not da bord et nous nous sommes faits débarquer près de la Croisette afin de ne pas ménie compromettre les matelots du hord; de !à nons avons gagné la Croisette k pied, où nons avons loué nu canot pour faire une promenade. ^m^ La mer étant très mauvaise et, sachant à ]ieine l'un et l'autre ramer, ^HbniB ne sommes arrivés aux pieds du fort (face Saînt-Juan) qu'entre ^H|eaf heures et demie et dix heures; In nous .ivons ru descendre le Slaréchal ^^Bar la corde, et pour loi indiquer où étiiit la biirqm', nous avons frotta une
allumette ; le Maréchal a immédiatement répondu par une allumette aussi, pour nous indiquer à quel point il en était de sa descente ; et peu après , il s'est jette à la mer pour gagner la barque, dans laquelle mon neveu l'a fait monter. Le Maréchal était contusionné et ses forces étaient à boni
Nous avons été ensuite tous les trois à la recherche du canot du bord qui devait nous attendre à l'endroit où nous l'avions laissé. Après l'avoir retrouvé en surmontant de grandes difficultés^ nous avons changé de canot faisant remettre l'autre sur la côte par un des matelots.
Une fois arrivés à bord nous avons donné, mon neveu et moi, l'ordre au capitaine qu'il fallût réveiller, parce qu'il était une heure du matin, de faire route immédiatement pour Gênes où nous avons débarqué le 10 août à onze heures du matin.
Voici la vérité, Monsieur, et j'ai l'honneur de vous saluer,
La maréchale Bazaine.
20 août 1874.
Mou cher maréchal.
Je suis très contente que vous ayez pu échapper, et j'aurais vivement souhaité vous aider ; j'espère que vous viendrez en Angleterre et que je vous verrai. Ma famille sera très heureuse d'avoir l'honneur de vous recevoir ainsi que la Maréchale, et vos chers enfants.
Agréez, cher Maréchal, l'assurance de ma bien vive sympathie, et croyez a mon plus affectueux dévouement
«La robe bleue i> (Charlotte Campbell).
Pendant ma longue détention préventive à Versailles , j'ai été en but à toutes les attaques odieuses d'une certaine presse ; et quand je m'en suis plains à l'intègre M. Dufaure, ministre de la justice, il me fit répondre «qu'il ne pouvait en être autrement dans ma situation. » La loi ne me protégeant plus comme accusé, le terrain fut bien préparé dans l'opinion , et chacun pouvait dire: <i Si nous n'avions pas été tralii , nous serions aujourd'hui à Berlin ! » Et le traître ? C'était Bazaine , le soldat qui avait trouvé son bâton de Maréchal dans sa inbeme !
Sortant des rangs, et non des Ecoles spéciales, j'ai excité des jalousies qui , devenues des inimitiés , me rendirent l'exercice du commandement en chef difficile, et plein d'écueils dans les relations de service. Ainsi, que j^enser de la conduite des comman- '^ants de corps d'armée (à l'exception du loyal général Desvaux)
I qui ont toujours été cousultcs dans les cas graves et v-ij^-à-vÏM [ desquels je me suis toujours conduit en camarade, leur accordant , l mi^me au dernier moment de la triste siîparation, les récDm- I pense» qu'ils me demandaient [loux" les officiers de leur étatl.tnajor personnel ; plus tard, lors de notre rentrée d'Allemagne, f êetUernent, ils se sont tournés contre leur ancien chef malheureux, I et se sont mis à hurler avec les loups ; c'est un moyen facile de l dëcliner toute resiwnsabilité.
Pourquoi M. le maréchal Canrobert après s'être entretenu avec
'■ Régnier ne m'a-t-il pas fait part de ses impressions ? C'eût été
agir en loyal camarade, et son ancienneté sur moi lui donnait le
droit de conseils. En outre, il a atfirmé la vêi-ucité du colonel
XiewaI , son ancien aide de camp , dont le caractère jwrté à la criti-
I que avait été répréhensible au Mexitjtie. Pourquoi enfin , n'avoir
^pas reproduit, dans sa déposition devant le Conseil de guerre,
l'ordre qu'il avait donné dans la soirée ilu 16 août, au colonel
commandant les chasseurs de la Garde, celui d'arrêter la retraite
fc en désordre de l'infanterie, et dont le Rapport s'exprime ainsi:
Je viens do dire qut- je donnerais une preuve à l'iippuî du découragement de notre infanterie ft la tîn de In Jonmée, la voici. Il <ïta!t sept lieares et demie environ, nous étions avec le régiment des guides pris du village de BezOQviUe, devenu depuis pins de trois heures l'objectif central des pièces alicmandes; nons nous attendions k charger, d'un moment à l'autre pour q>pnyer les grenadiers de la Garde qui soutenaient et repoussaient la WTTiiëre attaque. Tout h coup, nous voyons sortir du village nne masse d'infiuitcrie marchant au pas, sans di^sordre apparent, mais composée d'un Jtêle-tnéie d'un grand nombre de régiment:*, les officiers confondus dans la n se forma bientôt nn intervalle dans lequel était le miiréclial Canrobert. Le Marécluil vint à moi, me parla avec nne vive émotion, que jo portngeai, du spectacle qui) J'avais sous les yeux, et me pria, si dans quelques instants, je n'avais pas d'ordres tlo mes chefs, ou si jo jugeais qu'il n'y svait pins chance pour nous de charger, d'envoyer deux escadrons au bas la côte pour arrêter cette masse sourde et aveugle à force de découragement. Lea deux oBcadrons (nrent envoyés ; mais ils trouvèrent nn tel enieomhrement sur le côté de la route, que leur marche fut lente; la tête de masse avait avancé , la uuit tomba toat h fait, et ils ne purent remplir leur misgion , etc.
C'était la vérité, car pendant toute la nuit du 16 au 17 , les clairons ont sonné des appels pour rallier leurs hommes.
J^es trois années écoulées avaient altéré la mémoire de beaucoup, et les faits passés se présentaient sous un autre aspect , plus politique que militaire.
Il en a été de même de M. le général de Ladmirault, qui a déposé comme gouverneur de Paris , plutôt que comme commandant le quatrième corps. Hors, voici ce qu'expose M. le lieutenantcolonel Commerçon, ancien chef de bataillon au IS'' de ligne, qui faisait partie de la deuxième division du quatrième corps :
Le 16 août (Rezon ville), la batterie d'artillerie qui appuyait les mouvements du bataillon que je commandais a disparu vers quatre heures et demie ou cinq heures du soir. Cette retraite était amenée par le manque de munitions^ car elle était intacte. En m'apprenant cette nouvelle, le général de division me dit: «N'en parlez pas à voshommesjpowr ne pas les décourager y>.
Le 18 août, le feu de nos batteries, écrasées par l'artillerie prussienne, s'est éteint d'assez bonne heure. Vers six heures, la plupart des pièces étaient démontées ; et je pense que la cessation de leur feu , fut la conséquence de ce désastre et du manque de munitions, car les pièa^s en état ne tiraient plus.
Ce n'est pas tout. Ce même jour, 18 août , par une série de circonstances que je m'abstiens de qualifier aujourd'hui, plusieurs bataillons, ou régiments du quatrième corps , ont perdu comj)lètement leurs bagages. OflSciers et soldais, nous n'avons conservé que ce que nous portions sur nous, et nous portions peu de chose. Les soldats privés de leurs sacs et de leurs tentes sont restés de longues semaines sans savoir où mettre leurs cartoucJies et leurs vivres j de sorte qu'une énorme quantité a été détériorée par les pluies presque continuelles de la fin du mois d'août, et du mois de septembre. Je parle toujours du quatrième corps ; j'ignore , ou veux ignorer, ce qui s'est passé dans les autres.... A l'audience du 8, dont je lis à l'instant le compterendu, M. le général Ladmirault dit: «Les sacs étaient intacts... :d Je regrette d'avoir à contredire le témoignage d'un chef aussi honorable comme homme et comme soldat, mais il oubliait, à ce moment, que les sacs du 20* bataillon, du 13^ de ligne, du 73® n'existaient plus depuis le 18 août, et que cotte perte n'avait pas encore été réparée le 26 août, et même le 31 août.
COMMERÇON
IJcutenant-colonel en retraite.
A projx)s de la démonstration du 31 août, sur Sainte-Barbe, M. Lejeune, sous-intendant militaire, étant près de Saint- Julien
Lbu passage du quatrième corps, fleniiinda au g'ëin^ral Ladminuilt ^pourquoi il sp i-etirait ? Il lui fut rôpondu : « Qu'il t^tuit hiipii.i.tifih' ^de peri-er n.
M. ïhiers ayant recommandé de grands ménagements dans [la défense, cea déclarations n'ont pas été produites au j>rocts, Ipour éviter d'amoindi-ir la réputation d'officiers généraux placés |à la tf'te de commandements importants ; mais elles n'en csisitaiont pas moins, en compaffnie de bon nombre d'autres signée»* ' leurs auteurs, et qui prouvent que toutes les responsabilités n'incombent pas au fusilm' Paco! (Frani;oÎ8.)
Il est utile de rappeler (jue, comme conmiandant la première
^vision militaire, M. le général de Ladmirault a coni]>osé leConseil
B guerre à son choix, d'accord avec le général du liarrail mi-
listre de la guerre à ce moment, et que cet officier général avait
! 80U8 mes ordres au Mexique et à l'armée du lilùn. Quelle
:aUté!
En &ît, je n'ai exercé le conmiandement en chef d'une matiière. ^ective, que le Iti, à [wirtir du départ de l'Empereur, et voici à t égard un extrait de la déclaration de M. le général Lebrun, ide de camp de Sa Majesté et aide major-général du maréchal (Xe Bœuf.
Le lendemaiD des aflairea malluMirouspa Jo Forbacli et de !<pickeren, la remîère pensée de l'Empereur fut do r(>porter l'armée à Cbfilona. Dans H jours suivant.», il se produisit une sorte de temps d'arrCt ponr l'exécn- ■iîon , et pendant lesquels divers projets furent dùeut^s ' , entre antres celui de faire prendre 1*1 l'année une position défensive sur la rive gauche de la Moselle, la droite à Tonl, la gauche à Dîeuloir, position qui dans toute (Sventoalité fôctieuso asanniit la retraite sur Châlons et Paris.
La préférence fut donnée dans ce moment h une première position que qoe l'armëe devait occuper, et occupa effectivement en avant de Metz sur h U Nied française, au moment où M, le maréchal Baicaine en prit le commdement ; l'Empereur avait repris le projet de retraite sur Châlons ; If wréchal n'avait plus qu'à l'exécuter. Ma conviction est qu'il y avait accord a ce moment entre le maréchal Bazaine et l'Empereur sur l'opportunité e oe monrement.
J. .Ip n'nî pas assisté h o
C'est une erreur, car c'est le 16 seulement, au moment du départ de Sa Majesté, que l'ordre a été donné, et que les instructions pour la marche furent didéa j>ar moi, aux officiers de l'état -major général: je n'ai donc eu aucune initiative.
M. le général Seré de Kivières, Rapporteur, remercia le général Lebrun avec un ton de magister : <( Je vous remercie, Monsieur le général, d'avoir bien voulvi m'éclairer sur ce point y>.
Je doute qu'il l'ait été jamais, puisqu'il m'a déclaré ne rien savoir en stratégie.
Ayant demandé avec insistance à exposer ma. conduite devant un Conseil de guerre, je ne veux pas récriminer contre l'acte en lui-même, mais sur la composition dudit Conseil, qui n'ofïrait ni indépendance, ni compétence ; toute l'instruction, du reste, avait été faite au point de vue d'un procès de tendance , et les débats ont été dirigés dans le môme ordre d'idées.
Autre temps, autres principes, dit-on: en 1706 quati^e-vingt mille hommes de troupes au ser\ice de la France, enfermés dans les lignes retranchées de Turin , capitulèrent devant 35.000 alliés de dix nations différentes, commandés par le prince Eugène de Savoie. La cour de France donna des éloges aux généraux, au nombre desquels se trouvait M. le duc d'Orléans, qui y fut blessé.
Il n'y eût ni enquête, ni Conseil de guerre, et cependant l'honneur militaire à cette époque était bien aussi susceptible qu'aujourd'hui, s'il ne l'était davantage, surtout dans l'observation du serment prêté de la parole donnée.
Après la capitulation de Dresde , le maréchal Grouvion Saint-Cyr ne fut pas mis en cause, ainsi que tant d'autres que l'histoire cite.
Puis, lors de la défection de Dumouriez, est-ce que l'on poursuivit plus tard en France les officiers généraux et autres qui le suivirent , parmi lesquels étaient Egalité, Valence, les deux frères Thévenot,etc. Leur crime n'était rien moins ({ue désertion à V ennemi!
N'étant qu'un officier de fortune, selon l'ancien régime, je fus sévèrement traité par le gouvernement des Ducs; et cependant il y a dans le métier de soldat (|uelque chose de si noble, le sacrifice de la vie est si sublime , que ceux qui par état sont toujours
l'offrir, ont 'Iroit il des égîirds, in^'ine qiian'l ils iiiLTitciit lin acte de B(''véritL'. Ce qui n'eût pas lieu pour moi nialgrii mes services ; mais je dois il la vtîriti'î de dire, que le gouvernement pava les fnii« du procès sur lex fonds secrets.
Indépendamment du jxiu dV-gards que l'on gardiiit vis-à-vis de moi, j*ai été frnppi5 dans mes affections les plus clièrcs.
Pendant que jVtais di^tenu i\ Versailles, la Marccliale et me.s enfants furent attaqués de la rougeole ; l'autorité me fît attendre poiu" me pennettre d'aller visiter ma famille au couvent où elle s'était retirée, et le chemin que j'avais à parcourir était surveillé par des agents de la police secrète. J'étais cependant accompagné par im officier, et on aurait du se souvenir que je m'étais constitué ^prisonnier volontairement.
Eu outre, ma belle-sujur, madame Géorgine Bazaine, étant ,uc à Cannes pour me voir à Sainte-Marguerite, fut tellement émotionnée par ma détention , qu'elle tombât gravement malade, et mourut , sans que je puisse la voir à ses derniers moments. La réponse du ministre de l'intérieur, ou de la justice, — je ne sais lequel, — du iimmlère de Vordre moral, n'ayant répondu que quand la mort avait résolu la question I
Je ne veux pas terminer ce travail sans exprimer ma rccon-
isaance aux officiers qui ont servi près de moi comme aides de camp et officiers d'ordonnance, pendant cette rude campagne, et â ceux qui m'ont tenu compagnie durant la longue détention que j'ai subie à Versailles, entre tous au lieutenant-colonel Willette. Ils ont été loyaux et dévoués. Je reproduis, également pour les en remercier,Ia lettre qui m'a été adressée , signée par tous les officiers delà Légion étrangère, que j'avais eu l'honneur de commander pendant cinq ans, tant en Afrique qu'en Crimée,
Sauta, h2Quoi\t 1870.
Monsieur lo Diaréclial, Le régiment (étranger s'est adresse partout jiour marclier au feu et, pour qu'on lui accorde & l'année la place à laqaoUe lui donne droit son glorieux passé.
^Ê Vooa venez d'ètro appelé ti la tite de nos soldats, et le régiment ne peut
ouat
II
uà
oublier que c'est dans ses rangs que vous avez faît vos premières armes , et que plus tard , devenu son colonel , vous l'avez mené à la victoire.
]1 n'a plus d'espoir qu'en vous, et vous supplie avec la plus vive instance de l'appeler à l'ennemi.
Nous sommes avec le plus profond respect, Monsieur le marëchal, de Votre Excellence , les très humbles et les très dévoués serviteurs.
Les officier du régiment étranger, {Suirent les signatures y an nombre de 88).
J'aurais eu encore bien des choses à dire sur les défaillances de (|uelques-uns , pendant ces jours sombres et de triste mémoire, mais je préfère garder dans mon esprit certaines appréciations personnelles et certaines impressions,. me contentant de dire mon m^a cvJpa , mea eulpa , mea mcLvima culpa , pour avoir compris si humainement, ce que l'on est convenu d'appeler le Devoir^ que ne définit aucune loi, aucun règlement, et qui ne peut l'être pour un maréchal de France , que la conscience et le bien de la patrie peuvent seuls inspirer et diriger dans ses actes militaires et politiques, surtout, lorsqu'il est livré à lui-mOme, comme je l'ai été en 1870, par l'abandon complet des gouvernements du moment.
J'ai été fimatiquement chauvin , et je suis resté très bon patriote malgré toutes les souffrances morales que j'endure depuis douze ans , me bornant à faire des vœux pour la grandeur et le bonheur de ma chère patrie , — phare du monde , — pour le progrès humanitaire, i)our celui des sciences et des arts, et surtout pour la liberté!
ANNEXE I
llIUKCTION Ur, METZ. — PLACE UK MKTZ.
Note sitb le projet des forts de la bive gauctib de la MosBLLK A Metz.
Lp3 forts extérienrs de la place de Metz ont i.'l6 assis sur le tcrmiii do vlnanière à constituer 1(?3 éléments d'un vaste camp retranché oti une armée Fila défense put trouver tour à tour soutien ou refuge, Grâoe aux ressources ■iqne présente la configuration du terrain, trois ouvrages suffisent pour asr à la défense la possession de la ligne d'horizon et rejeter les opérations a l'enaeini contre les forts extérienrs sur un terrain d'où il ne verrait pas I place. La défense trouvera d'uillenrs en arrière de ces ouvrages et sous "leur protection de vastes emplacements dont elle pourrait tirer un grand parti soit pour SOS campements, soit pour masser les grandes sorties destinées h détruire les cheniinemi'uts de l'ennemi.
Los dispositions prescrites pour l'occupation des hauteurs de Siiint-Julicn
Fat de Qucnleu ne laissent rien à désirer k cet égard. 11 n'en est pas de mémo
wlheureusement du mode d'occupation i|ni vient d'Être adopté pour les
iButeurs de la rive gauche,
Le massif formé par ces hauteurs se rattache au grand plateau qui s'étend
pwitre In Moselle ci La Meuse ; il est circonscrit par les vallons de Montvaux
i de Saulny, qui tous deux descendent vers la plaine do Metz et sont par-
■ cooras par de bonnes routes venant thacnne de Briey,
Si jamais l'enuemi attiique Metu, un corps considérable de l'armée do
Jjiège opérera sur la rive g;iuche de la Moselle et entrera en France pur
■Briey' , après avoir pris on masqnè les places de Longwy et do Thîonville.
"fans le cas où l'organisation des défenses de cette rive ue serait pas assez
Mlide pour déjouer de grands efforts, nul doute qu'il no cherchAt à s'en
mparor ponr de là brûler lu ville en détruisant une grande partie des éta-
ïemonts militaires ethiVtor la reddition do la place. Ces résultats ponr-
■ientmême être obtenus d'emblée, du moins ou partie, par l'enDemi*, si
. L'ennemi . C'est ce 01
u jmr rmit-ft-Mo«sj .■iili- le II iar<.' l'Uni iîiiï
Il nu li
u de venir |iiir Briey.
trqCT les lignes d'Anianvillor*,
on laissait l'attaque prendre pied sur les hauteurs de la rive gauche. Le mode d'organisation adopté pour la défense du mont Saint-Quentin et du plateau des Carrières, laisse malheureusement une porte ouverte à cette dangereuse éventualité.
Le mont Saint-Quentin est formé comme l'on sait par un plateau allongé de 250°* de largeur moyenne et de 1.200™ de longueur environ. Perpendiculairement à l'axe du Saint- Quentin, s'étend dans la forme de la branche verticale d'une T, le plateau des Carrières, un pli de terrain connu sous le nom de col de Lessy , le sépare en deux hauteurs ; la pointe est du Saint-Quentin regarde vers la place; la pointe ouest est tournée vers la région des attaques , et de cette extrémité on découvre le vallon de Montvaux , la route de Briey et les pentes que suivra le chemin de fer projeté de Metz à Verdun.
D'après le projet présenté pour la défense des hauteurs de la rive gauche, on avait combiné l'occupation de la pointe ouest et de l'extrémité du plateau des Carrières, de manière que les ouvrages placés «ur ces points se prêtent un mutuel appui. De plus, udo ligne creusée dans le roc, suivant le faîte des Carrières et passant par le col de Lessy interceptait la trouée entre ces deux ouvrages et interdisait à l'ennemi toute vue sur la place. Ces lignes d'une grande solidité passive n'auraient pas exigé une défense directe, appuyées qu'elles étaient sur les ouvrages qu'elles réunissaient.
Au lieu de ce système bien appropié aux ressources que présente le terrain par la défense, on s'est décidé à occuper la pointe est*. Cetto organisation serait pourtant bien loin de présenter le degré de résistance qu'il est indispensable d'atteindre. Qui pourrait en effet empêcher l'ennemi , arrivé à couvert au pied du Saint-Quentin par le vallon de Montvaux, de remonter le vallon de Lessy et se venir de loger sur la pointe ouest laissée sans défense et profîtîmt des |)entes qui échapp(»nt aux vues des Carrières, de la pointe est de la place. Une fois établi sur ce point, il cheminerait sans obstacles sur le plateau et bientôt dépassant la gorge du fort des Carrières, il pourrait battre l'intérieur de cet ouvrage et ses communications, tandis que logé en même temps au col de Lessy ou sur les pentes sud de Saint- Quentin, il plongerait dans la plaine de la Moselle et pourrait cannoner tout à son aise le fort Moselle et la place. 11 n'y aurait d'autre moyen de l'arrêter qu'en (exécutant une série de sorties*. Mais avant de le joindre il faudrait parcourir un espace découvert soumis à son feu et rien ne prouve qu'une opération ainsi engagée parvînt à réussir. N'y a-t-il vraiment pas un contre-sens regrettable à négliger ainsi les résistances passives que pré-
CVst fc que IVnnonii a tenté <lo fain» le 16 août
2. Cotte opinion de ce ^éniTal sur los sorties est bonne à relever. CVst la vraie. Pourquoi disait-il autrement connue Rapporteur?
lente lu terniiii ft ài'ii ôtR- ixiiiuit ù bo di-fiMidro au moyen de sorties d'un s jilos que douteux. Ajoutons que dans ce syatiine, il ne peut plus p question de ligues et que l'on perdrait ainsi sans aucune c oui pensât! on I l'iippni que l'on trouverait dans ces obstables inertes il est vrai, mais très difficilement francLissaLles. En un mot, et ceci peint d'un seul trait la position, ayant un grand redau ii défendre, on se contenterait d'en occuper . ,1» ^orge en altandonnaut le saillant aux entreprises de l'ennemi.
Il serait vraiment bien mallienreux que l'on donnât suite à un semblable
rojet. B fant osptirer qu'il n'en sera rien et qu'en appelant sur ce point
attention du ministre, Son Excellence reviendra sur la solution indîquce
r le Comitë, contrairement aux dispositions du projet qui avaient obtenu
mt d'abord l'approbation du ministre.
Il existe un autre point sur lequel il serait légalement bien important de
révoquer une solution h bref délai , savoir : l'organisation des casemates à
n et des battt^ries blindées, particulièrement en ce qui concerne la cons*
lîtnt ion du masque destiné à défendre In tête des voûtes ou des blindages. On
a ooustrnit cette année à Metz un certain nombre de batteries e.tsematécs
on blindées. Elles seraient impuissantes si elles n'i'tiiient pas promptement
1 manies d'un masque. Si des hostîlîtéa ven.tient A éclater au printemps, on
B trouverait dans un grand embarras et cependant ce n'est pas le tem[is
i a manqué pour comblrr cette lacune. Il serait vraiment indispensable
voir sortir une décision sur ce point afin de no pas prolonger une si-
lation vraiment f^hcn^e.
Uetz, 5 déeembi'e 1S67.
Le ! 1 eutc n an I -colonel rnminnniinnt du géuiu,
Seré de Rivières
ANNEXE II
u lieu d'une cnrtc, que Ictoxic Iiuliiine & In prif^c IV Il {ilntût ulilu t-'t (i|j|>orluTi itc duniierdcs (.'.^[ilicnlii clcur BUT In qaciitiiiD ilont it s'agit.
Renseignements adresséa au mahéchal Njel, ministiie de la onerre.
L'administration des ponts et chaossées du grand duclic do Bade, vient e terminer, dans les environs de Fribourg, r<itablisseni6nt de trois voies B cominnnication reliant les localités importantes de lîuiklicim, Sashack et Veïaweil avec le Rbin. Ces trois routes sont les suivantes : 1° Ilouto partant âeWeîsweil: Â partir de kdigno insubmersible, elle longe uubras du Rbin (lit Alt-Rheîn , et vient aboutir au Grand-Rbin, vis-iï-via de la borne kilométrique 81 , et dans la direcUon du village français de Schouan. 2* Route partant du village de Sasbuch ; elle longe le pied du soulèvement dit le Limbourg, ot d(!bouche sur le Grand- Rbin en face do la borne 71,5. 8° Roule partant du pied du cluiteau ruiné de Sponneck, au bas de mamelon e ce nom, et allant gagner le bord du lleuve en traversant une île boisée ^pelée Scbosskopf : elle d(!bouclie eu face du kilomètre 68,5, et, sur la e badoise, se relie, à partir du Sponneck, avec le village do Wybl et B bourg do Burckbeim. Noos remarquerons enfin que ces trois routes, tablies dans d'excellentes conditions de viabilité, se raccordent par nne 6 de premier ordre, avec la station de Malterdingeo , sur le chemin B fer de Carlsriibe L Fribourg. L'établissement de ces trois routes a étô mcertiS entre la direction des travaux du Rbin de Franco et celle du grand <l(tcli<i de Bade, par acte autbcntique en date de 1866. A peine décnSt^îes, leurs oonstnictions ont été poussi5es avec une extrême célérité par l'administration budoise et il est permis de penser qne les éventualités do guerre eutrevnes dans le courant de 1867, n'ont pas été étrang^ires il cette exé- Leotion rapide, qui a été port<ie ti ki connaissance de l'ailministration franjûse par lettre en date dn 21 décembre 1867. De sou côté, la direction B tmvanx dn Rbin français a annoncé qu'elle constrnirait, en prolon> [ement de ces trois routes, trois cbemîns qui iraient rejoindre les bourgs mnçais de Schoîian et de Markotsbeim, mais ces voies de conimmiicatïon e Bont encore qu'amorcées, et leur exécution ne sera achevée que dans un
avenir assez éloigné. Enfin, il a été convenu par les deux administrations que, entre les points de la rive du Rhin où aboutissent les route badoiseset françaises, Ton établirait des bacs volants destinés à établir communications régulières entre les populations riveraines qui ont entre elles des relations commerciales assez considérables.
Réduite à ces termes, l'exécution rapide des trois routes badoises que nous venons de signaler, et celle des routes françaises projetées , n'a rien qui puisse attirer l'attention.
H en est tout autrement si l'on se reporte aux souvenirs du passé qui nous indiquent la fréquence des passages du Rhin à Markolsheim, et surtout si l'on considère la configuration topographique du cours du Rhin en cet endroit, configuration que nous allons essayer de faire connaître en quelques mots.
Entre les villages de Burkheim et de Sasbach, le Rhin décrit un lacet considérable dont la convexité est tournée vers l'est. Les deux sommets de ce lacet sont déterminés par deux soulèvements émergeant au milieu de la plaine allusionnelle où coule le Rhin , comme fait la hauteur singulière sur laquelle est bâtie la ville de Vieux-Brisach.
Le premier de ces soulèvements (»st le Sponneck ; le second, au nord du précédent, est le Limbourg.
Dans des temps plus reculés, deux châteaux-forts, ceux de Sponneck et de Limbourg, avaient été édifiés à mi-côte sur ces mamelons. En arrière, un autre mamelon s'élève, c'est celui appelé l'Eichen, il touche au sommet de la courbe orientale que décrit le Rhin.
Do l'autre côté, sur la rive française, il n'y d que des plaines basses, des iles boisées ; mais en face des deux premières routes badoises, le terrain est parfaitement ferme, sans interruption, ce qui rendrait de débouché très facile.
En résumé, les soulèvements de la rive droite ont un commandement absolu sur l'autre ; il saute donc aux yeux que , dans de telles conditions, le point dont nous nous occupons est un des plus favorable que l'on puisse rencontrer pour opérer un passage du Rhin, en venant de la rive droite, et attaquer la rive française. En effet, profitant du rentrant formé sur son territoire pour faire converger ses feux, des hauteurs qui s'élèvent à pied sur le bord du fleuve pour y asseoir de puissantes batteries, est enfin, des bras du Rhin qui forment l'île de Hasen-Kopf, l'ennemi peut cribler de projectiles le terrain sur lequel doivent déboucher des colonnes, masquer tous ses préparatifs de passage , et réunir à l'abri tout le matériel destiné à une opération de ce genre, à laquelle le chemin de fer peut amener, en un très petit nombre d'heures toutes les troupes que l'on aurait concentrées entre Kehl et Rastadt. L'histoire est là, d'ailleurs, pour nous apprendre que sur la ligne de Carlsriihe h Fribourg, il est des points importants que les
■près*
lemauds ont toujours occupés vn cas de gucrn; contre lii Fraucc,ct tiiii ont tonjonrs tc<;u de fort rasseinblements de troupes, soit pour couvrir les fl^bonrh^s de la ForCt-Noirp, soit pour servir de point 'in concfintrntîon forces destinées ii enviihir la France.
Parmi ces positions, la plus remarquable est celle dn ciimp de Bhiil, si ibre en 1796 : elle est formée par ane croupe très allonpee et au sommet 'presque aplati, que projette ia Fordt-Noire sur la plaine du Rhin, tout prcs d'Offeubourjî.sur la rive droite delà Kinzig. Elle peut être occup(?e par iino armfe considérable ; et au point de vue stratégique , elle présente les propriétés suivantes : ell'' couvre le Ruiebis et Fiendi^nstadt ; elle surveille le débouché du Val-d'Enfcr ; elle donne la possession des hautes vallées de la Kinzig, delà Rench, de la Mtirg, du Meckar.
Cette position est à -i kilomètres de la station du cbomin de fer badois ù Offenbourg, d'où part un petit tronçon qui dessert la vallée de lu Kinzig; et nous n'avons pas besoin de faire remar(|ncr que ponr arriver do Maypnop, lia Franckfort à Bîihl par Carisriibe, et de Sttntgard et Wnrtzbonrg à Hiibl, par Bruchsal et Mnlliacker, il faut à peine une demi-journée, Tl y a donc éWdencp que, en cas de gnerre entre la France et l'Allemagne, lui corps d'armée considérable pourrait être massé à Biihl, k 45 kilomètres à jieine da point de passage entre le Limbourg et le Sponneck, dont nous veDons de parler.
Mais le passage à Markolsheim n'est pas seulement bon en Ini-même , et jMir les conditions intrinsèques qu'il réunit à un point tel que sa configuration répond à toutes les circonstauces topographîques exigées par l'art militaÏR' pour le choix d'un passage do flouve.
Une pareille opération présente encore désavantages considérables, provenant de la situation de Markolsboini par rapport h la configuration des Vosges, cette barrière de la France.
En elTet, Markolsheim se trouve situé sur le Rhin, à hauteur du bourg de Hibeanvillé auquel il est relié par une grande ronte de terre traversant te canal du Rhône an Rhin; 1' III est le chemin de fer de Strasbourg à B&le. I^ distance entre les deux points est do 20 kilomètres. Une fois arrivé h Ribeouvîllé, l'ennemi se trouvu à même de se servir de quatre des princîpaox passages des Vosges. Ainsi, il peut : 1° Par la route de Itibeauvillé à Sainte-Marie-aux-Mines , passer par le col de co nom et tomber sur Saint-Dié. 2" Suivant la roule de Hibeanvillé à Sainte-Marie, puis en descendant la vallée de la Liepvre, il tonme Châtenois et Scblestadt, masque cette dernière plac^', et, se dirigeant par le col de Saales, si praticable et si facile, il atteint Senones. Le passage une fois franchi, il peut aussi se sdsir de la haute vallée de la Bruscbe dont le cours le conduit à 8chirmeck . d'où il lui est facile de gagner Raon- sur-plaine , et Mutzig. Remarquons qu'en occupant Mutzig, l'ennenii atteint deux résultats oonsi-
dcrubics : il détruit rétablissement si important de notre artillerie , et en s'établissant sar les haateurs qai dominent Mutzig, et qui s'étendent jnsqa^à 4 kilomètres de Strasbourg , non seulement' il observe cette grande place de guerre mais il lui est facile do prendre en flanc tout mouvement de troupes qui tenteraient de sortir de la place pour marcher vers le Haut- Bhiu; 3^ Il peut de Ilibeau ville, gagner la route de Kintzheim; puis de là, s'élever jusqu'au Bonhomme dont il franchit le col pour retomber sur la vallée do la Mcurthe à Fraise et à Saint-Dié. 4° Enfin, il peut, en descendant plus au sud, gagner Turckheim, remonter la vallée de Munster et aller passer le col de la Schlucht d'où il descend, par les lacs de Retournemer et de Gerardmer, jusqu'à Bemiremont.
Une fois ces cols franchis , et une fois porté de l'autre côté des Vosges, l'ennemi peut, à son choix, passer vers Langres ou vers Nancy, et, tout (l'un coup, en pointant sur cette dernière ville, il s'installe au cœur de la Lorraine , sur les derrières de nos troupes qui combattent sur la frontière du nord-est. Dans tous les cas, sa position à Ribeauvillé lui permet de couper l'Alsace en deux, d'isoler Belfort de Strasbourg, et d'intercepter les communications entre nos provinces du centre-est et l'Alsace.
On nous objectera qu'une telle entreprise, dont les résultats stratégiques sont cependant incontestîibles, demanderait une audace de vues et d'exécution, que l'on ne saurait s'attendre à rencontrer chez nos adversaires.
Nous répondrons que, outre les preuves d'audacieuses conceptions que l'état- major prussien a données dans les campagnes de Bohême et du Main en 1866, les conditions politiques de l'union militaire entre les États du Sud de l'Allemagne et la Prusse forceront cette dernière, qui doit chercher surtout à couvrir ses alliés contre notni offensive, à réunir une armée vers le Haut-Rhin, et à franchir le fleuve entre Huningue et Strasbourg.
Dans cette hypothèse, il n'est pas téméraire d'affirmer que les Allemands, qui connaissent les propriétés topographiques de la rive droite en face de Markolsheim , n'hésiteraient pas à choisir là leur point de passage.
Qu'on se rende compte, en effet, de la situation. Complètement maîtres du Rhin à partir de Germersheim , appuyés sur des places de premier ordre, les Allemands peuvent à volonté prendre l'offensive sur notre frontière nord-est, ou rester sur la défensive. Ils ont même tout avantage à prendre ce dernier parti an début des hostilités. Quelques vigoureuses démonstrations suffisent pour appeler notre attention plus au nord; et lorsquMls nous verront engagés de ce côté, ils auront intérêt à porter leurs principales actions sur le Haut-Rhin et sur la pailie sud des Vosges. S'ils parviennent à saisir les passages importants de ces montagnes que nous avons citées plus haut ils tournent nos armées échelonnées entre Rhin et Moselle, et, prenant pour premier objectif Nancy, ils font de la sorte converger toutes leurs forces sur ce point important.
— ;si7 -- Muis il y ii plus, co ne sont [las seulement les considérations stratc^gi^ues i doivent porter les AilcmnpJs ù profiter des avantages qne leur procuaït an passage fi Markolsbeim.
II fant encore reconnaître qae tes inti^rfts politiques de la Prusse In ponsseront également ii cette audacieuse tentative. En présence de l'inertie, sinon de l'opposition, d'une grande portion des populations du snd. Vis-ù^ vis des projets d'union politique avec le Nord , la Prusse , an début d'une [uerro avec la France, doit songer d'abord à couvrir le sol du Sud de FAIIeniagnc pour éviter les plaintes et les récriminations. En deuxième ^n, elle doit s'attacher à compromettre sans retour vîs-ji-vis de nons forcea militaires des petits Étata, en les engageant immédiatement 8 l'action.
Or, cea deux buts sont atteints complètement si l'on réunis les continmta méridionaux placés par les traités sons le commandement de la Prusse . si on les attire sur le sol frani^'ais an moyen d'un passage à Markolsheîm. B corps prussiens si mobilisables, se réuniraient, dès le début des bostili- , vers le Haut-Rbin, se porteraient rapidement au pied des Vosges et nient suivis immédiatement par les contingents des Etats du Snd auxlels seraient confiée la tilcbe de défendre les derrières de l'armée envamnte, en la reliant au point de passage, et en masquant à droite les laces de Strasbourg et de Scbelestadt; à gaucbe, celles de Nenf-Brisach i d« Belfort.
\ En résumé, l'examen attentif de ce fait do l'établissement des routes idoises qui, on lui-même, ne parait se rattacher en aucune façon à l'état D nos relations militaires avec l'Allemagne, peut, dans nu cas donné servir e point de départ h des faits militaires de la plus haute gravité. Le droit htemationni rend légitime ce qui s'est fait dans le grand dnelié do Bade Ufl môme qne notre législation vicinale, dans les zones frontières frappées do servitude, permet d'établir des ronti'S, à un maximun de 4 mètres d'empierrement, sans que le génie militaire soit autorisé à en discuter l'oppor- B^nnité BU point de vue de la défense nationale.
Nous avons cm qu'il était bon, même en s'inclinant devant la légalité
1 fait accompli d'appeler l'attention île l'antorité supérieure sur les con-
Squences qu'un tel état de choses peut amener. De cette façon, les res-
ubitités sont ii couvert, et les mesures à prendre, à un moment donné,
intjpn filre étudiées i\ l'avance. Enfin, les projets do l'ennemi entrevus,
il soflira de suivre ses mouvements avec vigilance pour faire tourner à notre
profit son andaciense tentative et préparer su ruine complète, là où il aura
rêvé on éclatant succès.
^^L L'examen des moyens ti employer pour atteindre ce but, sera l'objet d'an
^Btcond Bapport,
ANNEXE IV
KMÔ^BIRIIB LK GÉNÉRAL BaZAIKE COUMANDAKT EN CHEF l'armée DU ItUIN'.
Monsieur le général,
Lea soussignés, conseillers municipaux et fonctionnaires de la commune de Bizonncs , canton du Grand-Lcmps (Ist're) ont l'hoimcir de vous exposer quo le sieur liarbier Claude, de cette commune , soldat de la deuxième portion du contingent de la classe de 1863, a rejoint, en vertu de la loi du 10 août, présent mois, le 55' régiment do ligne, deuxième bataillon quAtrième compagnie ofi il a déjH été blessé au bras gauche.
Que le sieur Barbter, homme marié, a laissé en partant une épouse sans aucun appui et trois petits enfants dont le père est le seul soutien ; que jamais le départ d'un père de famille n'a laissé derrière lui tant de chagrins ^et t«nt de vrais besoinsi
^b Par l'exposé succinct qui précède, ils viennent vous supplier très hum- ^Hlement et au nom de la plus haute justice de vouloir bien renvoyer le ^Bfieur Barbier dans ses foyers, s'il y a possibilité. Dans le cas contraire, ils ^Bnpplient IVIonsieur le général d'avoir l'obligeance de donner l'ordre pour ^Rpe ce père de famille ne soit plus exposé au feu de l'ennemi : chose qui ^■wt facile, si Monsieur le général ordonne qu'il soit employé au service des ambulances en qualité d'infirmier.
Dans la certitude que leur demande sera prise en sérieuse considération, r ils VOUS prient d'agréer leurs remerciements anticipés et do croiri; qu'ils ■ont avec un profond respect de Monsieur le général, Les très-humbles et très- obéissants semteurs,
Lk Conseil mukioipal ( Suivent Us nii/nalurea).
ET LE FUSIL PRUSSIEN
A Monsieur le marjéchal commandant la garde-impjériale.
Vi7ice7i7ies, le 22 juillet 1870.
TIR Dr fusil français, modèle 1866, avec le sabre-bayonnette.
Les coups êOJit relevés et portés sur la gauche.
Dûitance^.
Relèvement.
Déplncoin«iit sur la gawhe.
100 mètres.
mo
Il suffit donc , lorsqu'on veut tirer avec le sabre-bayonnette à Textrémitë du canon, do viser un peu plus bas et légèrement à droite*.
RBCOMipiANDATIONS POUR LE TIR DU FUSIL FRANÇAIS, MODÈLE 1866.
Ne pas trop prolonger le tir de vitesse, une rondelle a été détruite après • un tir de 38 cartouches, exécuté en 3 minutes.
Lorsqu'on a un peu de temps, essuyer le verrou et la chambre de la boîte de culasse , et démonter la tête mobile pour retirer les résidus des petites rondelles de caoutchouc, de la cartouche, qui auraient pu passer en arrière de la chambre antérieure.
ET SUR LE FUSIL PRUSSIEN
Foidl M. 1»66. Fusil prossien.
Vitesse initiale de la baUe 415™ 305"
Flèches maxima de la trajectoire • . { ^^. .' , .'^^
PÉNIÈTRATION.
Ftvdl M. 1866. Fnsil pnwsicn.
Tir sur des panneaux de ( 200™6 panneaux 5 panneaux,
sapin de 27"" d'épais- ] 400 5 empreinte dans le 6® 4 empr* dans le 5*
seur espacés de O^ôO'^" ( 600 4 reste dans le 5* 3 reste dans le 4»
VITESSE DE TIR
Fnsil M. 1866. Fusil prussien.
Cartouches sur escabeau. — ] 38 en 3 minutes (dont 22 en 3 minutes. Tir à 100 mètres, tous les [ 17 dans le noir),
coups dans carré de 1"50''°* ) 13 à la minute. 7 à la minute.
Fuidl M. 1866. Fusil pm88ioiL
Poids de l'arme sans bayonnette. . 4^100* 4*850^
— — avec la bayonnette. 4*^750* 6*^170'
Longueur sans bayonnette 1"* 30'"* 1»42'«
— avec la bayonnette. ... 1" 86"°* 1"92~
Poids de la balle 25' 31' 5
— — charge , 5'5 4'9
Poids total de la cartouche 31'5 40^7
Nombre de cartouches par paquet. . 9' JLO*
Nota.- -La hausse du fusil prussien ne permet lo tir qu'à 800 pas, soit à G20 mètres.
PERTES DAUSKES PAR L'ARTILLEHIE FRANÇAISE
DANS LA OAHPAONB DK 1870, JtlSQO'APRfes SbDAN.
La Presse a publié des tableaux Btatistjqnes Aea pertes des armées nlle-
^es d'après les documents officiels'.
Laprcmière partie de ces importants documents comprend lea événements militaires du 24 juillet au 3 septembre.
L'histoire des guerres passées n'avait pas encore produit des renseignements aussi précis et aussi détaillés que ceux-ci. Kon seulement on j trouve pour chaque aflaire le nombre des morts et le nombre des blessés, mais on j peut distinguer presque toujours le nombre des hommes dont les blessures sont j^raves de ceux qui ont des blessures légères. On y mentionne des soldats faits prisonniers ou disparus; lu proportion des officiers et le norabre drs sous-officiers à cens des soldats tués ou blessés se conclut immédiatement.
Ou y indique dans chaque affaire la position où chaque troupe a été engagée et les pertes qu'elle y a subies, en marquant si les blessures de tous lUx qoi sont entrés aux ambulances proviennent de l'obus, des bulles de il , de la pointe des baïonnettes , des coups de lance on des coups de sabre, indique même si le sabre a frappé par lu point4^> on par le tranchant. Thrmî les conséquences que l'on en peut tirer de prime abord on trouve la proportion des pertes infligées îi l'ennemi par notre artillerie. On doit remarquer toutefois que les ufTets de nos canons à balles (mitrailleuses) se 'Cuvent mentionnée dans une ]>etite proportion qu'il est à croire que les les de 13 "^ de diamètre n'ont pas été distinguées dans leurs effets de du fusil Cbasaepot, dont lo ciUibre est de 11 millimiHres. l'aide de ces tableaux et de l'historique do la guerre franco- ail eut aude lUé par l'état-major prussien , chacun de nos corps de troupo pourra se compte de l'effet qu'il a produit et des pertes qu'il a infligées à l'enli. Nous nons proposons de constater ce résulbit plus facile et plus simple cherchant la proportion des effets obtenus par nos canons de quatre et de campagne, relativement aux effets produits par tontes les antres Quelques chiffres suffiront pour établir cette comparaison :
"T>Vir,
. Pnri^.— Twlrn
Il Irtl' d'infnntFf
— ii2^ -
Perte totale
des Alleniand.!).
Wissembourg .' 1,461
Forbach I 4,638
Reichshoffen. 9,196
Borny 4,783
Rezonville (16 Août.). . 13,479
Amanvillers (18 Août.) 19,538 Noîsseville-Servîgny. . .; 2,761
Beaumont ' 3,535 ;
Sedan.
Totaux 67,300
(2) Perte
par bus .
Perte \mx obas ilanA l'artillerie.
Rapport de la perte par obns à la perte totales oa dn nombre de laOol. (2)àcolnide la CoL (I).
Perte totale
de l'artiUerie.
Ne peut-on conclure de cette statistique que l'effet moral de l'artillerie française sur les Prussiens autour de Metz était complètement nul; au contraire, ils redoutaient le fusil Chassepot. Devant la faiblesse des pertes que leur infligeaient les canons français, ils n'avaient que quelques précautions de prudence à prendre relativement aux distances auxquelles ils mettaient leurs batteries. Faites donc des sorties effectives avec cela !.. .. Les chiffres de la ligne Noisseville-Servigny en font foi.
DES FORCES PRUSSlEN^IifES AUTOUR DE METZ
DEPUIS LA FORMATION DE LA QUATBli>.ME ARMi^K.
PREMIÊRK ARMÉE
C()Uil>attaiitH. C'nnoiiK.
Premier corps 2().1)52 84
Septième corps 26.952 84
Huitième corps 26.952 90
Pn»mière division de cavalerie. . . 3.750 6
Troisième division de cavîilorio. . . 2.500 6
NOMINATIONS DANS L'ORDRE DB LA LÉGION D'HONNEUR
POUR SERVICES RENDUS PENltorT LE BLOCUS DE METZ.
Monsieur le maréchal.
J'ai l'honneur de vous transmettre neuf lettres d'avis de nomination au grade de chevalier de la Légion d'honneur destinées aux personnes comprises dans l'état ci-joint qui ont obtenu cette récompense par décret du 15 octobre 187J.
Je vous prie de vouloir bien faire parvenir ces pièces aux titulaires.
Agréez, Monsieur le maréchal, l'assurance de ma haute considération.
Le ministre de la guerre,
Pour le ministre et par son ordre :
Le général chef d'état-major général,
Hartung.
Au grade de cfievalier,
M. Vaillant, publicisto à Metz. Pour services rendus pendant le blocus.
M. Aweng, directeur de l'usine de Styring-Wendel.
M. Boulangé, membre du Conseil municipal de Metz.
Le R. P. Couplet, supérieur de Saint-Clément, à Metz.
Monseigneur Dupont des Loges, évêque de Metz.
M. De Gargan, propriétaire des Forges de Hayauge et de Mayeuvre.
M. l'abbé Juhle, supérieur du grand séminaire de Metz,
M. Oury , rabbin attaché à l'armée de Metz.
M. l'abbé Risse, directeur de l'œuvre des jeunes ouvriers à Metz.
KKI'ONSE DE M. LK COLONEL MEHLIN A l'ROI'OS DES KICLATIONSl
ENTRETBlfCES AVEC COBNY.
IkfoDsietir le mariichal,
Je m'empresse de répondre à la lettre que voua m'avez fait ]'boiiiieur d m'éciire hier. Vons me demiinilez mon opinion sur la valenr morale d'un 4 article, reproduit dans plusienrsjoumanx, dans lequF'l je sais dësi^rn^ comme 1 in-ant connu et nntoriaë une correspondance entre M. de Corny, capiUÙDa I commandant une compagnie d'artillerie de la garde-mobile sous mes ordrea 1 et le prince Frédéric- Charles qui s'était établi aa château de Comy.
Je connaissais cet article d'insinuations aussi fausses que malveillantes. 1 Je méprise trop les accusations anonymes pour y répondre. Assez do témoins 1 désintéressés, pris dans les rangs de l'année et parmi les habitants de lai ville de Metz, peuvent rendre compte de la conduite du commandant dafl fort de Queuleu pondant le blocus.
Je me borne donc à déclarer que jamais une semblable correspond&nûe 1 n'a été ni connue, ni autorisée par moi et que l'honorabilité de M. de Corny 1 en exclût môme la pensée.
Si des bruits injurieux ont été répandus je nie les avoir propagés et je ne | puis en accepter la responsabilité.
Veuillez agréer, Monsieur le maréchal, l'espression de mon respectoetusJ dévouement,
C' Meblik,
L E ï T R E DE M. LE GÉNÉRAL LE FLÔ
MINISTRE DE LA QUEUBE
Paris, le \2 janvier 1871.
Commandant ,
Je suis très sensible à l'hommage que vous avez bien voulu me faire du premier trophée pris par vos braves cavaliers sur nos sauvages ennemis. Tuez-en le plus que vous pourrez , on ne saurait trop débarrasser le sol de notre patrie. Votre casque prussien figurera , si Dieu me prête vie, dans une panoplie que je veux édifier après notre victoire. -
Encore merci à vos escadrons, et tout particulièrement au lieutenant Berceau. Je leur souhaite à tous guccès et gloire.
Recevez, mon cher commandant, Tassurance de ma considération distinguée ,
I^ ministre de la guerre, G** Le Flô.
Quelle foi ! (Quelle illusion se fiiisait donc le ministre de la gueire ? Au mois de janvier Paris était bombardé , affamé , et toute espérance était malheureusement jxîrdue , car aucune armée ne i>ouvait venir au secours de la capitale.
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